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Histoire  de  RuJJle  ,  tirée  des  chroniques  ori^l' 
nales ,  de  pièces  authentiques  ,  &  des  meilleurs 
hijloriens  de  la  nation;  par  M.  Levesque  ^ 
ancien  pTofeJJeur  au  corps  impérial  des  cadets  de 
terre  de  St.  Pétersbourg.  Cinq  volumes  in- 12; 
comprenant  268g  pages ,  avec  deux  cartes  ^ 
tune  de  la  Rujjïe  occidentale  ,  &  l'autre  de  la 
RuJJie  orientale.  A  Paris,  chez  Debure,  Taïaé, 
1782.  Prix,  relié    15   livres. 

Premier   Extrait; 

v3l  un  écrivain  a  des  droits  à  l'indulgence;; 
&  même  aux  éloges,  c*eft  celui  que  l'amour 
de  fon  art  enflamme  au  point  de  braver  toug 
les  obftacles ,  de  s'arracher  à  fa  patrie  pour 
aller  fe  tranfporter  fous  un  ciel  étranger ,  dans 
un  climat  fi  différent  du  nôtre,  &  là  confu-, 
mer  £ès  plus  belles  années ,  occupé  à  débroui!» 
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1er  un  véritable  chaos.  L'inconvénient  inTépa- 
rable  de  prefque  toutes  les  hiftoires  ^  fe  fait 
fur-tout  fentir  dans  celle  de  Ruffie.  Ce  (ont 
<]  epaiffes  ténèbres  qu'il  n'eft  guère  poffible  d'é- 
claircir.  On  ne  marche  qu'à  tâtons,  à  travers 
une  foule  de  fables  &  d'abfurdités  plus  grof- 
fieres  les  unes  que  les  autres  ;  on  fe  perd 
d'hypothefes  en  hyporhefes.  Voilà  pourtant 
l'entreprife  courageufe  qu'a  ofé  concevoir  M. 
Levefqiie  dans  un  âge  où  le  travail  doit  ef- 
frayer. Nous  le  répétons  avec  plaifir  ,  un  tel 
écrivain  mérite  fans  doute  qu'on  s'empreffe  à 
iaccueillir. 

Un  étranger  qui  fe  feroit  tranfporté  en  Ruf- 
fie, il  y  a  i^  ou  20  ans,  pour  étudier  l'hlf- 
toire  d'un  peuple  devenu  û  célèbre,  n'auroit 
trouvé,  félon  M.  Levefque  ,  prefqu'aucun  fe- 
cours,  à  moins  qu'on  ne  lui  eût  ouvert  les 
cabinets  des  archives  &  les  bibliothèques  où 
les  manufcrits  étoient  confiirvés.  On  n'avoit 
imprimé  aucun  écrit  hidorique,  excepté  un 
abrégé  fort  court ,  dont  on  a  fait  fept  éditions, 
parce  qu'on  n'avoit  rien  de  meilleur. 

Les  fources  fe  font  multipliées  depuis.  Quoi- 
que les  Rudes  ne  pofledent  point  encore  une 
hiftoire  non  interrompue  de  leur  nation ,  ils 
peuvent  en  fuivre  toutes  les  époques  jufqu'au 
règne  du  Tfar  Alexei ,  père  de  Pierre  L  Elles 
font  confignées,  foit  dans  les  différentes  chro- 
niques qu'on  a  fait  paroître  ,  foit  dans  les.  ou- 
vrages de  quelques  Ruffes  modernes,  &  de 
plufieurs  favans  Allemands  qui ,  fixés  dans  la 
Ruilie ,  ont  tâché  4'en  édaircir  ks  faites. 
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»  Mais  en  vain ,  obferve  notre  auteur  ,  ua 
»  François  fe  promettroit  d'écrire  l'hiftoire  de 
»  Iluffie,  en  reftant  à  Paris,  dans  (on  cabinet» 
»  ou  fe  contentant  de  fouiller  dans  nos  plus 
»  vaftes  bibliothèques  :  il  n'y  trouveroit  guère 
»  que  de  quoi  s'égarer  &  tromper  les  autres. 
»  11  faut  aller  en  Ruffie ,  s'y  livrer  pendant 
»  plufieurs  années  à  une  étude  feche  &  opiniâ- 
w  tre ,  apprendre ,  non-feulement  le  ruffe  mo- 
»  derne ,  mais  encore  l'ancien  diale^le  flavon-. 
V  rude ,  dans  lequel  font  écrites  toutes  les  chro- 
i>  niques,  lire  &  extraire  des  livres  faflidieux, 
»  où  h  vérité  n'eft  parée  d'aucun  ornement  , 
»  &  fe  montre  fous  la  moins  agréable  nudité; 
)>  enfin  fe  procurer  des  manufcrits  rebutans 
n  par  un  cara^lere  d'écriture  difFicile  à  déchif- 
n  frer,  par  des  abréviations  multipliées,  par 
M  une  orthographe  vicieufe  ,  &  par  de  nom- 
ï)  breufes  fautes  de  copiées.  Ce  n'eft  qu'après 
»)  avoir  bravé  tant  de  fujets  de  dégoût  qu'oa 
u  peut  commencer  à  écrire.  C'efl  ce  que  j'ai 
»>  fait;  c'eft  le  principal  motif  qui  ni'avoit  ap- 
»  pelle  en  Ruffie.  « 

Peu  de  tems  avant  fon  départ  de  cet  em- 
pire, M.  Levefque  a  ouvert  une  foufcription  : 
les  perfennes  du  plus  haut  rang  fe  font  em- 
prefTées  de  l'encourager ,  &:  d'adopter  ,  pour 
ainfi  dire,  fon  ouvrage,  comme  on  le  voit 
dans  le  ler.  volume,  qui  préfente  d'abord  la 
nombreufe  lifte  des  foufcripteurs ,  parmi  les- 
quels on  diftingue  le  grand-duc  &  la  grande- 
duché  fTe  ,  le  chancelier,  plufieurs  miniftres , 
^es  premiers  officiers  de  la  couronne,  quantité 
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de  généraux ,  racadéniie  impériale  des  fciences 
de  Pétersbourg,  &c.  Enfuite,  outre  la  préface 
dont  nous  avons  cité  un  paffage  ,  l'auteur 
donne,  i**.  un  avis  concernant  la  véritable  or- 
thographe des  mots  rufîes  ,  qu'il  a  obTervée 
aufli  exaflement  que  le  lui  a  permis  l'emploi 
de  nos  caractères  ;  2^.  un  catalogue  raifonné 
des  écrits  les  plus  efTentiels  dont  il  a  profiré  ; 
3**.  une  favante  diflertation  fur  lantiquité  des 
Slaves,  à  qui  les  Rudes  modernes  doivent  leur 
principale  origine ,  fur  les  rapports  très-fenfi- 
Lies  de  leur  langue  avec  celle  des  anciens  ha* 
bitans  du  Latium,  &  fur  leur  religion  (*).  En- 
fin ,  il  entre  dans  fon  fujet ,  &  va  jufqu'au 
13  e.  fiecle. 

L'hiftoire  fulvie  de  Ruflîe  ne  remonte  qu'au 
<)e.  ;  mais  une  tradition  que  les  plus  anciennes 
chroniques  ont  confervée,  place  dans  le^  5  e. 
ia  fondation  de  Kief  (**)  &  celle  de  Novgo- 
rod. Kii  bâtit,  dit-on  ,  Kief  en  430  :  les  uns 
le  regardent  comme  un  ancien  prince  du  pays 
où  il  fonda  fa  ville;  d'autres  affurent  qu'il  n'é- 
toit  qu'un  fimple  batelier  qui  paffoit  dans  une 
petite  barque  les  voyageurs  &  les  marchand!- 


(*)  Cet  article  fur  le  culce  religieux  efl  tiré  d'un  petit 
Ididlionnaire  de  la  mythologie  llavonne ,  compofé  par 
Jvl.  Mikhaïl  Popof,  &  imprimé  dans  un  recueil  de  fes 
ccuvres  ,   intitulé  :    DoSOGUI  ,   Les  Loifirs. 

(**)  M.  Levefquc  ,  dont  nous  nous  fomines  propofé 
de  fuivre  exactement  l'orthographe  pour  les  mots  étran- 
gers ,  écrit  ainfî  le  nom  do  la  ville  ^u'çn  appelle  com-* 
launémetiç  Kiow ,  ou  Kiovie, 
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fes  d'une  rive  du  Dnepre  à  l'autre  ;  quelques- 
uns  le  font  venir  de  Dikié-FoUa^  plaines  fituées 
entre  le  Boiig  &  le  Dnepre. 

Suivant  les  chroniques  ruITes,  il  fit  la  guerre 
aux  Grecs,  porta  fes  armes  jufqu'à  Conftanti- 
nople  ,  &  conclut  enfin  une  paix  avantageufe; 
mais  les  plus  anciennes  de  ces  chroniques  font 
bien  poftérieures  au  tems  dont  il  s'agit  ici  , 
&  les  hiftoriens  de  Byfance  ne  parlent  ni  de 
cette  guerre ,  ni  de  cette  paix. 

Les  fuccefleurs  de  Kii  font  inconnus,  & 
Ton  ignore  fi  fon  trône  fut  occupé  par  fa  pof- 
térité.  Il  n'eft  même  plus  fait  menrion  du  peu- 
ple qu'il  a  voit  gouverné,  jufqu'à  l'année  851  , 
à  laquelle  les  hiftoriens  de  Byfance  rapportent 
une  incurfion  des  RuiTes  fur  Conftanrinople , 
que  l'on  doit  attribuer  aux  habitans  de  Kief. 

Vers  le  tems  de  la  fondation  de  cette  ville, 
Novgorod  s'élevoit  fur  les  bords  du  Voikhof 
&  près  du  lac  Tmen.  Cetoit  la  principale  ré- 
fidence  des  Slaves  de  RufTie.  On  affure  que  , 
long-tems  auparavant,  ils  avoient  occupé,  prei- 
que  dans  le  même  lieu,  la  ville  de  Slavensk  , 
deux  fois  dévafl:ée,  foit  par  la  guerre,  foit  par 
des  maladies  contagieuf^iS  ,  &  abandonnée  enfin 
de  fes  habitans  ,  qui  fe  retirèrent  fur  les  bords 
du  Danube;  mais  vers  le  milieu  du  5e.  fiecle, 
ils  revinrent  bâtir  Novgorod ,  dont  le  nom  , 
qui  fignifie  nouvelle  ville ,  confirme  la  tradition 
relative  à  l'exifience  d'une  ville  plus  ancienne. 
On  a  cru  reconnoître  les  ruines  de  celle-ci  dans 
un  endroit  peu  éloigné,  qu'on  appelle  Star.OIÉ- 
GORODISTCHÉ,  vieux  débris  de  ville, 
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L'hiftoire  de  Novgorod  jufqirau  9e.  fîecle 
fi'eCx  pas  moins  inconnue  que  celle  de  Kief.  II 
paroît  qu'elle  fut  toujours  commerçante  :  par 
îfa  fituation ,  elle  pouvoit  entretenir  un  com- 
merce facile  avec  les  p^^uples  qui  habitoient 
les  deux  bords  de  la  Baltique.  Long-tems  les 
Slaves  de  cette  ville  fe  gouvernèrent  par  eux- 
mêmes  ,  recevant  les  tributs  des  nations  donc 
ils  étoient  environnés,  &  qui  les  redoutoient 
au  point  qu'on  difoit  communément  :  Qui  ofc 
roit  s'attaquer  à  d'uu  &  à  Novfsorod  la  grande  ? 
Cependant  les  difcordes  des  Novgorodiens  les 
rendirent  tributaires  des  Varaîgues ,  pirates , 
habitans  des  bords  de  la  mer  Baltique.  Après 
quelque  tems  d'oppreffion,  ils  refuferent  le  tri- 
but ,  fecouerent  le  joug  ,  ne  redevinrent  libres 
que  pour  abufer  de  leur  liberté,  s'adrefTçrent 
aux  Varaigues-Ruffes,  de  la  race  des  Huns, 
&  leur  demandèrent  des  maîtres.  En  confé- 
quence,  trois  princes,  frères,  nommés  Rurik, 
Cinaf  &  Trouvor  ,  arriv'^rent  avec  leurs  fu- 
jets.  Ils  fe  féparerent,  &  ne  choifirent  point 
Novgorod  pour  leur  féjour. 

Le  premier  bâtit  près  du  Volkhof,  &  en- 
toura d'un  rempart  de  terre  une  ville  qui  s'eft 
X  appellée  depuis  le  vieux  Ladoga  ,  lorfque 
Pierre  I  eut  élevé  une  nouvelle  ville  du  même 
nom  ,  à   peu  de  diflance  de  l'ancienne. 

La  réfiJence  du  fécond  fut  Bielozero,  fituée 
alors  fur  la  rive  feptentrionale  du  lac  de  ce 
nom  ,  &  que  Vladimir  I  iranfporta  à  l'embou- 
chure de  la  Chefna. 

Letroifieme  s'établit  à  Izborsk,  près  de  Pleskof. 
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Le  nom  de  Rups  ou  Ronffts ,  de  Roffès ,  de 
Roxclans ,  fut  anciennement  porté  par  les  peu- 
ples du  nord  ;  mais  ce  n'eil  que  depuis  l'arri- 
vée de  Rurik,  qu'accompagnèrent  beaucoup  de 
Varaigues  Rufl'es ,  que  toutes  les  terres  de  fa 
domination  ont  été  comprifes  fous  le  nom  de 
Rovjfe  ou  Rujfic.  Les  habitans  de  Novgorod  ne 
tardèrent  point  à  fe  révolter  contre  ce  prince; 
il  les  fournit,  acquit  de  nouveaux  domaines 
en  perdant  fes  deux  frères ,  qui  moururent  Tans 
poftérité  ,  diftribua  des  villes  aux  principaux 
cb%fs  de  fes  guerriers ,  &  termina  fa  carrière 
en  879,  après  un  règne  de  17  ans,  laiffant 
un  fî!s  à  peine  forti  du  berceau,  nommé  Igor, 
auquel  il  donna  pour  tuteur  OIeg  ,  fon  parent. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  cette  ré- 
gence, ni  aux  règnes  d'Igor  &  de  fes  vingt- 
cinq  premiers  fucceffeurs,  dont  il  eft  queftion 
dans  ce  volume  :  en  général  ,  il  eft  bien  dif- 
ficile de  les  parcourir,  comme  celui  fur  lequel 
nous  venons  de  jetter  un  coup-d'œil ,  fans  y 
remarquer  de  l'obfcurité ,  de  la  féchereffe,  dé-, 
fauts  que  l'auteur  lui-même  avoue  ,  mais  qui 
font  inhérens  au  fujet ,  &  qui  euffent  été 
beaucoup  plus  fenfibles  fous  une  autre  plume 
que  la  fienne.  Le  2e.  volume  s'étend  depuis 
l'année  1218  jufqu'en  1583  :  on  y  voit  les 
Tatars  (appelles  ordinairement  Tartares)  con- 
quérir la  Rufîie  ,  malheureulement  partagée  en 
une  foule  de  petites  fouverainetés  rivales  ,  la 
tenir  dans  l'efclavage  durant  plus  de  deux  fiecles , 
fe  divifer  enfuite  &  s'afFoiblir  ,  céder  fouvent 
h.  vidoire  à  cette  nation  qu'ils  a  voient  oppri- 
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lîîée  ,  enfin  fubjugués  eux-mêmes ,  &  totalement 
abattus  par  le  tfar  Ivan  IV  Vaflîlléviteh  ,  qui 
préfente  le  contrafte  d'un  grand  homme  &  d'un 
animal  féroce. 

La  conquête  de  la  Sibérie  par  un  fimple  chef 
ele  Kofaques  ;  le  règne  de  Boris  Godounof , 
Tjfurpateur ,  dont  on  admire  les  talens  pendant 
^u'on  détefte  fes  crimes  ;  les  différens  impof- 
teurs  connus  fous  le  nom  de  faux  Démétrius; 
les  troubles  de  la  RufTie  déchirée  par  fes  pro- 
pres fujets  &  par  fes  voifins  ;  les  heureux 
efforts  de  Michel  Romanof ,  monté  fur  le 
trône,  &  ceux  de  fes  fucceffeurs,  pour  la  pa- 
cifier &  la  policer;  une  table  des  fouverains  de 
la  maifon  de  Rurick,  où  M.  Levefque  indique 
leurs  alliances,  leur  poflérité  ,  la  durée  de  leur 
règne,  Sic;  un  extrait  de  la  généalogie  de  la 
maifon  Romanof,  aâ:ueliement  régnante  :  voilà 
ce  que  l'on  diftingue  dans  le  3  e.  volume,  qui 
£nit  à  l'année  168 1. 

Le  règne  de  Pierre  ï  occupe  tout  le  4e., 
où  M.  Levefque  s'efl  fervi  de  mémoires  plus 
fidèles  que  ceux  qui  avoient  été  communiqués 
à  Voltaire  fur  le  même  fujet;  on  y  a  joint  une 
carte  de  la  Rufîîe  occidentale. 

Le  5e.  volume  offre,  1**.  une  notice  hiflo- 
rique  des  derniers  règnes ,  dans  laquelle ,  mal- 
gré fa  brièveté,  on  trouve  des  détails  curieux 
fur  l'impératrice  Anne,  fur  le  jeune  &  malheu-» 
reux  Ivan ,  fur  les  beaux  étabiifTemens  de  Ca- 
therine II;  2^.  l'hifloire  des  progrès  des  RulTes 
dans  la  Sibérie  &  jufqu'au  Kamtchatka  ,  de 
leurs  navigations  &  de  leurs  découvertes  fur  la 
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mer  glaciale,  ainfi  que  dans  l'océan  oriental; 
3^.  un  tableau  du  commerce  &  de  la  littéra- 
ture de  ce  peuple;  4*^.  une  defcription  afTez 
étendue  de  fon  empire;  5^.  une  cane  de  la 
Ruflîe  orientale. 

M.  Levefque  a  toujours  foin  de  citer  en 
marge  Tes  autorités  ,  &  il  appelle  en  témoi- 
gnage de  fon  exaélitude  6z  de  fa  véracité  les 
RufTes  qui  connoiffent  le  mieux  les  monumens 
hiftoriques  de  leur  pays. 

Au  lieu  de  faire  de  tous  les  fujet  dont  on 
vient  de  lire  l'énoncé,  une  analyfe  néceflaire- 
ment  trop  rapide  pour  n'être  pas  feche  &  peu 
inftruftive ,  nous  entrerons  dans  quelques  dé- 
tails fur  divers  morceaux  des  plus  intéreffans. 

Les  obfervations  de  l'auteur  fur  les  rapports 
de  la  langue  des  Slaves  avec  celle  des  anciens 
habitans  du  Latium  ,  font  du  moins  très-ingé- 
nieufes ,  fi  l'on  ofe  contefter  leur  certitude  : 
il  faut  lire  ce  morceau  dans  l'original ,  il  jette 
beaucoup  de  lumière  fur  les  étymoîogies  : 
tournons  les  yeux  fur  ce  qui  eft  relatif  à  la 
religion  de  ce  peuple.  On  eft  frappé  d  abord 
des  contrariétés  révoltantes  qui  fe  trouvent 
dans  toutes  les  fauffes  religions.  Ceft  par  tout 
la  foibleffe  &  la  plus  abfurde  fuperftirion  réu- 
nies à  la  cruauté  la  plus  féroce.  Comment  l'idée 
d'un  dieu  a  t  elle  pu  fe  lier  dans  l'efprit  humain 
à  celle  de  la  deftru^l^on  ,  de  la  méchanceté, 
de  la  haine  de  ion  iemblable  .''  Procope  nous 
dit  que  lorfque  les  Slaves  étoient  malades,  ils 
promettoient  à  dieu  des  offrandes ,  à  condirion 
qu'il  leur  rendroit  la  fanté  ;  voilà  biea  l'imbé- 
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cillitè  humaine  dans  toute  fa  petitefle  :  on  ne? 
voit  point  chez  la  plupart  des  peuples  que  l'a- 
mour que  doit  infpirer  une  providence  bienfai- 
fante,  qu'enfin  la  reconnoiflance  ait  produit  les 
premières  idées  d'un  culte,  c'eft  la  crainte,  la 
terreur  qui  arrache  toujours  à  l'homme  ingrat 
des  a(Ses  d'adoration.  Le  Péroun  que  révéroient 
les  Slaves  au-delTus  des  autres  divinités,  ne 
s'annonçoit  que  par  la  foudre  &  les  éclairs; 
ils  le  voyoient  fans  cefTe  armé  de  1  epée  flam- 
bloyante  de  la  vengeance.  »  L'idole  de  Péroun 
»  avoit  la  tête  d'argent  ,  fes  oreilles  &  fes 
w  mouilaches  étoient  d'or ,  fes  jambes  de  fer , 
«  &:  le  refte  de  la  ftatue  étoit  d'un  bois  dur 
i>  &  incorruptible  ;  elle  étoit  ornée  de  rubis 
»  &  d'efcarboucîes ,  &  tenoit  en  main  une 
»>  pierre  taillée  dans  la  forme  d'un  éclair  qui 
«  fend  la  nue  en  ferpentant  ;  le  feu  facré  brû* 
r>  loit  fans  cefîe  devant  elle  ,  &  fi  les  prêtres 
»)  manquoient  à  l'entretenir  &  le  laifToient 
3»  éteindre ,  ils  étoient  condamnés  à  périr  dans 
»  les  flammes  comme  ennemis  du  dieu.  C'étoit 
i>  peu  de  lui  facrifier  des  troupeaux  :  on  im- 
ï»  moloit  quelquefois  fur  fes  autels  des  prifon- 
w  niers  de  guerre,  &  fouvent  même  des  enfans 
w  de  la  nation.  «  L'auteur  fait  à  ce  propos 
une  réflexion  qui  fera  celle  de  tout  efprir  fnge 
&  éclairé.  »  Comment  les  hommes  OHt-ils 
»  pu  faire  de  la  divinité  un  être  maî-faifant  & 
»>  cruel  ,  qui  fe  complaît  dans  le  fpeé^acle  de 
î>  l'humanité  fouffrante  î  «  Et,  nous  le  répé- 
tons ,  cette  barbarie  dégoûtante  eft  le  crime  de 
prefque  toutes  les  nations,  11  faut  avouer  aufîi 
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qv.è  les  Slaves  avoient  une  féconde  divinité  bien 
différente  du  fanglant  Péroun  :  celle  ci,  qu'on 
r.O!:nmoit Koupalo^  éroitbienfaifante,  douce,  amie 
des  plaifirs  &  des  jeux  ;  on  lui  offroit  ce  qu'on 
auroit  dû  préfenter  à  ces  puiffances  fupérieures 
qu'on  fe  plaifoit  à  honorer ,  des  fleurs  &  des 
fruits  :  le  jour  de  fa  fête,  on  allumoit  des  feux 
de  joie  ,  on  danfoit  à  Tentour  ;  &  M.  Levef- 
que  remarque  que  cette  fête  arrivoit  précifé- 
mens  le  jour  où  nous  célébrons  celle  de  St. 
Jean-Baptifle  ;  il  penfe  avec  raifon  que  cet 
ancien  iifage  doit  venir  du  Nord  ,  où  les 
peuples  fe  livrent  plus  fenfibleraent  à  la 
gaieté,  au  retour  long-tems  attendu  de  la  belle 
faifon. 

Ils  avoient  auffi  leur  Vénus  fous  le  nom  de 
Laia  ,  des  génies  domeftiqucs  ,  une  triple 
Hécate  appeliée  TrigUva  ou  Tripla  ,  déeffe 
à  trois  têtes  ;  une  Diane  nommée  Zénovïa , 
ils  révéroient  le  feu  facré  :  croiroit-on  que 
leurs  lacs  &  leurs  bois  étoient  peuplés  de 
nymphes. 

i>  Les  RouJffaJJïs  poffédoient  toutes  les  grâces 
»  de  la  jeuneffe,  relevées  par  les  charmes  de 
«  la  beauté.  Souvent  oja  les  voyoit  {e  jouant 
»  fur  les  bords  des  étangs  &  des  rivières; 
»  quelquefois  elles  fe  baignoient  dans  \zs  eaux 
»>  lympides  ,  nageoisnt  fur  leur  furface  ;  quel- 
»  quefois  on  les  voyoit  peigner  fur  le  rivage 
«  leur  chevelure  d'un  beau  verd  de  mer  ,  & 
I)  d'autres  fois  elles  fe  b.^lançoient  tantôt  d'un 
»>  mouvement  rapide ,  tantôt  avec  une  douce 
i>  moileffe  fur  les  branches  flexibles  des  arbre*. 
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»  On  faifoit  des  facrifices  à  ces  aimables  divî- 
n  nités.  «  Si  cette  defcription  riante  eft  due  à 
l'imagination  des  Slaves ,  ils  ne  font  guère  in- 
férieurs aux  Grecs  dans  leurs  peintures  volup- 
tueufes.  Il  étoit  jufte  qu'ayant  des  nymphes, 
ils  euffent  de  même  leurs  fatyres  qui  ne  font 
guère  moins  hideux  que  ceux  dont  nous  parle 
la  mythologie  grecque  &  romaine.  Il  y  avoii 
des  dieux  des  bois  :  la  plus  légère  ofFenfe  qui 
pouvoit  bleffer  le  refpeft  dû  à  ces  divinités  , 
étoit  un  facrilege  horrible  ,  qu'on  puniiToit  de 
mort.  Les  eaux  n'étoient  pas  moins  fécondes 
en  génies  protefteurs.  »  On  plongeoit  dans 
»  ces  eaux  des  hommes  avec  de  grandes  céré- 
w  monies  ,  &  ceux  qui  éroienr  embrâfés  d'un 
V  plus  beau  zèle  ,  couroient  eux-mêmes  avec 
M  joie  fe  noyer  par  piété;  ainfi  les  Indiens  fe 
n  font  écrafer  fous  les  roues  du  char  qui  porte 
»  leur  dieu.  « 

Il  étoit  affez  naturel  qu'un  pareil  peuple 
auffi  barbare  ,  aufîi  abfurde ,  auffi  (uperftitieux 
eût  fon  art  de  divination.  »  Le  plus  fouvent 
»  on  jettoit  en  l'air  des  anneaux  ou  cercles 
n  nommés  croujhi  :  ils  étoient  blancs  d'un  côté 
M  &  noirs  de  l'autre  ;  quand  le  côté  blanc  fe 
n  trouvoit  en  deifus  ,  le  préfage  étoit  heureux; 
n  mais  il  étoit  funefte  quand  le  cercle ,  en 
i>  tombant,  montroit  le  côté  noir.  Si  Ton  jet- 
j)  toit  deux  cercles  à  la  fois,  &  que  l'un  dé- 
»  couvrît  le  côté  blanc  &  l'autre  le  noir ,  on 
j>  ne  devoir  efpérer  qu'un  fuccès  médiocre. 
»  D'autres  fois  on  tiroit  des  augures  du  retour 
M  des  oifeaux  de  paffagej  la  rencontre  de  cer- 


JUIN,  tySi.  r? 

»  faîns  animaux,  leurs  difFérens  cris  n*étoienr 
99  pas  des  chofes  indifférentes,  &  renfermoienr 
»  toujours  quelques  leçons  prophétiques.  On 
w  confultoit  les  ondulations  de  la  flamme  ou 
»  de  la  fumée,  le  cours  des  eaux,  leurs  flots  y 
»  leur  écume.  « 

Leurs  cérémonies  funéraires  étoient  confor- 
mes à  la  foibleffe  &  à  la  ftupidité  de  leur 
culte  :  ils  dépofoient  le  cadavre  dans  une  foife, 
élevoient  au-deifus  un  amas  de  terre  qui  formoic 
une  efpece  de  monticule  ;  ils  s'affembloient  au- 
tour de  ce  monceau  de  fable,  &  y  faifoient  la 
tri^na  ,  qui  confiftoit  dans  un  feflin  religieux 
&  abondant  ;  le  plus  fort  hydromel  n'y  étoit 
pas  épargné  :  quelquefois  pour  honorer  la  mé- 
moire du  défunt,  &  fignaler  cette  forts  de  fête 
funèbre,  on  facrifioit  des  prifonniers  de  guerre , 
autre  coutume  inhumaine  &  bizarre  qu'on 
retrouve  chez  une  infinité  dépeuples,  &  dont 
on  ne  fauroit  guère  deviner  la  raifon  ;  d'autres 
Slaves  bfiiloient  leurs  morts  au  lieu  de  les 
enterrer ,  &  recueilloient  foigneufement  leurs 
cendres,  qu'on  renfermoit  dans  des  vafes  ex- 
pofés  fur  des  colonnes  près  des  villes. 

»  L'ufage  de  la  trizna  ,  nous  dit  M.  Levef- 
•  que  ,  n'efl  pas  entièrement  perdu  en  Rufîie  : 
M  il  ne  s'y  fait  guère  d'enterremens  qu'on  ne 
»  dlflribue  aux  affiftans,  du  thé,  du  café,  du 
M  vin  ,  du  puiTch  &  d'autres  liqueurs  ;  on  hoir 
V  autour  du  mort  ,  bien  rafé  ,  bien  frifé ,  & 
»  expofé  à  découvert  fur  un  cercueil  peint, 
n  doré  ou  argenté,  &  doublé  d'étoffe  de  foie; 
n  il  eil  revêtu  de  fes  plus  riches  habits ,   op 
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>i  lui  met  des  gants  blancs  ,  &  il  tient  une 
M  croix  &  un  bouquet  ;  on  fait  faire  des  robes 
M  neuves  aux  femmes  «. 

L'auteur  nous  parle  encore  de  h  femme  dorée 
qui  étoitla  Cybele  des  Slaves;  elle  tenoit  dans 
les  bras  comme  l'Ifis  des  Egyptiens,  un  enfant 
qu'on  appelloit  fon  petit-fils.  On  ne  paffoit  point 
devant  le  temple  de  la  femme  dorée  ,  fans  y  dé- 
pofer  quelque  offrande.  Ceux  qui  n'avoient  rien, 
déchiroient  un  morceau  de  leur  habit  &  en 
faifoient  hommage  à  la  déefle  ,  ayant  la  face 
profternée  contre  terre  :  dans  le  nombre  de  ces 
divinités  plus  ridicules  les  unes  que  les  autres, 
fe  diftinguoit  Svétovid  ou  Sviatovid,  dieu  du  fo- 
leiL  &  de  la  guerre.  »  Son  temple  étoit  dans  Tifle 
»>  de  Rugen  dans  la  ville  d'Aéron,  bâtie  par  des 
»  Slaves.  II  y  avoit  chaque  année  une  grande 
»>  afÏÏuence  de  perfonnes  des  deux  fexes  qui 
»  vendent  lui  offrir  leurs  préfens.  La  ftarue, 
«  d'une  grandeur  démefurée,  &  faite  d'un  bois 
»  dur,  avoit  quatre  vifages ,  pour  fjgnifier  ap- 
w  paremment  les  quatre  faiibns  de  Tannée,  que 
y»  ramené  fucccfîivemenr  le  cours  du  lo'eil,  ou 
»  les  quatre  points  cardinaux  fur  lefquels  il 
j)  répand  fa  lumière.  Cette  idole  n  avoit  point 
»  de  barbe  ,  fes  cheveux  étoient  friiés  à  la 
M  manière  des  Slaves  de  Ruçen  ,  &  fon  habit 
M  étoit  court  ;  de  la  main  gauche  il  tenoit  un 
»  arc  ,  &  avoit  dans  la  droite  une  corne  dS' 
t>  métal  :  fur  fa  hanche  pendoit  ur^e  longue 
»  épée  dans  un  fourreau  d'argent  ;  à  côté  de 
j>  lui  étoit  une  felle  &  une  bride  d'une  gran- 
»  deur  extraordinaire  j  cette  idole  étoit  au  mi« 
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»  Heu  d'une  forte  de  fan6luaire  conflruit  au  cen- 
w  tre  du  temple  ;  à  chaque  côté  de  ce  fan^luaire 
»  flottoient  des  rideaux  d'une  étofFs  fort  riche. 
»>  Le   jour  de  la  fére  du   dieu  ,  le  prêtre  qui 
»»  rendoit  au  peuple  les  réponfes  de  la  divinité, 
»  entroit  feul  dans  ce  raberDacle,  retenant  avec 
»  foin  fon  haleine  ;  &  chaque  fois  qu'il  vou- 
3)  loit  refpirer ,  il  fe  retiroit  à  la  porte  du  lieu 
»>  faint ,    paiToit   la  tête  en  dehors ,  &  rendoit 
»  l'air  dont  il  étoit  fufFoqué  ;  il  auroit   craint 
»  de  violer  le  re(^eô.  dû  à  la  divinité  «.  Nous 
nous  arrêtons  fur  ces  détails  pour  montrer  de 
quel  égarement  l'efprit  humain  eft  capable  quand 
il  neû  pas  éclairé   par  la  raifon  &  la  religion 
véritable.  Les  prêtres  faifoient  accroire  que  le 
dieu  montoit  un  cheval  blanc  qui  lui  étoit  con- 
facré ,  &  qu'il  alloit  combattre  les  ennemis  ;  la 
preuve  qu'ils  en  donnoient,  c'eft  qu'après  avoir 
laiffé  le  foir  ce  cheval  bien  net  &.  bien  atta- 
ché  à  fon  râtelier  ,    ils  le  trouvoient  fouvent 
le  lendemain  couvert  de  fueur  &  de  boue.  L'au- 
teur pouvoir    fe   difpenfer   de    nous   dire   que 
c'étoient  les  prêtres  &   non  le   dieu  qui  avoic 
monté  le  cheval  ;  il  eil  fi  aifé  de  pénétrer  le 
miracle  :  la  fupercherie  étoit  par  trop  groffiere, 
&  il  n'y  a  voit  que  des  Slaves  qui  puffent  ajcu-- 
ter  fol  à  de  pareilles  Totrifes.  Ce  fameux  che- 
val décidoit  auiTi  du   fort  des  combats  ;  on  dif- 
pofoit  dcs  lances  dans  un  certain  ordre  prefcrit, 
&  à  une  certaine  hauteur.  A  la  manière  dont 
le  cheval  du  dieu  fautoit  par-deffus  ces  diver- 
fes  rangées   de  lances  ,    on  jugeoit  des   futurs 
événemens  de  la  guerre ,   &  elle  étoit  entre- 
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prife  ou  différée  fuivant  que  les  indices  avoient 
été  favorables  ou  finiftrcs. 

M  Jufqa'ici,  dit  l'hiftorien  ,  nous  n'avons  vu 
»  dans  le  culte  de  Svétovid  que  rabfurdité  de 
>>  la  fuperftirion,  nous  allons  en  voir  la  cruauté*- 
»  Après  avoir  tiré  les  préfages  ,  on  cotumen- 
»  çoit  les  facrifices  ;  quelquefois  on  fe  conten- 
»>  toit  d'immoler  des  animaux  ,  mais  le  prêtre 
»  affuroit  qu'il  étoit  d'autres  vidimes  plus  agréa- 
»  b!es  au  dieu,  plus  dignes  de  lui  être  offertes, 
»  des  viélimes  humaines  ;  elles  étoient  choifies 
n  parmi  les  prifonniers  ;  ch'Kun  de  ceux  qui 
w  dévoient  être  facrifiés,  étoit  revêtu  de  lou- 
»  tes  fes  armes,  &  monté  fur  un  cheval  comme 
»  dans  un  jour  de  combat.  On  attachoit  à  qua« 
w  tre  poteaux  les  jambes  du  cheval  auquel  le 
«  cavalier  étoit  lié ,  &  l'on  apportoit  des  deux 
w  côtés  des  tas  de  bois  fecs  auxquels  on  met- 
»  toit  le  feu  :  ces  malheureufes  vldimes  étoient 
n  minées  lentement,  confumées  par  les  flam- 
»  mes  «. 

A  la  fin  de  cette  barbare  &  fanglante  céré- 
nionie  paroiffoit  un  énorme  pâté  ou  gâteau  fait 
de  miel  &  de  farine,  il  étoit  de  figure  ronde, 
les  bords  en  croient  affez  élevés  pour  qu'il  pût 
renfermer  un  homme  ;  le  prêtre  en  effet  fe  ca- 
choit  au  milieu  du  paré  myfiérieux,  &  deman- 
doit  à  haute  voix  s'il  étoit  vifible  ;  tous  les 
aHiftans  de  concert  répondoient  qu'ils  ne  l'ap- 
percevoient  même  pas  ;  alors  il  fe  tournoit 
vers  l'idole ,  &  prioit  le  dieu  de  fe  manifefter 
à  fon  peuple  l'année  fuivante  ;  enfuïtc  il  bénif- 
foit  l'afTemblée ,  &  l'engageoit  à  fe  livrer  aux 
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plaîfirs  de  la  table.  En  effet,  le  repas  étoit  ce 
qui  conftituoit  davantage  la  fête,  &les  Slaves, 
qui  ne  demandoient  pas  mieux  que  de  s'eni- 
vrer, prétendaient  que  c'eût  été  une  forte  de 
facrilege  de  ne  pas  boire  jufqu'à  Tivreffe  la 
plus  hébétée. 

Nous  avons  cru  que  ce  tableau  de  tous  les 
excès  de  la  fuperftition  devoit  précéder  l'hif- 
toire  de  Ruffie  ;  il  donnera  une  idée  de  (es 
premiers  habitans.  Gardons -nous  cependant  de 
nous  trop  récrier  fur  tant  d'abfurdirés,  mutato 
romine  de  te  fabula  narratur.  Nous  devons  nous 
rappeller  que  nos  pères ,  les  anciens  Francs\  ont 
été  auiïî  barbares  &  auffi  l^upides  que  les  Slaves, 
&  nos  fottifes  valoient  bien  les  leurs.  Qu'on 
ne  s'attende  pas ,  ainfi  que  nous  l'avons  annoncé 
plus  haut,  que  nous  donnerons  la  lifte  fuivie 
des  defpotes  Ruffes,  dont  les  noms  doivent  à 
peine  être  retenu?;  nous  nous  arrêterons  à  ceux 
qui  ont  marqué  leur  exiftence,  foit  par  leurs 
vertus,  foit  par  leurs  vices,  en  excitant  toute 
rindignation  qui  doit  s'attacher  à  jamais  à  la 
mémoire  de  ces  derniers  fouverains,  fi  peu  faits 
pour  commander  à  des  hommes. 

L'auteur  débute  par  une  obfervation  critique 
affez  finguliere  :  il  eft  étonné  »  que  l'hiftoire 
»  de  quelques  petites  républiques,  dont  la  do- 
»  mination  occupoit  à  peine  un  point  imper- 
n  ceptible  du  globe,  ait  fait  long-tems  un  des 
>j  principaux  objets  de  nos  études ,  tindis  que 
>•  le  nom  du  plus  vaûe  empire  du  monde  n'étoit 
w  pas  tiiéme  connu  de  nos  pères  «.  On  ne  fat- 
fit  guère  d'où  peu  naître  cet  étonnement  de 
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M.  Lsvefque  ;  eft-œ  l'étendue  qui  fait  le  mé- 
rite d'un  empire  ?  Notre  hiftorien  oiera  t  il  com- 
parer le  ciel  enchanteur  de  la  Grèce,  les  plus 
belles  contrées  qu'aient  habitées  les  hommes, 
la  langue  la  plus  fbnore ,  la  plus  flexible ,  les 
ouvrages  les  plus  remplis  de  grâces  &  de  génie; 
les  aftions  les  plus  éclatantes ,  les  vertus  ,  en 
un  mot ,  les  plus  fublimes  ,  à  des  climats  où 
la  nature  foufFre  une  mort  continuelle ,  à  des 
hordes  de  Barbares  fans  loix ,  fans  difcipline, 
fans  mœurs  ,  toujours  baignés  dans  le  fang, 
enfevelis  dans  l'ignorance  la  plus  brute,  ayant 
à  peine  la  figure  humaine;  &  voilà  ce  que  M. 
Levefque  nous  reproche  de  n'avoir  pas  voulu 
connoître.  Il  feroit  à  defirer  que  les  hommes 
ne  pufTent  avoir  devant  les  yeux  que  des  ima- 
ges agréables  &  confolantes,  qu'on  ne  les  en- 
tretînt que  des  douceurs  de  la  vertu  ,  que  du 
mérite  des  belles  aclions.  Malheur  aux  premiers 
écrivains  qui  fe  font  chargés  de  nous  préfenier 
le  tableau  de  l'hifloire  :  ils  ont  attaché  une  ef- 
pece  de  confidéraiion  au  crime,  &  s'ils  euffent 
été  de  vrais  philofophes,  Alexandre  n'eût  pas 
eu  dans  Céfar  un  ardent  imitateur. 

M.  Levefque  nous  préfente  un  peuple  par- 
ticulier qu'il  appelle  les  Vûraïf^nes  ;  il  prétend 
qu'on  donnoit  ce  nom  aux  habitans  (^'is  bords 
de  la  mer  Baltique  ,  qui  tous  alors  exerçoient 
la  piraterie;  c'eft  de  là  que  fans  doute  a  été 
vomi  ce  débordement  de  brigands  ,  qui  appor- 
tèrent le  ravage  &  la  défolation  en  Allemagne, 
en  Angleterre  ,  en  France  ,  &  dans  les  plus 
beaux  pays  de  l'Europe  :  ici  l'auteur  difcute  fi 
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l'on  doit  rejcrrer  ou  adopter  l'opinion  qui  ne 
fait  qu'ua  feu!  peuple  des  Rudes  &  des  Varai- 
gnsi,  comme  fi  les  uns  &  les  autres  n'étoient 
pas  également  des  fauvages ,  qu'un  Grec  & 
qu'un  Romaih  euffent  méprifés.  Toutes  ces 
conje<5î:ures ,  qui  ne  font  que  vagues  &  dénuées 
d'intérêt,  auroient  pu  être  renvoyées  dans  des 
notes.  Les  hiftoriens  ne  veulent  pas  (q  dire  que 
la  première  chofe  qu'ils  doivent  éviter  eft  l'en- 
nui ;  dès  le  moment  que  cet  ennemi  nous  gagne, 
le  livre  tombe  des  mains;  voiià  bien  la  raifon 
qui  dégoûte  nos  jeunes  gens  de  l'étude  de  l'hif- 
toirc  ;  le  premier  devoir  d'un  écrivain  eft  de 
fe  faire  lire  ;  il  faut  néceffairement  que  l'attrait 
de  la  curiofité  pare  rinftru<Slion.  Enfin  le  ré- 
sultat de  M.  Levefque  nous  apprend  :  »  qu'a- 
»>  près  avoir  lu  prefque  tout  ce  qui  a  été  écrit 
»  fur  l'origine  des  Ruffes ,  il  n'a  rien  trouvé 
»  de  fatisfailant  «(■  Et  puis  qu'on  nous  dife  qu'un 
roman  bieiiécrit,  rempli  de  mœurs  ,.  intérefîanr, 
fur-tout ,  n'eft  pas  préférable  à  toutes  ces  rê- 
veries ennuyeufes  &  fans  imagination  qui 
déparent  les  commencemens  de  prefque  toutes 
les  hu'îoires  ;  pourquoi  ne  pas  venir  rapidement 
à  ce  que  du  moins  on  peut  donner  comme! 
vraifernblabie.  Hâtons- nous  donc  de.  fortir  de 
ces  épaiffes  ténèbres,  &  tâchons  d'arriver  k 
un  premier  rayon  de  jour.  Oltg  »  environ  en 
900,  fe  fait  connoître  par  fes  peifidies ,  fes 
cruautés,  fes  aiTafTinais,  fes  ravages  dans  l'em- 
pire grec  ;  on  débite  fur  fa  mort  un  conte  qui 
attefte  l'ignorance  &  la  crédulité  ûiperiHtieufe 
iqui  régnoient  alors  »  Ole^  avoit  un  cheval  qu'il 


ai    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

i»  aimoit  &  qu'il  montoic  fouvent,  mais  les  ^de- 
»  vins  lui  ayant  prédit  que  ce  cheval  feroit 
»  la  caufe  de  fa  mort,  il  le  fait  éloigner  de 
»  lui ,  &  ordonne  de  le  nourrir  avec  grand 
»  foin.  Enfin,  après  plufieurs  années,  il  fe  ref- 
»  fouvient  de  cet  animal ,  &  apprit  d'un  de  fes 
»  écuyers  qu'il  étoit  mort  depuis  long-tems; 
M  triomphant  alors  de  l'ignorance  des  devins, 
M  il  (q  fit  conduire  dans  îa  campagne  à  l'en- 
»  droit  où  étoient  les  os  de  cet  animal  qu'on 
M  lui  avoit  peint  fi  redoutable  ,  &  ne  put  en 
»>  le  voyant,  retenir  un  éclat  de  rire  ;  voilà 
i>  donc,  dit -il,  celui  qui  doit  m'ôter  la  vie! 
»  En  difant  ces  mots,  il  donna  par  mépris  un 
w  coup-de  pied  au  crâne  de  la  tête  dépouillée: 
»  mais  à  l'infianr  même  il  en  iertit  un  fcrpent 
»  qui  lui  fit  une  blefTure  mortelle  «. 

On  revoit  toujours  les  Rufles  jouer  le  rôle 
de  brigands,  courir ,  porter  la  dévaftarion  dans 
l'empire  Grec  ;  cependant  ils  efluient  des 
échecs  confidérables  ;  la  plupart  paient  de  leur 
fang  celui  de  leurs  malheureufes  viftimes  , 
kurs  fouverains  mêmes  font  égorgés  fucccfil- 
vemenr.  »  Vn  de  ces  defpotes  veut  rendre  gra- 
»  ces  aux  dieux  de  Tes  fuccès,  en  leur  offrant 
*9  en  facrifice  des  prifonniers  de  guerre  ;  fes 
»  courtifans  ,  &  où  n'enchériffent  ils  pas  fur 
»  les  extravagances  ou  les  crimes  de  leurs 
»>  maîtres,  prétendent  qu'il  faut  une  viftime 
M  choifie  da^MS  la  nation  même;  le  choix  tombe 
i>  fur  un  jeune  Varaigne,  fils  d'un  chrétien  & 
«  chrétien  lui-même;  le  malheureux  père  refufe 
»  la  viâ:ime.  Le  peuple  furieux,  qui  croit  que 
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«  fon  prince  &  fa  religion  font  également  in- 
»  fuites  ,  fe  jette  fur  la  maifon  de  ces  infor- 
»  tunés  ,  enfonce  les  portes  ,  &  malTacre  à  la 
I)  fois  le  père  &  le  fils ,  qui  fe  tenoient  em- 
»>  braffés.  « 

C'eft  à  un  de  ces  tyrans  nommés  FUdomir, 
que  l'empire  Ruffe  eft  redevable  de  la  religion 
chrétienne  :  un  Grec,  homme  d'efprit,  s'étoit 
introduit  à  fa  cour ,  &  lui  avoit  parlé  adroite- 
ment de  fa  religion.  Ce  diTcours  fit  impreffion 
fur  le  prince ,  &  pour  fe  faire  baptifer  &  avoir 
des  prêtres,  il  mit  à  feu  &  à  fang  une  ville 
qu'on  appelloit  Théodofit ,  &  qui  aujourd'hui 
fe  nomme  Kafa  ;  affurément  ce  n'étoit  pas-là 
une  difpofition  avouée  du  chriftianifme.  Il 
choifit  le  rit  grec ,  par  la  feule  raifon  qu'il 
avoit  plus  d'éclat  que  les  autres  cultes;  il  dé- 
truifit  les  idoles  ;  Peroun  fut  battu  &  noyé  à 
Novgorod  :  »  lorfqu'on  eut  précipité  l'idole  par- 
M  delTus  un  pont  dans  le  Volkof,  elle  revint 
»  fur  l'eau  ,  &  jettant  un  bâton  fur  le  pont , 
»  elle  s'écria  d'une  voix  terrible  :  citoyens ,  voilà 
»  ce  que  je  vous  laijje  en  mémoire  de  moi.  u  La 
RulTie  fuivit  avec  iranfport  l'exemple  de  fon 
fbuverain ,  &  dès  ce  moment  elle  fut  chré- 
tienne. Si  cela  nétoit  pas  bien  ,  difoient-ils ,  le 
prince  &  les  boïards  ne  fe  fêtaient  pas  fait  bapti" 
fer.  Il  faut  croire  qu'ils  eurent  de  meilleures 
raifons  pour  embraffer  la  religion  véritable.  Les 
enfans  de  Vladomir  eurent  des  apanages  confi- 
dcrables;  cet  exemple  fut  fuivi  par  fes  fuccef- 
feurs  ;  de-Ià  naquit  le  partage  de  la  Ruffie  en 
une   foule  de  petites  fouverainetés  ,  dont  un 
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grand  nombre  n'éroient  que  des  villages  ;  6n 
un  mot,  l'horrible  légiflation  du  gouvernement 
féodal,  le  pire  de  tous.  Un  Viadomir  mérite, 
à  la  vérité,  d'être  cité  dans  les  faftes  de  la 
Ruflîe  :  il  joignoit  à  ces  vices  des  vertus  émi- 
nentes ,  la  libéralité,  une  vraie  piété;  il  la 
portoit  au  point  qu'il  héfitoit  à  punir  les  plus 
grands  criminels  :  Qiiifu'is-je  ,  difoit-il ,  pour  con- 
damner des  hommes  à  la  mort  l  paroles  mémo- 
rables ,  &  que  tout  être  humain,  dans  quelque 
rang  que  le  fort  l'ait  placé,  ne  fauroit  trop  fe 
redire.  La  mort  de  ce  prince  produit  les  fce- 
nes  les  plus  fanglantes  ;  on  voit  un  monflre  de 
cruauté ,  dévoré  de  la  foif  de  régner  feul ,  fe 
baigner  dans  le  Tang  de  fes  frères  ;  le  fort  fe 
laiTe  de  le  fervir;  après  bien  des  fortunes  di- 
verfes  ,  il  eft  pourfuivi  par  l'armée  vi(51orieufe 
d'un  de  fes  frères ,  qu'il  n'avoit  pu  envelopper 
dans  le  maffacre  de  fa  famille;  la  terreur,  les 
remords  s'emparent  de  ce  miférable,  &  il  meurt 
dans  une  extrême  agitation. 

L'auteur  obrerve  que  c'efl:  mal-à-propos  que 
îîous  donnons  le  nom  de  Grand-Duc  à  l'héri- 
tier de  l'empire  des  Rufies,  ils  l'appellent  Ve- 
lis ki '  Knie:(^ ,  Gran d-  Prince. 

Un  fcélérat  fe  fait  paffer  pour  devin  à  No- 
vogorod.  Il  s'empare  de  l'efprit  des  peuples , 
les  engage  à  mafTacrer  leur  évêque.  Le  prélat, 
informé  de  l'orage  qui  va  fondre  fur  fa  tête  , 
fe  préfente  à  cette  multitude  ,  revêtu  de  fes 
habits  pontificaux.  La  populace  eft  fi  maîtrifée 
par  le  devin,  que  cet  appareil  religieux  ne 
lui  en  impofe  point  ;  un  des  fils  du  fouverain 

prend 
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prend  la  défenfe  de  l'évêque;  &  appellant  rim- 
pofteur,  lui  demande  quel  préfage  va  arriver 
à  rinftant  ?  des  miracles  frappans  que  je  vais 
opérer ,  répond  le  devin.  En  effet ,  il  arrive 
une  chofe  finguliere,  le  prince  d'un  coup  de 
hache  fend  la  téie  au  faux  prophète  ;  &  la  po» 
pulace  auffi-tôt  défabufée,  rentre  dans  la  do- 
cilité. 

Il  n'eft  pas  poflîble  de  fuivre  Tordre  funefle 
de  ces  defpotes,  que  M.  Levefque  afpire  à  tirer 
de  robfcurité.  On  ne  lit  que  des  noms  qui  font 
barbares  pour  nos  yeux  &  nos  oreilles;  &  l'on 
ne  voit  que  ces  événemens  de  meurtre  &  de 
fang,  dont  fourmillent  toutes  les  hiftoires.  Les 
petits  font  la  proie  des  grands  ;  &  les  grands 
cherchent  à  fe  dérruire  entr'cux.  On  aura  bien 
de  la  peine  à  nous  offrir  des  tableaux  aufîi 
intérefTans  que  ceux  qui  nous  attachent,  dans 
les  hiftoires  grecque  &  romaine.  Cependant , 
continuons  à  démêler  &  à  Caifir  quelques  traits 
dans  cette  foule  de  perfonnages ,  qu'à  ces  épo- 
ques on  eil  peu  curieux  de  connoître.  Tirons 
de  ce  monceau  dégoûtant  de  crimes  ,  quelques 
images  confolantes  de  vertu  &  de  fageffe.  Un 
de  ces  princes  barbares  avoit  juré  fur  la  croix 
de  porter  les  horreurs  de  la  guerre  dans  une 
domination  voifme  ;  il  y  avoit  alors  un  moine 
nommé  Grégoire,  abbé  du  monaftere  de  Saint- 
André,  qui  par  la  pureté  &  la  douceur  de  fes 
mœurs,  s'étoit  attiré  le  refpeft  univerfel.  Con- 
fulté  par  le  prince  fur  ce  qu'il  devoit  faire, 
ce  vrai  fage  répond  :  Notre  clergé  confent  à  pren» 
dre  fur    lui   le   parjure  ^  ^  il   vaut   mieux    vio» 

Tome  Vl.  B 


i6     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

1er  vn  ferment  fait  fur  la  croix  ,  que  de  répandre 
le  fan^  innocent.  C'eft-là  une  religion  éclairée, 
&  qui  ne  fe  fouille  pas  des  horreurs  de  la  fu- 
petftition  !  On  voit  un  autre  miniftre  des  au- 
tels appelle  Siméon,  digne  d'être  affocié  à  l'éloge 
de  Grégoire.  Un  de  ces  fouverains  RufTes  a  la 
foibîeffe  ,  dans  une  maladie  dont  il  craint  les 
fuires ,  de  demander  la  tonfure  monacale;  mé- 
prifable  abus  qu'avoit  introduit  dans  ces  climats 
la  fuperftiîion.  Siméon  ,  quoique  religieux,  a  le 
noble  courage  de  s'élever  contre  cet  afite  d'im- 
bécillité: »  Ceft  dieu  même,  dit-il  au  prince, 
»  qui  vous  a  placé  dans  le  rang  que  vous  oc- 
n  cupez.  Ceft  lui  qui  vous  a  établi  pour  ren- 
»  dre  la  juftice  à  vos  fujets,  les  gouverner, 
»  les  conduire ,  &  non  pour  vous  renfermer 
»  dans  la  folitude  du  cloître  ;  vous  réfifteriez 
i>  aux  defieins  de  dieu  ,  aux  devoirs  qu'il  vous 
»  a  impofés;  &  le  premier  eft  de  remplir  dig- 
I»  nement  la  place  qu'il  vous  a  confiée.  « 

M.  Levefque  parcourt  tous  ces  divers  états 
qui  formoient  l'empire  de  Ruffie,  ce  qui  nuit 
beaucoup  à  l'intérêt  qui  ne  peut  guère  réfulter 
que  de  l'unité;  c'efl  la  même  caufe  de  l'ennui  que 
nous  fait  éprouver  la  leiSlure  de  nos  deux  pre- 
mières dynafties;  à  chaque  inftant  l'attention 
eft  partagée ,  &  alors  on  eft  incertain  à  quel 
objet  on  s'attachera. 

La  Ruflie  va  être  la  vi(51ime  de  ce  gouver- 
nement féodal.  L'époque  de  fon  défaftre  eft 
celle  ds  la  gloire  d'un  fameux  brigand ,  qui 
occupe  une  des  premières  places  dans  l'hiftoire 
des   conquéransi   cette  époque   eft  en   1210. 
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Genglskhan,  dont  le  véritable  nom  eft  Tchin- 
guif-khan  ,  envoie  en  Ruffie  un  débordemenc 
d2  (es  hordes  de  Mogols.  Cet  empire  n'eft 
bientôt  qu'une  vafte  fcene  de  défolation ,  qu'un 
fleuve  de  fang;  la  famine  (e  joint  à  ces  fléaux. 
Les  Tatdrs  ,  que  nous  nommons  Tartares  , 
y  reviennent  plufieurs  fois  apporter  le  fer  & 
la  fl^mme  ;  les  -princelTes  font  briVées  avec 
l'archevêque  &  les  grands  qui  étoient  renfer- 
més dans  une  cathédrale.  Jamais  la  guerre 
n'étala  plus  d'excès  dignes  des  bétes  féroces  ; 
&  ce  qu'il  y  a  de  fiiigulier ,  ce  déluge  de 
maux  ne  changeoit  pas  Je  caraélere  des  prin- 
ces RufTes  ;  l'ennemi  n'étoit  point  éloigné  de 
quelques  pas  ,  que  ces  miférables  princes  re- 
tournoient à  leur  ambition  atroce  ,  à  leurs 
débats,  &  s'entredéchiroient  ;  cétoit  un  trou- 
peau de  tigres,  qui,  épargné  un  infîant  par 
les  chaffeurs,  retomboit  fur  lui-même,  &  brû- 
loir de  (e  dévorer.  Enfin  ,  les  RuiTes  font  tri- 
butaires ,  &  pour  ainfi  dire  des  efclaves  des 
Tartares,  qui  nommoient  à  leur  gré  leurs  fou- 
verains,  ou  les  dépofoient ,  &  même  les  fai- 
foient  mourir ,  fuivant  le  plus  ou  le  moins  de 
préfens  que  les  vainqueurs  recevoicnt. 

Détournons  nos  yeux  de  ces  fpedacles  fan- 
glans  fi  réitérés  ,  pour  nous  arrêter  à  des  con- 
jeflures  de  l'auteur ,  fur  des  peuples  qu'il  ap- 
pelle OuigonTs  ou  Jgqurs.  »>  Ils  font ,  dit  M. 
»  Levefque  ,  les  premiers  peuples  de  race  Tur- 
w  que  ,  qui  aient  cultivé  les  fciences  ;  &  ce 
a  font  eux  qui  les  ont  communiquées  aufîl- 
I)  bien  que  l'écriiure  aux  autres  nations  de  la 
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même  famille,  &  peut-êrre  à  la  plupart  des 

nations.  Peut-être  devons  nous  à  ce  peuple 
»»  ces  obfervations  aftronomiques  ,  qui  faites 
i>  fous  un  climat  plus  feptentrional  que  celui 
»  des  anciens  peuples  qui  nous  les  ont  tranf- 
»>  mifes ,  ne  peuvent  être  leur  ouvrage.  Elles 
»  prouvent  que  dans  les  fiecles  reculés ,  le 
»>  nord  contenoit  une  nation  favante  ,  (  ce  qui 
»  appuie  le  fyftême  de  M.  Bailli  )  dont  on  a 
tf  perdu  le  fou  venir,  en  jouiflant  de  fes  Iumie« 
w  res  &  de  fes  bienfaits.  « 

Ivan ,  un  des  fouverains  Rufles ,  à  la  pro- 
pofuion  du  pape  ,  époufa  Sophie  ,  fille  de  Tho- 
mas Paléologue  ,  &  petite-fille  de  Manuel ,  em- 
pereur de  Conft^ntinople  ;  cette  princefle  fur- 
vécut  à  fon  empire  ,  qui  venoit  d'être  détruit 
par  les  Turcs.  Ivan  crut  par  cette  alliance , 
acquérir  pour  lui-même  ou  pour  fes  defeen- 
dans  ,  quelques  droits  au  trône  des  Grecs.  Ceft 
fous  ce  prince ,  que  Id  Ruflîe  qui  avoit  fecoué 
le  joug  étranger,  commence  à  fe  relever  de 
fes  ruines  ;  Moskou  voit  pour  la  première  fois 
dans  fes  terres ,  des  ambaffadcurs  de  toutes  les 
nations  ;  &  Ivan  figne  des  traités  d'alliance  & 
d'amitié  avec  tous  ces  princes.  Ceft  donc  en- 
viron en  1505  ,  que  les  ténèbres  qui  environ- 
nent ce  vafte  empire ,  s*éclairciffent ,  &  que 
les  arts  y  jettent  quelque  lueur. 

Ivan  IV  ,  Vafliliévitch  ,  eft  le  premier  fou- 
verain  des  Ruffes,  qui  s'appelle  Tfar  &  non 
C^ar ,  comme  nous  avons  nommes  jufqu'ici  les 
maîtres  de  cette  nation.  Il  eft  moins  chancelant 
fur  le   trône  que  fes  prédécelTeurs ,  &   il  fc 
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fert  de  raffermiffement  de  fa  puiffance,  pour 
fe  livrer  à  tous  les  excès  qui  lui  mériteront 
le  titre  odieux  de   tyran.  Il  eft    vrai  que  les 
faaions   des   nobles,   qui    avoient  en  quelque 
forte  aflîégé  fa  minorité  ,  pourroient  avoir  aigri 
fon  caraélere  ,   &  Tavoir   difpofé   aux   divers 
aaes   de  cruautés   qui   marquèrent  fon  règne. 
»  Sa  colère  étoit  celle  d'un  animal  féroce,  ac- 
i>  coutume  à  voir  tout  trembler  devant  lui;  il 
i>  fe  livroit  à  toutes  fes  paflions  ,   à  tous  les 
V  caprices  :  le  plaifir  de  fe   fentir  libre  ,  trop 
M  exalté  dans  fon  ame  impéiueufe,  étoit  une 
»  forte  de  frénéfie.    Il  couroit  à  cheval ,   les 
»  rues  ,  les  places  publiques ,  voloit  tous  ceux 
n  qu'il  rencontroit ,  les  affaflinoit  quelquefois.  « 
Il  époufa  une  princeffe  aimable,  douce,  fpiri- 
tuelle ,  qui   infpire  à   fon  mari   le   dégoût'  de 
fes  premières   liaifons ,  &  s'efForce  de  diriger 
cette  ame  ardente ,  aux  vertus  &  aux  bonnes 
aftions  ;  la  famille  des  Glinski  étoit  chérie  du 
tfar,   on  cherche  à  la  punir  de  cette  faveur; 
Moskou  avoir  effuyé  un  horrible  incendie ,  on 
en  accufe  ces  boïards ,  on  les  traite  tout  haut 
de  magiciens  ;  le  clergé  fur-tout  anime  la  po- 
pulace ;  Glinski ,  le  chef  de  la   famille  ,   ett 
pourfuivi  dans  une  églife  où  il  s'étoit  réfugié, 
&  il  y  efl  affaffiné  ;  fes  créatures  périffent  avec 
lui.  La  création  du  corps   des  Strélits  ,  eft  un 
des  ouvrages  d'Ivan.  Il  porta  le  dernier  coup 
à   la  domination   des  Tartares ,  en  ruinant^  la 
viHe  de  Cazan.  Sa  barbarie ,  qui  n'avoit  été  qu'af- 
foupie ,  fe  réveilla  dans  la  fuite  de  fa  vie  avec 
plu$  de  fureur;  la  mort  de  fa  femme  avoiï 
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laiffé  un  libre  cours  à  fes  emportemens.  Les 
grands  furent  Tes  premières  vidimes  ,  &i  il  verfa 
le  fang  de  fes  derniers  fujets  ;  il  foupçonne  que 
la  ville  de  Novogorod  entretenoit  quelque  in- 
telligence avec  les  Polonois  ;  il  y  vole  fuivi 
d'une  armée  dévorée  de  la  foif  &  de  la  fum 
du  carnage,  fait  lui-même  avec  fon  fils  l'office 
de  bourreau  ;  &l  après  avoir  égorgé  de  fes  pro- 
pres mains,  la  moitié  peut-êrre  des  habitans 
de  cette  maîheureufe  ville  ,  il  joint  l'audace 
&  la  raillerie  à  tant  de  crimes;  il  fait  aiTem- 
bier  le  refte  des  citoyens ,  qui  étoieni  tous 
couverts  du  fang  de  leurs  parens  &  de  leurs 
amis  ,  &  fe  recommande  J.  leurs  frieres.  NovogO- 
rod  n'a  pu  fe  relever  de  cette  dévaftation,  elle 
n'eft  plus  qu'un  cadavre  mutilé ,  où  l'on  re- 
trouve à  peine  des  veftiges  de  fon  ancienne 
grandeur.  Il  revient  dans  fa  capitale  ;  c'eft  ici 
îe  tableau  le  plus  hideux  des  excès  de  1? 
tyrannie,  &  lyan  n'étpit  pas  la  feule  bête 
féroce  qui  Jzt  curée  de  proies  humaines  ;  fes 
courtifans  fe  difputoient  l'honneur  de  (ervir  fa 
rage  infatiable.  On  inventa  desfupplices  extraor- 
dinaires. C'eft  à  ce  fpeélacle  que  les  poëres  an- 
ciens auroient  eu  raifon  d'imaginer  de  faire  re- 
culer le  foleil. 

M  Cétoit  un  jeu  d'Ivan ,  de  voir  couper  îen- 
I)  tement  par  morceaux,  ou  plor.ger  à  diffé- 
w  rentes  reprifes  dans  des  chaudières  bouilian- 
»  tes,  ceux  qui  lui  étoient  fufpefls.  «  It  fut 
enfin  le  nieurrrier  de  fon  propre  fi's.  Voici 
les  détails  &  la  caufe  de  cette  mort.  »»  Les 
M  femme^  d'une  condition  honnête  avoient  cou* 
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»  tume  de  porter  trois  robes  à  la  fois ,  plus 
»  ou  moins  pefantes  ,  fuivant  la  iaifon  ;  celles 
»>  qui  n'en  porroient  qu'une,  faifoient  mal  ju- 
il  ger  d'elles.  Un  jour,  l'époufe  du  Tfarévitch, 
w  (le  fils  du  czar)  avancée  dans  fa  grofTeiîe, 
»  gênée  dans  cet  état  par  le  poids  de  Tes  ha- 
»  bits ,  &  ne  s'atrendani  pas  à  être  furprife 
»  dans  fa  folitude  ,  éroit  étendue  fur  un  banc, 
n  vêtue  d'une  feule  robe  :  le  tfar  en  ce  mo- 
»  moment ,  entre  chez  elle  ;  elle  fe  l«ve ,  veut 
Il  s'excufer  ,  il  lui  donne  un  foufflet ,  &  la  frappe 
»  du  baron  ,  qu'il  portoit  toujours ,  femblable 
Il  à  peu  près  au  fceptre  des  anciens  rois  de  la 
Il  Grèce;  la  princeffe  ne  peut  retenir  fes  cris; 
Il  fon  époux  accourt  à  fa  voix,  veut  retenir 
»  fon  père,  lui  fait  des  reproches,  &  attire  fur 
ï)  lui-même  la  colère  de  cet  homme  violent. 
M  Le  Tfarévitch  frappé  fur  la  tête ,  tombe  ; 
Il  Ivan  voit  couler  le  fang  de  fon  fils,  il  ne 
Il  fent  plus  que  fa  rendrelTe,  fe  livre  à  la  dou- 
»>  leur,  envoie  chercher  de»  fecours  :  foins 
»  inutiles!  le  jeune  homme  expire  au  bout  de 
Il  quelques  jours  ,  emportant  les  regrets  de  toute 
)i  la  nation.  «  Dans  fon  défefpoir  ,  le  tfar 
vouloit  fe  faire  moine  ;  les  nuits  il  fe  levoit 
en  pouffant  des  cris  douloureux  ,  &  fe  rouloit 
fur  le  plancher  ;  les  hiftoriens  conviennent  que 
la  douleur  &  le  repentir  abrégèrent  les  jours 
de  ce  barbare,  qui  eut  des  étincelles  d'une  ame 
fublime  &  vigoureufe ,  au  milieu  de  fes  em- 
portemens  monftrueux. 

Ivan  peut  être  appelle  ,  à  certains  égards , 
le  précurfeur  de  Pierre  U-Grand  ;  il  s'occupoit 
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du  foin  d'éclairer  fon  peuple  ;  trois  hommes 
feulement  favoient  le  latin ,  &  ce  qui  éroit 
moins  pardonnable  encore  chez  une  nation  fou- 
mife  à  l'églife  grecque  ,  perfonne  ne  favoit  le 
grec  :  ce  que  c'eft  que  l'aveugle  fuperftition  ! 
Je  tfar  ,  c*eft-à-dire  ,  le  premier  homme  de 
l'empire ,  toujours  fouillé  de  fang ,  quand  il 
reccvoit  des  ambaffadeurs,  &  que  fuivant  Tufage 
il  leur  avoit  préfenté  la  main ,  ne  manquoit 
pas  à  leur  départ  de  fe  laver  la  main  dans  une 
cuvette  d'or  placée  exprès  dans  la  falle  d'au- 
dience ;  il  irtfpiroit  tant  de  crainte ,  que ,  félon 
les  apparences  ,  c*eft  de  fon  règne  qu'a  pu 
naître  ce  préverbe  parmi  les  Ruffes  :  Dieu  U 
fait  6"  If  tfar,  »  On  ne  voyoit  alors  que  des 
M  cara<5leres  d'efclaves  ;  la  femme  ne  fe  croyoit 
w  point  aimée  de  fon  mari,  le  fervireur  de 
»  fon  maître ,  quand  ils  n'étoient  pas  punis  fé- 
»  vérement  de  leurs  fautes.  Sous  les  fouets 
!•  qui  les  déchiroient,  ils  cèlébroient  la  bonté 
»  de  ceux  qui  les  foi  foie  nt  frapper  ;  les  grands, 
»  les  nobles,  fouvent  pour  une  faute  légère , 
M  reçoivent  cruellement  le  knout  fous  les  yeux 
i>  du  tfar,  &  fe  profternant  à  fes  pieds  après 
»  leur  fupplice  :  Vlve\^ ,  lui  difoient-ils ,  &  règ* 
»  ne[  htmeufement ,  o  grand  f  rince  !  qui  honore^ 
n  de  vos  bontés  vos  fidèles  fujets ,  &  qui  daigne^ 
u  les  châtier  pour  les  rendre  meilleurs,  «  L'auteur 
ajoute  très-fenfément ,  que  de  tels  hommes  dé- 
voient faire  de  leurs  princes  des  tyrans,  & 
affurément  Ivan  fut  un  monftre  de  tyrannie. 
Voici  un  exemple  bien  frappant  de  la  baffefle 
des  counifans  :  Un  feigneur  vient  faire  fa  couc 
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à  Ivan ,  le  tfar  le  reçoit  avec  un  air  de  bonté, 
lui  dit  de  s'approcher,  &  pendant  que  le  mal- 
heureux fe  profternoit,  il  prend  un  couteau 
&  lui  coupe  l'oreille  :  ce  miférable  remercie 
le  fouverain  de  cette  marque  de  fa  bienfaifance. 
Le  récit  des  amufemens  de  ce  monftre  fait  fré- 
mir ,  &L  le  livre  tombe  des  mains  à  de  pareilles 
horreurs.  Jamais  on  n'a  plus  fentique  l'extrê- 
me méchanceté  touchoit  à  la  folie  ;  il  faut  que 
l'ame  d'Ivan  ait  été  de  la  même  trempe  que 
celle  des  Caligula ,  des  Néron,  des  Domitien ,  &c; 

Vers  la  fin  du  15  e.  fiecle,  fous  le  règne 
d'Ivan  III,  Vafliliévitch  ,  les  Rufles  firent  une 
expédition  contre  les  barbares  habitans  de  l'Iou- 
gorie  ,  &  portèrent  la  terreur  au  nord  de  la 
Sibérie;  mais  fous  le  règne  fuivant,  cet^e  dé- 
couverte fut  négligée.  Un  fimple  particulier 
en  retrouva  quelques  traces  au  16e.  fiecle.  II 
fe  nommoit  Anika-Strogonof.  "  Cétoit  le  def- 
cendant  d'un  Mourza  Tat ar ,  lequel  apporta  , 
dit-on ,  en  Rjffie  la  manière  de  compter  avee 
de  petits  globes  enfilés ,  manière  que  le  Tatars 
avoient  apprife  des  Chinois. 

Anika  poffédoit  un  riche  établiflement  dan$ 
le  gouvernement  d'Arkhangel  ,  fur  les  bords 
de  la  Vytchegda ,  rivière  qui  tombe  dans  la 
Dvina  feptenrrionale.  Il  y  avoit  formé  le  pre- 
mier une  fabrique  de  Tel.  Chaque  année ,  des 
étrangers  inconnus,  &  dont  les  traits  n'éroient 
pas  moins  remarquables  que  l'habi  lement ,  ve- 
noient  lui  vendre  des  fourrures  précieuTes, 
avec  d'autres  raretés  de  leur  patrie.  Piqué, 
foit  par  la  curiofiié ,  Joit  par  l'efpoir  du  gain, 
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îl  acquit ,  au  moyen  de  fes  carefles  &  de 
petits  préfens  ,  ràmitié  de  quelques  uns  d'en- 
tre eux ,  &  les  fit  reconduire  par  des  gens  de 
confiance  auxquels  il  ordonna  de  bien  obferver 
le  pays  où  ils  alloient  entrer.  ? 

Inftruit  de  ce  qu'il  vouloit  favoir,  il  en- 
voya ,  l'année  fuivante  ,  dans  le  même  pays 
plufieurs  de  fes  compatriotes,  chargés  de  c^s 
bagatelles  brillantes  qui  plaifent  toujours  aux 
peuples  ignorans.  Ils  pénétrèrent  jurqu'à  l'Ob, 
gagnèrent  l'amitié  des  nations  qu'ils  vifiterent  ; 
&  en  échange  des  futilités  qu'ils  leur  apportè- 
rent, ils  reçurent  une  grande  quantité  des  plus 
belles  fourrures.  Anika  tint  ce  commerce  fecret 
pendant  quelques  années ,  &  acquit  d'immenfes 
richelTes. 

Content  de  fa  fortune  ,  &  craignant  d'être 
découvert  &  accufé  auprès  du  tfar,  s'il  conti- 
nuoit  plus  long-tems  un  commerce  caché ,  il 
fe  rendit,  vers  1572,  à  Moskou ,  &  fit  parc 
à  la  cour  de  fa  découverte.  On  en  profita , 
&  l'on  trouva  qu'en  1556,  lédiguer ,  khan 
de  Sibérie  ,  payoit  tribut  au  tfar ,  &  fe  recon- 
noiflbit  pour  fon  vafîal  ;  mais  ce  prince  fut 
peu  de  tems  après  détrôné  par  un  Tatar  Kir- 
guis,  nommé  Koutchoum,  qui,  fier  de  fa  vic- 
toire &  de  fa  nouvelle  puiflance ,  n'avoit  garde 
de  s'avouer  tributaire  de  la  Ruflie. 

Le  tfar  voulut  d'abord  le  foumettre ,  &  en- 
voya contre  lui  une  armée  fous  les  ordres  du 
prince  Litchénitfin  :  elle  fut  défaite.  Ivan  ne 
ibngea  plus  dès  lors  qu'à  établir,  à  maintenir 
par  des  ambaffades  une  bonne  intelligence  en- 
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fre  Koutchoum  &  lui  :  content  du  commerce 
qu'il  faifoit  avec  la  Sibérie,  il  perdit  toute  idée 
de  U  conquérir. 

Cependant  les  Kofaques  du  Don  étendoient 
leurs  brigandages  jufques  fur  les  bords  du  Volga 
&  d(J  la  mer  Cafpienne ,  enlevoient  les  richeues 
des  marchands  ,  arrêtoient  les  ambafladeurs 
étrangers  ,  &  pillèrent  enfin  la  caille  même  du 
t(ar.  En  1577,  des  troupes  firent  la  chafTe  à 
ces  brigands  par  ordre  d'Ivan,  &  punirent 
de  mort  tous  ceux  dont  elles  fe  faifirent  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  prit  la  fuite  &  Te 
diffipa. 

lermak  ,  l'un  des  atamans  ou  chefs  de  ces 
Kofaques  fugitifs  ,  remonta  la  Kama ,  &  par- 
vint à  la  petite  ville  d'Orel ,  qui  appartenoit 
aux  Strogonof.  Maxime,  petit- fils  d'Anika, 
perfuadé  qu'une  contribution  volontaire  pou- 
voit  feule  empêcher  le  pillage  de  fes  domaines 
par  de  tels  hôtes,  leur  fournit  tout  ce  qui  leur 
étoit  nécefTaire.  lermak  eut  occafion  d'entendre 
parler  de  la  Sibérie  aux  gens  de  Srrogonof;  il 
s'en  fit  indiquer  le  chemin ,  &  conçut  l'efpoir 
de  la  fubjuguer  ou  du  moins  de  s'y  enrichir. 
Il  avoit  avec  lui  6000  hommes  :  Strogonof  le 
pourvut  de  fubfifiances ,  mais  ne  lui  donna 
point  de  guides  ,  fans  doute  parce  qu'Iermak 
négligea  d'en  demander.  Celui-ci  s'égara  dès  le 
fécond  jour  de  fa  marche  ,  &  ne  retrouva  plus 
le  chemin  qu'il  auroit  dû  prendre.  Cependant  il 
ne  perdit  pas  l'hiver  :  car  il  détacha  contre  les 
Vogoules  300  Kofaques  qui  revinrent  avec  un 
butin  capable  de  payer  leurs  peines.  L'ataman 
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laiffa  1000  hommes  ,  éleva  une  efpece  de  fort 
dans  le  pays  de  ces  Vogoules  dont  on  venoit 
de  s'emparer ,  &  envoya  demander  au  petit-fils 
d'Anika  une  abondante  provifion  de  vivres  & 
de  munitions  de  guerre.  Maxime  fut  obligé 
d'accorder  aux  Kofaques  tout  ce  qu'ils  exi- 
geoient ,  &  fe  contenta  de  la  promeffe  qu*il$ 
lui  firent  par  écrit  de  le  rembourfer  après  le 
fuccès  de  leur  entreprife  :  ils  pourvut  de  fufils 
ceux  qui  n'en  avoient  point,  fournit  toute  la 
troupe  d'une  quantité  fuffifante  de  poudre  & 
de  plomb  ,  &  donna  3  canons  ,  ainfi  que 
4es  étendards  ,  à  chaque  compagnie  de  100 
hommes. 

lermak  s*embarque  avec  de  bons  guides, 
perd  beaucoup  de  monde ,  remporte  néanmoins, 
par  fa  valeur,  fon  intelligence  &  fon  artillerie, 
des  avantages  confidérables  fur  les  Tatars ,  les 
Oftiaks  &  les  Vogoules,  met  en  fuite  Kout- 
choum  &  Mémetkoul ,  (&n  coufin ,  entre  dans 
Sibir  ,  que  la  terreur  avoir  fait  abandonner, 
&  rend  tributaires  les  peuples  voifins.  Cepen- 
dant il  ne  refie  autour  de  lui  que  peu  d'hom- 
mes de  fa  nation,  &  il  voit  s'épuifer  ces  mu- 
nitions de  guerre ,  apportées  d'Europe  ,  fur 
lefquelles  fa  force  étoit  fondée  :  au  mois  de 
décembre  1 581 ,  il  envoie  à  la  cour  Ivan  Kolt- 
fof,  l'un  de  fes  atamans,  efcorté  de  50  Kofa- 
ques, pour  rinformer  de  fa  conquête,  &  re- 
mettre au  tfar  un  riche  tribut  de  pelleteries. 
Le  monarque ,  tranfporté  de  joie ,  accorde  au 
député  prefque  les  mêmes  honneurs  qu'à  l'en- 
voyé d'un  fouverain.  Les  Kofaques  ne  deman* 
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dent  que  leur  grâce  ;  mais  le  prince  les  ré- 
compenfe  magnifiquement ,  &  joint  aux  préfent 
dont  il  charge  Koltfof  pour  lermak ,  une  pe- 
liffe  qu'il  a  portée  lui-même  :  c'étoit  alors  uo 
des  plus  grands  honneurs  que  le  tfar  pût  acr 
corder. 

Avant  le  retour  de  Tenvoyé ,  un  parti  quler- 
mak  avoit  mis  en  campagne,  fait  prifonnier 
Mémetkoul.  De  nouvelles  hordes  lui  rendent 
hommage  ;  il  en  foumet  d'autres  par  les  ar- 
mes ,  &  defcend  ,  toujours  viôorieux ,  jufqu'à 
l'embouchure  de  l'Irtich  :  alors  il  retourne  fur 
fes  pas,  croyant  n'avoir  plus  devant  lui  de  pays 
habités. 

Il  avoit  prié  le  monarque  d'envoyer  en  Si« 
bérie  un  voévode  :  le  prince  Bolkbovski  vient 
en  cette  qualité  avec  500  hommes.  II  fait  partir 
pour  Moskou  le  prince  Mémetkoul ,  qui  n'y 
arrive  qu'après  la  mort  d'Ivan;  maisPhcdor, 
qui  occupe  le  trône ,  rend  de  grands  honneurs 
à  ce  priibnnier ,  lequel  fe  diftingua  depuis  au 
fervice  des  tfars. 

Jufqu'ici  les  événemens  ont  fécondé  les  defirs 
dlermak  :  de  craels  revers  fuivent  tant  de 
profpériiés.  En  envoyant  un  renfort  aux  Ko- 
faques ,  le  gouvernement  avoit  oublié  de  pour- 
voir à  leur  fubfiftance  :  peu  de  tems  après 
l'arrivée  de  Bolkhovski ,  la  faim  ou  les  mala- 
dies emportent  un  grand  nombre  d'hommes, 
&  le  voévode  même.  Karatcha  ,  l'un  des 
Mourzas  les  plus  confidérables  parmi  les  Tatars 
de  la  Sibérie ,  met  le  fiege  devant  Sibir  :  les 
Kofaques  forcent  de  la  ville  pendant  la  nuit , 
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traverfent  en  filence  le  camp  ennemi,  échap- 
pent à  toutes  les  fentineiles  ,  vont  fondre  au- 
delà  de  ce  camp  ,  fur  le  quartier  du  Mourza  , 
où  règne  un  profond  fommei!  ,  égorgent ,  en- 
trautres,  deux  fils  de  Karatcha  ,  qui  lui-même 
fuit  à  peine,  &  dont  le  bagage  leur  fert  de 
reiranchemens.  Attaqués  au  point  du  jour ,  ils 
-fe  défendent  avec  fureur  ,  renverfent,  frappent, 
•difperfent  les  Tatars,  &  vers  midi  rentrent  vic- 
torieux dans  Sibir. 

Privés  du  Mourza ,  leur  héros ,  les  Ta- 
tars &  les  Oftiaks  fe  foumettent  aux  Ruffes 
une  féconde  fois  ,  &  leur  fournilTent  des 
vivres. 

Tout  le  bas  Irtich  eft  réduit;  mais  les  peu- 
ples du  midi  de  ce  fleuve,  n'ayant  point  en- 
core fenti  les  armes  d'iermak,  croient  pouvoir 
braver  fa  puiffance  :  il  ordonne  à  300  hommes 
de  le  fuivre,  triomphe,  retourne  fur  fes  pas, 
eu.  fauffement  inftruit  qu'une  caravane  de  mar- 
chands Boukhars  vient  commercer  avec  lui , 
&  que  retenue  par  la  crainte  de  Koutchoum , 
elle  s'eft  arrêtée  fur  les  bords  du  Vagai  ,  ri- 
vière qui  fe  jette  dans  l'ïrtich.  lermak  vole 
au-devant  de  cette. prétendue  caravane,  recon- 
noît  qu'on  l'a  trompé ,  reprend  le  chemin  de 
Sibir,  fait  halte  par  une  nuit  pluvieufe,  &  fe 
livre  au  fommeil  avec  fa  troupe,  fans  avoir 
pofé  des  fentineiles. 

Koutchoum  ,  auteur  du  faux  avis ,  furprend 
les  Kofaques  ,  &  les  malTacre  prefque  tous  : 
quelques-uns  feulement  fe  fauvent  fur  leurs 
barques.   lermak  eft  du  petit  nombre  de  ceux 
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qui  s'ouvrent  un  paflage  à  travers  les  ennemis. 
Déjà  fa  vie  eft  en  fûreré;  mais  en  fautant  fur 
une  barque  un  peu  éloignée  du  rivage ,  il 
tombe  dans  la  rivière.  Malheureufement  il  s'é- 
toit  revêtu  de  deux  fuperbes  cottes  de  maille 
que  le  tfar  lui  avoit  envoyées  ;  accablé  par 
le  poids  de  cette  armure  ,  il  ne  put  remonter 
au-deffus  de  l'eau. 

Ivan  Gloukhof  ,  qu'on  avoit  donné  pour 
compagnon  ou  plutôt  pour  fecrétaire  au  prince 
Bolkhovski  ,  &  qui  étoit  refté  à  Sibir  avec 
150  hommes  de  troupes,  fentit  bien  qu'en  per- 
dant Termak,  les  RuiTcs  perdoient  toute  erpece 
de  fureté  dans  la  Sibérie  :"  il  revint  à  Moskou 
par  des  chemins  détournés. 

Depuis  10  jours  les  Tatars  avoient  trioni- 
phé  des  Kofaques ,  &  déjà  ils  en  étoient  tota- 
lement délivrés.  Koutchoum  rentre  dans  le 
pays  dont  il  a  été  dépoffédé,  fait  partir,  avec 
quelques  troupes  ,  fon  fils  A!ei  pour  Sibir, 
qu'il  avoir  pris  fur  le  père  de  Seïd-kk,  & 
d'où  le  jeune  prince  eft  chafTé  par  ce  dernier. 

La  cour,  inftruire  de  la  perte  de  la  Sibérie 
à  l'arrivée  de  Gloukhof  ,  fe  hâte  d'y  en- 
voyer, fous  le  commandement  de  deux  vcé- 
vodes  (  Soukin  &  Miafnof )  ,  accompagnés  d'un 
.  troifieme  chef ,  homme  de  plume  ,  nommé 
Tchoulkof,  300  Kofaques-  ou  Strélits  ,  qui 
doivent  fe  joindre  à  100  autres  qu'on  y  a  fait 
paffer  précédemment  ,  loriiqu'on  ignoroit  en- 
core le  malheur  d'Iermak  &  la  retraite  de 
Gloukhof. 

Soukin  commence  par  fe  fortifier  fur  les  bords 
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de  la  Toura  :  il  y  bâtit  la  ville  de  Tioumen  J 
à  Tendroit  où  étoit  auparavant  celle  de  Tchim- 
gui ,  en  impofe  ainfi  à  tous  les  Tatars  des  en- 
virons ,  les  feumet  &  les  rend  tributaires.  Cha- 
que jour ,  fans  verfer  de  fang ,  il  recule  les 
bornes  de  fa  domination  :  bientôt  les  bords  de 
la  Toura ,  de  la  Pouichma  ,  de  l'Ifîet  ,  de  la 
Tavda  &  même  du  Tobol  font  des  dépendances 
de  Tioumen. 

Le  tfar  ,  informé  de  ces  rapides  fuccès  , 
envoie  à  Tioumen  un  renfort  de  500  Kofaques, 
avec  ordre  à  Tch*ulkof  de  s'avancer  fur  l'Ir- 
tich,  &  d'y  bâtir  une  ville  aulîl  près  de  Sibir 
qu'il  fera  poflîble  :  Tchoulkof  jette  au  con- 
fluent de  rirtich  &  du  Tobol  les  premiers  fon- 
demens  de  Tobolsk.  Cette  ville  nouvelle  dé- 
pend d'abord  de  Tioumen  ;  mais  peu  de  tems 
après,  elle  devient  la  capitale  de  toute  la  Sir 
bérie. 

Kafatcha  Se  un  fils  du  khan  de  la  Kazat- 
chaïa  uniffent  leurs  forces  à  celles  de  Seïd-Iak; 

»  Un  jour ,  dit  Thiftorien ,  ces  trois  princes 
i>  étoient  fortis  de  Sibir  pour  prendre  le  plaifir 
»  de  la  chaffe  au  vol,  &  s'étoient  éloigné* 
«  jufqu'à  la  vue  de  Tobolsk.  Tchoulkof  les 
n  invite  à  venir  prendre  un  repas  dans  la  ville  : 
»  les  princes  héfitent  ;  ils  demandent  du  moins 
»  que  toute  leur  troupe  entre  avec  eux  ;  on 
n  les  raffure  à  force  de  proteftations  &  de 
»  careffes;  on  fuppofe  quelques  inconvéniens 
»  d'admettre  dans  la  ville  tant  de  monde  à  la 
p  fois;  les  princes  fe  rendent  à  ces  rai(ons, 
m  ou  plutôt  à  ces  dehors  d'amitié  ',  ils  eotrentÀ 
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»  fuîvîs  feulement  de  100  hommes.  Ils  ne  voient 
»  rien  d'abord  qui  puifle  leur  donner  de  ibup- 
n  çons  :  cependant  Seid-Tak  commence  à  (eti" 
»  tir  fon  imprudence  ;  il  eft  penfif  &  rêveur; 
»  Tchoulkof  lui  en  fait  des  reproches,  &  lui 
»  foutient  en  badinant  qu'il  médite  contre  la 
••  Ruflie  quelque  projet  qui  caufe  fa  rêverie. 
f>  Le  Tatar  s'excufe  ,  mais  on  ne  veut  recevoir 
»  fa  jaftification  que  le  verre  à  la  main.  Il  fe 
»  défend  ;  on  rit ,  on  le  prefle,  on  fait  appor- 
»  ter  un  grand  gobelet  de  vin  qu'il  doit  boire 
V  pour  prouver  &  pour  fceller  ramitié.  Seîd- 
w  Iak  ,  exaâ:  obfervareur  des  loix  de  Maho- 
»>  met,  refufe,  par  fcrupule,  de  donner  la 
M  preuve  qu'on  lui  demande.  Alors  le  jeu  cefTc  ; 
w  Tchoulkof  Taccable  de  reproches  ,  décide 
i>  qu'il  eft  convaincu  par  fon  obftination  de 
î>  mauvais  deffeins  contre  l'état,  &  le  fait  char- 
»  ger  de  chaînes ,  lui  &  les  deux  autres  prin* 
I)  ces.  Tous  les  Tatars  qui  étoient  entrés  dans 
n  la  ville  ,  font  maflaerés  ;  ceux  qui  font  ref» 
»  tés  en  dehors ,  entendent  les  cris  de  ces  mal« 
»  heureux,  &  prennent  la  fuite  :  Sibir  cft  aban* 
I)  donné ,  &  tout  ce  qui  eft  autour  de  To- 
i>  bolsk  reconnoît  la  domination  des  RufTes, 
»  Les  trois  princes  font  envoyés  à  Moskow  ; 
»»  le  tfar  leur  donne  des  terres ,  &  leur  affure 
»  une   honnête  fubfiftance.  «c 

Cependant  on  bâtit  de  nouvelles  villes ,  né- 
ceffaires ,  foit  pour  contenir  les  vaincus,  foit 
pour  étendre  les  conquêtes.  La  garnifon  de  To 
bolsk  devient  plus  nombreufe  :  des  Tatars  ; 
des  TcherkafTes ,  des  prifonniers  Polonois  ou 
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Lithuaniens ,  qui  de  tous  côtés  font  venus  y 
chercher  f:)rfune ,  compofent  avec  les  Strélits 
envoyés  de  Moskow  un  corps  de  1500  hommes, 

Kourchoum  ne  ceffe  de  faire  des  incurfions 
dans  les  pays  fournis  au  tfar  :  Soukin  a  ordre 
de  Teng.iger  par  des  promeffes  ou  par  lïi  force 
à  recoiinoître  la  domination  de  Fedor  ;  mais 
ce  khan,  fouvent  repouffé ,  battu,  fur  le  point 
de  tomber  dans  la  captivité  ,  auquel  les  Ruffes 
ont  enlevé  deux  de  fes  femmes  &  (on  fils 
Aboulgaïr ,  refte  obftinément  leur  ennemi.  Son 
opiniâtreté  fait  fon  malheur  :  il  perd  toute  la 
Siepe  renf<irmée  par  TOb  &  par  l'Irtich  :  une 
partie  de  fa  famille  fe  foumet  :  vaine  leçon  : 
il  fe  montre  encore  plus  violent  dans  fa  haine, 
plus  ardent  à  l'attaque  ,  plus  atroce  dans  fa  ven- 
geance. Mille  hommes  de  cavalerie,  tant  Ruf- 
fes  ((ue  T^îars ,  le  furprennent,  tuent  prefque 
fous  fes  yeux  la  plupart  de  fes  amis,  font  pri- 
fonniers  fes  enfans  &  fes  femmes ,  pillent  fon 
camp  ,  enlèvent  fes  tréfors  ,  &  peu  s*en  faut 
qu'il   ne  tombe  lui-même  entre  leurs  mains. 

Accompagné  de  quelques  domeftiques  ,  man- 
quant de  tout  ,  fans  ceffe  agité  de  la  crainte 
d'être  atteint ,  il  court  jour  &  nuit ,  &  ne 
s'arrête  que  chez  les  Kalmouks ,  fur  les  bords 
de  Nor-Zaiffan  ,  lac  que  rraverfe  l'Irtich.  Bien- 
tôt lys  de  vivre  au  milieu  d'un  peuple  dont 
les  mœurs  ,  la  religion  &  le  langage  lui  font 
étrangers,  il  veut  remonter  jufqu'au  défert  que 
.renferment  l'Irtich  &  l'Ichim  :  il  efpere  s'y 
réunir  aux  débris  de  fa  famille,  aux  reftes  de 
{^b  fujets,  &  penfe  qu'il  «'oiFrira  peut  être  en- 
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core  quelque  occafion  de  rétablir  fes  afFalres. 

Le  penchant  au  brigandage ,  fortifié  par  la 
mifere  ,  diffipe  fes  projets  &  confomme  fa 
ruine.  En  quitrant  fes  hôtes,  il  emmené  quel- 
ques  lins  de  leurs  chevaux  :  les  KaJmouks  le 
pourluivent  ,  l'arreignent  &  tuent  prefque  tous 
fes  domeftiques.  Il  parvient  à  fe  fauver;  mais 
on  ne  fait  rien  de  certain  fur  fa  retraite ,  ni  fur 
fa  mort  ,  &  les  RufTes  demeurent  pour  tou- 
jours ,  maîtres  de  fon  empire. 

Ainfi  fut  conquife  cette  vafte  région  ,  juf- 
qu'alors  inconnue  aux  Européens,  où  Ton  trouve 
les  plus  belles  fourrures,  de  i'ivoire  fofîile, 
des  pierres  précieufes  ,  des  mines  d'or  ,  d'ar- 
gent ,  de  cuivre  ,  de  fer ,  &c. ,  &  qui  privée 
de  tant  de  trélbrs ,  feroit  encore  affez  riche 
par  la  fertilité  de  fes  terres  méridionales,  par 
le  gibier  que  no'jrriffent  fes  plaines  &  fes  fo- 
rêt«  ,   enfin   par   les  poiffons  qui   vivent  dans 


fes  fleuves. 


(  La  fuite  au  journal  prochain.  ) 
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LOCCASION  &  le  moment^  ou  les  petits  riens  ; 
par  un  amateur  fans  prétention.  \  M.  Merard 
de  St,  Juft.  )  A  La  Haye ,  &  fe  trouve  à 
Paris ,  chez  Jombert  jeune ,  rue  Dauphine» 
1782,  quatre  parties  in- 16,  Prix  10  liv. 

•»  V^ES  petits  riens,  dit  l'éditeur,  n'ont  peut- 
w  être  pas  par  eux-mêmes  tous  le  mérite  qu'il 
i>  feroit  à  defirer  que  les  leâeurs  y  trouvaf- 
M  fent  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  plai< 
n  ront  aux  amateurs  des  belles  éditions.  «  Voilà 
ce  qu'on  peut  dire  de  plus  vrai  &  de  plus  rai- 
fonnable  fur  ce  petit  recueil.  Il  eft  certain  qu'il 
eft  imprimé  avec  une  perfeftion  jufqu'à  pré- 
fent  inconnue  parmi  nous,  &  qui  plaçant  Di- 
dot  l'aîné ,  à  côté  du  célèbre  Ibarral ,  le  pre- 
mier imprimeur  de  l'Europe  (*)  ,  le  met  au» 
deflus  de  Baskervîlîe.  Il  eft  certain  que  ce  re« 
cueil,  n'ayant  été  tiré  qu'à  450  exemplaires, 
fur  un  papier  plus  beau  que  le  plus  beau  de 
Hollande  ,  peut  acquérir  avec  le  tems  tout  le 
prix  d'un  livre  rare.  Il  n'eft  pas  moins  vrai 
qu'il  renferme  beaucoup  de  pièces  agréables , 
i)u'on  ne  iauroit  méconnoitre  le  talent ,  les 
grâces  &  la  facilité  de  l'auteur  éditeur  :  mais 
nous  ne  faurions  diilîmuler  qu'on  y  rencontre 


{*)  Il  a  imprimé  le  fameux  Sallitfit  eff  agaol. 
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des  épîgrammes  d'un  genre  très  'efte,  quelques 
contes  dont  la  décence  peur  s'alarmer  avec 
raifon,  &  des  perfonnalités  qui  tiennent  de 
trop  près  à  la  fatyre.  Malht'urculement  les 
pièces  dont  nous  de\ons  nou<  interdire  la  ci- 
tation ,  ont  fouvent  un  mérite  recl ,  &  nous 
regrettons  infiniment  de  ne  pouvoir  les  faire 
connoître. 

La  première  partie ,  qui  eft  de  72  pages  , 
renferme  huit  livres  d'épigrammes.  L'éditeur 
avertit  qu'il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  les 
deux  tiers  &  demi  de  ces  épigrammes  font 
faites  ;  qu'une  bonne  partie  a  déjà  paru  im- 
primée dans  différens  recueils;  mais  qu'il  y  en 
a  qui  lui  appartiennent  entièrement.  En  voici 
une  fur  le  reproche  qu'on  lui  faifoit  de  Te  louer 
lui-même  : 

Pour  fe  faire  prôner  on  prend  un  foin  extrême  3 
Eloges,  complimcns,    on  en  quête  par-tout. 

Pour  moi,   çc  n'eft  pas-là  mou   goùc, 

Je  fais  ma  befogne  moi-même* 

C'eft  la  14e.  du  premier  livre;  elle  a  un 
caraftere  de  naïveté  qui  plaît ,  mais  la  dernière 
de  ce  livre  nous  femble  de  bien  mauvais  goiit , 
ce  n'eft  qu'un  calembourg  rebutant  : 

Fil«  d'un  roué  fameux,  Damis,  homme  de  boue, 
Se  vantoit  qu'à  toute  heure,  &:  de  jour  &:  dç  nuisj 
Grâces  à  fon  carrofle  ,  il  faifoit  un  grand  bruiu 
Oh  !  oui ,  lui  dis-je  j  par  la  roue. 

La  première  du  livre  fuivant  ed  bien  plus 
agréable. 
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Un  vieil  aid  époufoit  une  jeune  pcrfonncj 

Elle    étoit   trirte.    Eh!    qui  te  donne. 
Lui  dit  Life,  cet  air  de  chagrin  5c  d'ennui? 

Ce  vieillard,   lui  rc-pond  Cléone  : 
Que  fera-t-il  de  moi?  Que  ferai-jc   de  lui? 

La  9e.  du  7e.  livre  eft  fans  contredit  l'une 
des  meilîeurcs  &l  des  mieux  tournées  ;  il  efl  dom- 
mage qu'elle  foit  fur  un  pareil  fujet. 

Un  Juif,    pour  vol   qu'il  avoit  avoué. 

Eu  effigie  avoit  été  roué. 

Six  mois  après,  me  trouvant  en   voyage. 

Devers  Francfort  je  vis  le  perfonnage, 

Qui,  croyant  bien  qu'on   ne  le  connoîfloît. 

Parla  d'honneur,    de  fa  race  ancienne j 

Puis  ajouta  par  manière  d'antienne  : 

J'ai  les  bras  longs.  Parbleu?  dis-je  ,  on  le  fait} 

LoRgs ,  &  très-longs',  car  vous  étiez  à  Vienne, 

Tandis  qu'en  France  un  bourreau  les  cafloit. 

Le  titre  de  Touvrage  annonce  qi:e  toutes 
les  pièces  qui  le  compofent  font  nées  de  l'oc- 
cafion  &  du  moment.  Une  partie  cependant  fem- 
ble  avoir  été  compofée  exprès.  Les  circonf- 
tances  du  moment  ne  déterminent  point  à  met- 
tre en  vers  la  plupart  des  bons  mots  qui  ont 
été  dits  depuis  une  vingtaine  d'années,  &  même 
ceux  des  anciens  Ana.  Ce  travail,  quelque  lé- 
ger qu'il  foit ,  ne  fe  fait  guère  que  de  deffeia 
prémédité.  M.  de  St.  Juft  y  met  fi  peu  de  pré- 
tention qu'il  a  inventé  prefque  toujours  les  noms 
les  plus  commodes  pour  la  rime  dont  il  a  be- 
foin  Faut-il  rimer  par  exemple  avec  le  mot 
tmbellt ,  cela  donne   auiTi-tôt  nailTance   à    M. 
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Vahbé  de   Reveli ,  comme  dans   ce  quatrain  où 

l'on  a  rimé  un    mot    de    lauteur  de  la   Hen* 
riade  : 

Metaftafe,   difoit  l'abbé  de  Reveli, 
N'eft  bien  fouvent  qu'un  plagiaire; 
Il  a  pille  Z.iïre.   Ah  !  s'écrie  Voltaire, 
Le  chec  voleur I   il  m'a  bien  embelli! 

Ceft  ainfi  que  le  comte  de  Briàonne  rime  très- 
bien  avec  donne  ,  le  Brun  avec  embrun  ,  Radi" 
gide  avec  rig^ide  ,  le  père  Imée  avec  eflimée ,  & 
le  père  Itnon  ^\'QC  fermon.  Quoi  qu'il  en  foit,  la 
plupart  de  ces  trots  font  bien  choifis  ,  &  plu- 
fieurs  heureufement  tournés.  Paimi  ceyx  qui 
méritent  le  plus  d'être  cités ,  nous  choifirons 
encore  les  deux  fuivans. 

Un  vieux  prêtre  nommé  la  Rue, 

Curé  des  environs  d'Amiens  , 

Curé  vivant  à   portion  congrue, 

En  chaire   un  jour  dit  à   fcs  paroifïiens  : 

Votre  charité  n'cft  point  vive  , 
Car  nul  ne  tombe  ici  fous  la  faulx  du   trépas. 
Mes  frères ,  cependant  fî  vous  ne  mourez  pas , 

Comment  voulez-vous  que  je  vive? 

On  me  vantoit  la    poétique 

De  certain  verfificateur , 

Qui  mit  afTez  mal  en  pratique 

Les  leçons  dont  il  cfl  auteur. 

Ceft  ainfî,  dis-je,  que    Moïfe, 
(  Si  les  pptits  aux  grands  fe  peuvent  comparer  ) 
Sut  conduire  les  Juifs  à  la  Terre  promife  ; 

Mais  il  n'y  put  jamais  entrer, 

La  féconde  parrie  contient  des  épitaphes , 
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des  quatrains,  des  conres  &  un  voyage  à  Char- 
tres. Ce  dernier  ouvrage  que  l'auteiir  a  intitulé 
Puëme  Bcrniejque ,  nous  a  fait  le  plus  grand 
pltiifir.  Le  héros  eft  un  avocat  à  qui  M.  Bou- 
vart  ordonne  d'aller  à  Chartres  fa  patrie ,  pour 
rétablir  fa  fanté.  Il  étoit  difficile  de  tirer  parti 
d'un  fonds  aufTi  mince  avec  autant  de  goût , 
^e  facilité,  d'efprit  &  d'enjoûmenr. 

Mufe,  chantez,  célébrez  le  voyage 

D'un   avocat  devenu  chevalier  ; 

Il  n'entrevit  la  mer  ni  fon  rivage; 

Et ,  de  Bayard  imitant    le    courage  , 

Il   ne  fut  pas  vingt  ans  à  guerroyer  : 

Il  n'alla  point  fous  la  brûlante  Zone 

Voir  à^s  humains   plus  noirs  que  des  dcmOA^« 

S'il  parcourut  les  plaines  Se  les  monts, 

Ce  ne  fut   point  pour   conquérir  un  trône  : 

Que  fait  un  fceptre,  hélas!  pour  le  bonheur? 

Un  prince  eft  il   plus  fidèle  à  l'honneur  ? 

Un  roi  dans  l'ame  a-t-il   plus  de  nobleflc? 

Mon  chevalier,   amant  de  la  fagefle, 

Ke   pafTa   point  dans  ces  fomWres  climats 

©u  l'hiver  règne   au   milieu  àzi  frimats  j 

Mais  regrettant  &  Paris  &  Mont-Martre, 

II  fut  en  Beauce  j  il   alla  revoir  Charirc, 

Il  ne  vouloic  ni  redreflcr  les  torts, 

Car,  félon  lui,   tout  eft  bien  dans  le  monde; 

Ni  dépêcher,   tout  en  faifant  fa   ronde. 

Quelques  geans  dans  l'empire  des  morts; 

Encor  bien  moins   une  amoureufe  flamme,    • 

L'a-t-elle  fait  de  pays  en  pays 

Suivre  les  pas  de  quelque  honnête  dame. 

Sage   à-peu-prcs  ainft  que  fut  Laïs  ; 

'     Et  cependant  je  dirai  que  fou  amc 

-  Se  confumoit  pour  une  déité, 

iellc  cent  foie  plus  que  &'cft  U  bcattcc« 

Cette 
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Cette  déité  eft  la  fanté  ,  comme  on  doit 
s'en  douter.  Depuis  trois  ans,  c'elVà-^ire ,  de- 
puis qu'il  avoir  prêté  feignent  à  Tàéfnis  ^  çllc 
avoir  abandonné  le  pauvre  avocat. 

Le  v*>ilà  donc  martyr  de  la  chicane  ; 
Sur  (on  fqueictte  affreux  &  defTîiché 
Il  le  confutne  i  &  le   monitre  ricaae. 
Se  tenant  ferme  à  fa  proie  attaché. 
Tel,   delà   more  abandonnant  l'empire, 
En  Siléfte  un  barbare  vampire 
Vient  vificer  quelque  patent  doduj 
Puis  -s'attachant  à  fou  individu  ^ 
Le  fuie  par-tout,  Iç  tourmente  ,  le  fuce. 

Bouvart  eft  appelle ,  il  confeilie  l'air  natal ,' 
&  l'exercice  ,  fur- tour  celiji  du  cheval  Cher- 
che par-tout  la  fanté  fugitive,  dlt-ilau  malade. 

En  mille  endroits  el!e  a  ftxc  fa  cour  : 
Elle   choilit  quelquefois   pour  féjour 
L'ombre  des  bois,  la  demeure  cheti/e 
D'un   payfan  ,  ou  le  toît  d'un  berger; 
Là  j  dans   les   bras    d'une  farj;:''e  adi/e. 
Souvent  aulfi  fa  main  herfe ,   bêche,  cultive 
Un  champ  fécond .    un  fcriil -  verger  : 
Souvent  aufîî  parefTeufe  &■  tranquille, 
Elle  fc  cache  en  un  pi'=ux  afylc  \ 
Et  là  vaquant  au  fervice  di-.'in , 
On  la  prendroit  pour  un  bén^iiTtia, 
Dont  le  teint  frais  faintemcnt  fe  colore 
Des  doux  rubis  dont  pétille  le  via. 

Bien  réfolu  d'obéir  au  médecin  ,  le  héros  fe 
couche  &  s'endort. 

Qu'avec  plaifi;  9a  fç  Uvcc  v\  fomi^eill 
iQmi  Vly  C 
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Sur  le  duvet  qu'il  cft  doux  de  s'étendre  l 
Et  fuccombant  a  fts  charmes  j  d'attendre 
Du  vieux   Tiîon  Tépoufe  au  teint  vermeil 
Mais  qu'un  mignon  du  fcdaifant  Morphéc, 
Aime  fur-touc  les  pavots  du  matin! 
O   mes  amis,  l'agréable  dcltin, 
Quand  la  raifon,  dans  la  nuit  étouffée,    . 
Se  ranimant   aux   premiers  traits  du  jour. 
Vient  fur  nos  fens  reprendre  fon  empire, 
Et  fc  débat  dans  les  bras  du  délire, 
yidorieux  &  vaincu  tour-à-tour. 

Notre  héros  a  un  fonge  entr'autres  dont 
l'idée  nous  a  paru  fort  plaifanre.  Elle  nous  a 
rappelle  celle  des  ailes  à  l'envers  de  la  Dun- 
ciade.  II  voit  un  fpeftre  pâle  &  défiguré  , 
&  une  colline  aride.  Le  fpeélre  l'arrête  ôc 
lui  dit  : 

, Voîs-tu  ce  mont  ftérile? 

C'eft  le  Parnaflc  ;  ôc  l'Ennui  c'cft  mon  nom. 
Quoi  \  cette  cote    à  monter  Ci  facile  , 
Eft  le   féjour  aux  mufes  confacrél  ^ 

C'eft  là  ce  mont  tant  de  fois  célébré. 
Et  ce  rocher  d'où  jaillit  l'hypocreneî 
Mais  oià   font  donc  ces  bois   mélodieux* 
Ces  verds  gazons  ,  cette  favantc  arenc , 
Où  fe  raiïemble  un  cercle  radieux 
De  ces  auteurs,  amants  de  Melpomcncî 
Ah  !  tout  ici  femble  fafticlicux. 


Le  monftre  alors  étroitement  rembraiïe* 
Je  veux,   dit-il  d'un  ton  rébarbatif. 
Te  détromper.  C'eft  ici  le  ParnafTc, 
Non  pas  celui  par  la  Grèce  chanté, 
Séjour  des  ans,  du  goûç  &  du  géniej 
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Non  pas  ce  lieu  foi-difant  enchanté, 

Oii  la  divine  &  favante  Uranie 

Prend  le   compas,   calcule  avec    TStewton  j 

Et  de  fa  main  trace   fur  des  pancartes 

Les  tourbillons  qu'imagina  Defcartes  ; 

Où  Calliope  applaudit  à  Milton. 

Tu  ne  vois  pas  non  plus  ces   promenades 

Où  la  Fontaine  y  aflis  près  A^Erato^ 

Attire  à  foi  fur  le  double  coteau 

Les  Ris,  les  Jeux  ^  les  Amours  ,  les  Mcnades, 

Du  mont  facré  que  chérit  Apollon 

Tu   vas  monter  la  colline   antipode  3 

Chaque  pays  à   fon   double  vallon  , 

Se  fait  toujours  ua  Parnafïe  à  fa  mode  ^ 

Chacun  fon   goût.  En  un  mot ,    c'ed  ici 

Que  d'A S placent  le  Pinde  : 

Et  nul  féjour,  du  Rhin  jufques  à  l'Inde, 

î«ïc  fut  me  ^>laire   autant  que  celui-ci. 

Sur  ce  fommet  où  L. ,,  fe  guindé  j 

5ur  ce  rocher  ,  nébuleux  ,   obfcurcî. 

Qui  n'eft  couvert  que  de  ronces ,  de  moufle. 

Je  prétends  bien  que  tu  montes  aulTi. 

Réveillé  dès  l'aurore ,  Tavocat-chevalier  fe 
difpofe  à  partir;  Goton  ,  Life^  Chloé  ^  DorisXm 
aident  à  faire  ks  préparatifs;  Tune  lui  donne 
fonceiniuron  ,  l'autre  fes  éperons,  5cc. 

Déjà   par  tout  de  vives  ctîncelles 
De  toute  part    le  ciel  eft  allumé; 
L'aftre-  du  jour  fourniflint  fa  carriers, 
Verfe  à  grands  flots  de   fon  char  enflamme 
Un  océan  de  feux   &  de  lumière. 
Rempli  d'ardeur  ,    Trotin  vouloir  partir  j 
Le  chevalier  que   l'on  vient  d'avertir. 
Monte  à  cheval  j  mais  il  manque  la  felle. 
PàBS  fcs  itpiiii  \s,  tiépiç  éiiûccUe  : 
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Comme  un  païen  il  jure  entre  fcs   dents , 
Et  de  fureur  Ces  yeux  fcmblent  ardens. 
Ainfl  fouvent  un  matou   qu'on  excite. 
Se  refrognant ,  courbe  en  arc  fon  long  dos, 
Roi.'lit  fes  pieds  ,  s'efforce  d^ctre  gros  ^ 
iinfle  fa  <jueue  :  on  voit  dans   leur  orbite 
Ses  yeux  en  feu  }  par  degrés  il  s'irrite , 
Ouvre  fa  gueule,  6c  s'élance  fur  vous. 
Contre  le  ciel,   û  par  fois  il   s'cfcrime  , 
Ainfi  Ro  .  .  plein   du   dieu  de»  la   rime, 
Frappe  du  pied  ,    paroît  être  en  courroux, 
Ronge  fes  doigts ,  s'agite  fc  fe  demene, 
iiorriblement  fronce  fon  noir  fourci , 
Se   contournant  comme  un  éaergumene  j 
Puis  fait  des  vers  tout  contournés  auffi. 

Déjà  ils  ont  laiffé  PafTy  &  Verfailles ,  le 
îîéros  eft  dans  la  forêt  de  Rambouillet ,  où  ré- 
fléchiffant  aux  maux  qu'il  a  déjà  foufferts  &  à 
ceux  q^ue  lui  prépare  le  plus  dur  des  chevaux, 
il  fait  un  beau  dircours  aux  vents.  Tandis  qu'il 
pérore ,  des  cris  aigus ,  des  croafTemens  ,  des 
lienniffemens  fe  font  entendre.  Il  voit  fon  che- 
,val  qui  bondit  (ur  l'herbe  &  des  corbeaux  qui 
le  mangent  tout  cru.  A  ce  fpeétacle,  enfonçant 
Con  chapeau  ,  il  vole  à  la  défenfe  de  fon  cour- 
fier.  La  defcription  du  combat  eft  très-bien  faite 
&  fort  plaifante. 

D'un  coup  d'épée  un  corbeau   tombe  à  bas. 
Trois  font  frappés   d'une  atteinte  mortelle  : 
L'un  fuit  la   mort  qui  le  faifit  par  l'aîle, 
Sur  le  gazon  l'autre  perdant  fon   fang  , 
Faits  quelques  bonds ,    étend  la  patte  ,   expire. 
Que  ferc,  hélas!  la  jeutiefTe  &  le  rang, 
Si  de  la  mo«  tout  rcconnoît  l'empire? 


JUIN,  1784-2  51 

A  leur  matin  ces  deftins  font  finis,     • 
Jeune  corbeau,  Ci  fier  de  ton  plumage. 
Et  d'être   itru   d'un   œuf  de   Coronis, 
De   fa   beauté  tu  retraçois  l'image  j 
Mais  tu  péris ,   &  de  fes  froides  mains 
La  Parque  éteint  ta  chaleur  &  ta  vie. 
Qui   compteroit  toss  les  coups  inltumains 
Ec  le  trépas  dont  ta  mort  efl:    fuivieî 
A  fon  corbeau  la  corneille  efl;  ravie  j 
Ici  le  fils  fur  le  père  expirant 
S'agite  encore ,  Se  croafle  en  mourant  : 
Là,  le  neveu  fe  roule  fur  la  tante. 
Tels  autrefois  fur  les  rives  du  Xante, 
Lorfque  Pyrrhus ^  guidé  par  la  fureur. 
Le  fabre  en  «lain,  dans  Pergame  fumante 
Portoit  par-tout  la  mort  &  la  terreur. 

La  troupe  des  corbeaux  diflîpée ,  notre  héro^ 
a  un  orage  terrible  à  effuyer,  il  gagne  en- 
fuite  une  ferme,  non  fans  peine  &  fans  avoir 
bien  harangué  fon  cheval  qui  ne  vouloir  point 
aller.  Comme  il  entroit  dans  1  écurie  de  la  ferme,' 
un  nouveau  combat  fe  prépare  avec  un  mâtin 
d'une  taille  énorme.  La  defcription  de  ce  com- 
bat ,  n'eft  pas  moins  plaifante  que  celle  du 
premier. 

Notre  écuyer,  plus  fage  à  Ces  dépens, 
Monte  Trotin  j  &c  vice  gagne  aux  champs. 

Il  arrive  enfin  dans  fa  patrie  où  il  embrafTe' 
Thérefc  &    Tontinette  fes  fœurs. 

La  troijîeme  partie  du  recueil  renferme  des 
poéfies  fugitives  de  différens  genres  ,  parmi 
kfquelles  on  diftinguera  la  traduftion  libre  du 
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commencement  du  i6e.  chant  de  V Iliade ,  &  les 
deux  fiecUs  ,  très-long  dialogue  en  vers ,  qui 
n'eft  autre  chofe  qu'une  fatyre  fur  notre  fiecle, 
fouvent  très  -  ingénieufe  ,  remplie  de  portraits 
&  de  dérails  frappés  au  bon  coin ,  &  qu'on  lira 
fûrement  avec  beaucoup  de  plaifir  ,  tout  en 
blâmant  les  perfonnalités  qui  s'y  rencontrent. 

Le  défaut  de  M.  de  St.  Juft,  dans  ce  dialo- 
gue, eft  de  s'abandonner  trop  à  fa  facilité,  de 
ne  pas  favoir  s'arrêter  à  propos  ;  &  quelques 
vers  d'ailleurs  ne  font  pas  du  même  ton  que 
le  refte,  comme  ces  deux- ci: 

Veuve  depuis  quinze  ansj  l'antique  Melpomcae, 
%rL  fimple  pet-cn-l'air  fe  montre  fur  la  fccnc. 

En  un  mot ,  nous  croyons  que  cette  pîeclîi 
qui  provive  du  talent  gagneroit  beaucoup  à  être 
réduire  à  moitié. 

Le  genre  anacréontique  eft  un  de  ceux  danô 
lefqi.els  l'auteur  nous  a  femblé  réufîïr  davan-; 
tage.  Ce  début  de  la  pièce  intitulée:  Le  dan^, 
^er  du  moment ,  pçur  juftifier  notre  opinion  : 

Un  fin  p'e  bavolet  ^c  blanche  collerette. 
Un   corfec  qui   déjà  la  lerie  étroitement. 
Un  jupon   court  ,  de  l'aimable   NicettC 
Couipofoient  tout  Paccoûtrement; 
E'ie  n'a  point  d'autre  parure j 
Mais  el!c  compte  à  peine  quatorze  ans  î 
A  cet  âge  heureux  la  nature 
Eft  plus   belle  fans   ornemens. 
Un  yorr  d'été,  comme  à  fon  ordinaire. 
Axer,  l'auror?   fe  levant, 
'     ^'      Nicccie  s'çii  alloit  rêvant , 
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Vendre  au  château  les  fleurs  que  cukivoit  fon  perfft 

Moins  que  fes  appas  il  friands  , 

Etoit   fraîche  fa  marchandife  i 

Zéphire  même  l'auroit  prife 

Pour  la  décfTe  du  printeau. 
J'ai  dit  qu'elle  revoit;  à  quoi  donc  je  vous  prie? 
Mais  fille  à  quatorze  ans  «onvient-ellc  jamais 

De  l'objet  de  fa  rêverie?  ôcc 

On  trouve  encore  des  louanges  fort  délica- 
tes dans  Jes  vers  à  Mde.  la  marquile  d'Anire- 
mont,  &dans  une  épître  au  prince  de  Gonzague. 
La  première  pièce  a  été  inférée  dans.plufieurs 
recueils  :  nos  le6leurs  ne  peuvent  que  voir 
avec  plaifir  la  citation  fuivante  de  l'épître  au 
prince  : 

Veux-tu  connoître  en  confidence  , 
Ce  que  de  toi  penfent  nos  grands; 
Ceux  qui,  toMt  fiers  de  leur  naifîancô. 
Font  gloire  aufli  d'ccre  ignorans? 
Ah!  difent-ils,  il   exiravague  ! 
Un  prince,   profond  en  favoir! 
Et  quel  prince  encore  ?  ua  Gon{aguc  ! 
Cela  peut  il  fe  concevoir? 
Oui  i  jufqu'à  pcnfer  il  s'abai(Te  : 
Vraiment  il  feroit  beau  le  voir 
Tenir  école  de  fagefie  î 

Que  ne  paroîc  il  à  la  cour  ? 
Avec  fa  figure  &  fa  taille, 
Avec  quelques  preuves  d'amour  j 
Il  feroit  merveille  à  Verfaillc. 
Toutes  nos  dames  tour-à-tour. 
Se  difputeroient  fa  conquête: 
A  fon  gré,  pour  lui,  chaque  jour 
Verroit  naître  nouvelle  fê;e. 
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Maïs  la  cour   obtient  fes   dédains,.,» 

Il  n'a  pas  même  une  maîrrcfrej 

Au  beau  fexe  il  ne.  s'intércflc 

Que  comnac  aux  fleurs  de  nos  jardins. 

La  quatrième  partie  contient  des  baifers ,  des 
épîrres  &  des  odes.  Les  vers  que  nous  avons 
tranfcri-s  prouveront  fans  doute  que  M.  de  Sf, 
Juîl  s'élève  très-{ouvent  au-deffus  de  la  petite 
fphere  des  vérificateurs  de  fociété  ,  &  même 
au-'^efTus  de  beaucoup  de  poètes  de  profefTion; 

Nous  croyons  aufli  que  fi  M.  de  St.  Juft 
avoit  réduit  fon  recueil  à  un  plus  petit  volume,' 
en  n'y  admettant  que  ce  qu'un  goût  févere  peus 
avouer  ,   il  i'auroit  rendu  plus  intéreffant. 

^  Journal  de  Paris;  Journal  de  littérature^ 
des  fcîences  d»  des   arts,  ) 
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Expériences  6»  ohfervations  fur  le  poids  dû 
pain  au  fortir  du  four  ,  6»  fur  le  règlement  paf 
lequel  les  boulan2,eri  font  affujettis  à  donner  au 
pain  qu'ils,  expofnt  en  vente  un  poids  fixe  6f 
déterminé ,  lues  au  comité  de  boulangerie^  le  f 
novembre  ijSi  ^  par  A/.  TlLLET  ,  chevalier  de_ 
Vordre  de  S.  Michel ,  de  l'académie  royale  des 
Sciences.  A  Paris,  de  l'imprimerie  de  Ph.  Dj 
Pierres ,  rue  S.  Jacques.  In-Svo, 

ç  J  M  queftion  difcutée  dans  ce  rapport  eft  par 
-fa  fiature  très- importante ,  &  mérite  de   fixer 
rarremion  du  public,  comme  intéreffanr  rout-à- 
la  fois  l'acheteur  &  le  vendeur.  L'dcheteur  fe 
plaint,  &  avec  jurte  raifon ,  de  ce  que  rare- 
ment le  pain  pefe  ion  poids;  &  le  boulanger 
fe  plaint    de    fon    coxé ,  de    ce    qu'emu'oyaat 
la  quantité  de  quatre  livres  dix  onces  de  pâte, 
auforilee    par   Tufage    pour    obtenir    un    pain 
de   quatre    livres ,    i)    eft  rare     qu'il   obtienne 
ce  poids.  Aulîi  les  boulangers  pré(enterent-ils, 
il  y  a  quelques  années,   un  mémoire  pour  ne 
plus  vendre  le  pain  qu'au  poids.  Cette  demande 
fut  vivtment  appuyée  par    Mrs.  Parmentier  & 
Cader   de    Vaux.    M.    Parmentier  avoit    même 
traité  ce  fujet ,  dans  le  parfait  boulanger ,  de  la 
panière  la  plus  détailîte  ,  fous   le   titre  de  la 
pefée  du  pain.  Les  choies  étoient  en  cet  état, 
lorlque  le  comité  de  1  école  de  boulangerie  fuî 
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formé.  M.  le  lieutenant-général  de  police,  qui 
en  eft  le  préfident ,  defira  que  la  vente  du 
pain  au  poids  fût  un  des  premiers  travaux  dont 
s'occupât  le  comité,  établiffement  dont  le  but 
eft  de  p3rfe(5tionner  l'art  de  la  meunerie  &  de 
la  boulangerie.  Les  commiffaires  ont  été  tVf. 
Tillei,  M.  Bofcheron  ,  Mrs.  Brocq,  le  Roux 
&  Garin.  Il  fuffit  de  nommer  M.  Tillet ,  pour 
raffurer  fur  l'exaftitude  fcrupuleufe  des  expé- 
riences ,  objet  de  ce  rapport.  Auffi  nous  n'a- 
jouterons point  qu'elles  ont  été  faites  en  pré- 
fence  de  tous  les  membres  du  comité,  &  fur- 
tout  de  plufieurs  magiftrats  recommandables  par 
leur  zele  &  leurs  lumières.  Afin  de  mettre 
le  public  à  portée  de  connoître  la  queftion  , 
nous  allons  eiwrer  dans  quelques  détails  ,  ne 
regardant  pas  comme  étrangère  à  notre  journal 
une  difculîlon  d'un  intérêt  aufli  général  pour  le 
public. 

L'état  de  fociété  a  fes  loix  comme  la  nature 
a  les  fiennes.  En  conféquence  il  y  a  des  ufa- 
ges  qui  font  fans  exception ,  qui  fe  retrouvent 
indiftinâement  chez  tous  les  peuples.  De  ce 
nombre  eft  celui  de  vendre  au  poids ,  à  la 
mefure,  foit  de  continence,  foit  d'étendue,  au 
compte ,  ou  enfin  à  Teftimation.  II  n'exifte  pas 
de  nation  civilifée  &  même  barbare,  qui  n'ait 
admis  cette  convention  d'échange  :  le  pain  feul 
eft  excepté  de  cette  règle  générale ,  au  moins 
à  Paris ,  car ,  dans  nombre  de  pays  &  même 
de  nos  provinces ,  il  fe  vend  au  poids ,  ainfi 
que  femblent  le  prefcrire  le  bon  fens,  la  rai- 
fon  QL  réquité.  A  Paris  la   loi  exige  que  le 
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boulanger  fixe  la  relation  entre   le  poids  de  la 
pâte    &    celui   du    pain   cuir  ;   il   court  rifque 
d'être  condamné,  lorfque  cette  relation  n'a  pas 
lieu.    Or  cette   relation    eft   impolFible ,   parce 
qu'elle  dépend  d'un  concours  infini  de  circonf- 
tances  dont  nous  parlerons  en  rendant  compte 
des  expériences  faites  par  les  commiffalres.  Les 
loiY  étant  l'ouvrage  des  hommes ,  &  les  hom- 
mes étant  l'ouvrage  de  leur  fiecle ,  elles   doi- 
vent fe  reffentir  de  l'époque  où  elles  ont  été 
faites;  &  la  loi  dont  il  s'agit  n'a  pu  être  ren-, 
due  que  dans  un  tems  où  les  arts   fe  gouver- 
noient  par  eux-mêmes  &  fans  le   concours  des 
fciences.  En   effet,  on  verra   dans  le  rapport 
de  M.  Tiliet,  que,  de  cinquante  pains  mis  dans 
le  même  four,  faits  de  la  même  pâte,  au  poids 
de  quatre  livres  dix  onces,  trois  feulement  font 
fortis  pefant  quatre  livres  ;  trois  ont  excédé  ce 
poids,  &  les  quarante- quatre  autres  ont  varié 
au   point  que  la  différence  entre  les  deux  ex- 
trêmes s'eft  trouvée  de  quatre  onces  &  demie; 
&  il  feroit  bien  injufte  d'exiger  du  boulanger 
la  précifion  rigoureufe  dont  fe  font  piqués  les 
commiffaires  qui  ont  fait  les  expériences,  parce 
que  cette  précifion  efl  impoflible  dans  des  tra- 
vaux  en    grand.  On  obfervera   que   les  pains 
ont  été  pefés    au  fortir  du  four  ,  &  que  ces 
pains,  déjà  fi  légers  de  poids,  ont  encore  une 
ou  deux  onces  à  perdre  avant  d'être  refroidis. 
On  conçoit  combien  la   forme  plus  ou  moins 
allongée  des  pains   doit   néceffairement  inflircr 
fur  la  diminution  du  poids.  En  effet,  on  voir', 
dans  les  tables  jointes  au  rapport,  que  quatre 

C6 
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livres  flix  onces  de  pâte,,  cenlées  devoir'  daïi» 
ner  quatre  livras  de  pain,  ne  peioient ,  au  ibrtir 
du  four,  que  troifi  livres,  cinq  O'JCts;  ce  qui  fait 
onze  <»nces-  de  différence  pour  les  pains  allongé?. 
Si  cette  difci'lfîon  iiitéreife  le  pibiic  ,  de  quel 
inrerêt  n'cii-e-le  pas  fur-tour  pour  le  peuple; 
dont  le  pain  eft  fouvent  l'aJiment  unique ,  & 
qui  perd  la  nourriture  d'un  in'iividi)  dans  la 
diminunon  de  pjufieurs  onces  fur  chaque  pain? 
Cer  argument  a  fon  prix»  &  il  eft  '  bien  fiiit 
pour  balancer  les  obje6lion£  qu  on  feroit  tenté 

.  d*oppofer  a  la  révolution  que  fo'Iicite  le  corrité 
de  l'école  de  bow-langerie.  La  caufe  du  peuple 
étant  un  motif  fîfîifdnt,  on  n'ajoutera  pas  celle 

.  du  boulanger,  cl  a  ITe  de  citoyens  chargés  de  la 

.  fiibHfl^r.ce  publique,  &  dont  le  repos,  la  for- 
tune &  î  honneur  fe  trouvent  compromis  par 
la  Joi  ;  fon  repos,  parce  que  du  moment  où  fa 
boutique  s'ouvre  ,  il  cii  expofé  aux  vifires  de 
la  police,  &  qu'il  peut  voir  fes  pains  coupés 
&  faifis:  fa  fcrrune,  parce  q"e  ces  fcenes  lui 
font  perdre  fon  crédit  dans  le  quartier  qu'iî 
habite,  &  que  le  peuple  n'entend  pas  raifon 
fur  fon  pain;  enfin,  fon  honneur,  parce  qu'il 
peut  erre  condamné  comme  vendeur  infidèle , 
alors  même  que  ion  pain  eft  de  pâte  plus  lé- 
gère, plus  cuit,  plus  en  grigne  ;  ce  qui  le  rend 
plus  favoureux,  plus  afpéfilTant  &  d'une  digef- 
tion  plus  facile  ;  car  fon  pdin  auroit  le  poids 
s'il  étoit  moms  bien  fabriqué.  On  le  force  de 
recourir  aux  moyens  que  la  fraude  feule  fe 
permet  d'employer  :  il  cache  ou  il   enlevé  le 

.  pain  le  plus  léger,  pour  le  porter  duns  les  mai^ 
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ïons  des  particuliers  ;  enfin  ,  il  dérobe  aux  yeux 
la  perfeéiion  ou  l'impuiflance  de  Tart ,  comme 
û  cétoit  un  forfait.  Il  n'a  pas  pu  commander 
à  l'air,  au  feu  &  à  l'eau;  &  pour  cela  il  court 
le  rifque  d'être  puni. 

La  loi  qui  ordonneroit  la  pefée  du  pain  ren- 
treroir  donc  dans  Tefprit  de  juftice ,  ame  de 
toutes  les  loix ,  &  elle  auroit  pour  elle  l'ufage 
de  toutes  les  nations,  de  ne  vendre  qu'au  poids. 
La  loi  s'étoit  chargé  pour  le  peuple  de  la  fur- 
veillance  du  poids  du  pain;  mais  cette  furveil- 
lance  eft  démontrée  impoffible  d'après  l'expé* 
rience.  Or  la  loi,  en  reftituant  sux  particu-] 
liers  le  droit  d'être  juge  de  la  pefée  de  fon 
pain ,  le  remet  dans  l'érat  où  il  tft  à  l'égard 
de  tous  les  autres  comeftibles.  Il  eft  juge  de 
la  qualité,  il  eft  iuge  du  prix;  il  efl  bien  plus 
aifé  de  l'être  du  poids. 

Les  cominiffaires  nommés  pour  faire  des  elTais 
authentiques  fur  le  point  fondamental  auquel 
tenoit  cette  difcuffion  ,  furent  donc  chargés  d'exa- 
miner avec  leplusgraRd  foin,  fi  un  boulanger 
pouvoir  donner  conftamment  à  5c  ou  60  pains, 
dependans  d'une  même  fournée,  le  poids  jufte 
que  ch-i^cun  d'eux  devoit  avoir. 

Tel  eft  le  fujet  des  trois  expériences  dont 
Taciivlénncien  don:ie  un  tableau  très  fati'faifants 
elles  ont  été  executéss ,  la  première  a  l'école 
de  boulangerie,  le  12  oflobre  1781  ;  la  fecon» 
de,  chez  M.  Garin,  le  22  du  même  mois,  & 
la  troifieme  à  iccoîe  de  boulanc^crie ,  le  2X 
nov.^n:bre ,  fous  les  yeux  de  plufieurs  aiagif- 
trau  dtihngués, 
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Les  détails  de  ces  efîais,  qui  s'accordent  par- 
faitement ,  doivent  être  lus  dans  l'ouvrage  ; 
mais  nous  en  offrirons  ici  quelques-uns  des 
réfulfats  les  plus  effentiels. 

i^.  Malgré  toutes  les  précautions  prifes  par 
les  commiflaires,  pour  obtenir  des  pains  d'une 
pefanteur  égale ,  ils  n'ont  réufli  qu'à  l'égard 
d'un  petit  nombre ,  fans  être  mieux  inftruits  de 
la  caufe  de  cette  égalité  qu'ils  n'ont  connu  la 
raifon  de  l'inégalité  du  poids  de  la  plupart  des 
autres. 

2^.  Cette  variation  du  poids  des  pains  ne 
tient  pas  précifémentà  l'endroit  du  four  où  ils 
font  placés ,  puifqu'elle  a  été  remarquable  ,  & 
dans  les  deux  quartiers  &  dans  le  cœur  du 
four  :  fouvent  même  deux  pains  placés  l'un  à 
côté  de  l'autre ,  &  d'une  forme  pareille ,  ne 
fe  trouvent  pas  d'un  poids  égal ,  au  fortir  du 
four,  quoique  tirés  de  la  même  pâte,  &  ré- 
glés fur  le  même  poids  avant  la  cuiflbn. 

3°.  Plus  les  pains  offrent  de  furface,  foît 
par  leur  longueur ,  foit  par  l'applatiffement  au- 
quel on  les  réduit  pour  fatisfaire  au  goût  des 
particuliers ,  plus  ils  perdent  de  leur  poids  au 
four;  tandis  qu'au  contraire  les  pains  très-arron- 
dis fouffreni  beaucoup  moins  de  déchet,  Si 
n'ont  pas  befoin  de  tout  l'excédent  de  pâte 
que  demandent  les  pains  de  la  forme  ordinaire. 

4^.  Le  féjour  du  pain  dans  le  four  pendant 
quelques  minutes  au-delà  du  tems  convenable 
pour  fa  cuiffon,  y  produit  une  diminution  fur 
le  poids,  d'une  manière  plus  ou  moins  mar- 
quée ,  fuivant  que  le  pain  fe  trouve  placé  dans 
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les  endroits  du  four  (jui ,  vers  la  fin  de  Topé- 
ration  ,  ont  plus  ou  moins  perdu  de  la  grande 
chaleur  qu'ils  avoient  acquife. 

Il  n'y  a,  félon  les  commiflalres ,  que  des 
conjectures  à  former  fur  la  véritable  caufe  de 
la  variation  dans  le  poids  du  pain ,  en  {uppo- 
fant  qu'on  a  pris  ,  pour  l'éviter ,  toutes  les 
précautions  que  l'art  du  boulanger  peut  admet- 
tre,  &  que  î'efpric  d'obfervation  eft  capable  de 
'  fuggérer. 

»  Nous  nous  bornerons  donc  à  faire  remar- 
î)  quer,  difent-ils,  qu'il  a  été  employé  pour  les 
w  4^  pains  de  la  féconde  expérience  208  livres 
w  S  onces  de  pâte  ;  que  ces  pains  ne  pefoient 
»>  plus  en  total,  au  fortir  du  four,  que  180 
»  livres  2  onces  4  gros,  &  qu'ils  y  ont  éprouvé 
»>  par  conféquent  une  perte  de  28  livres  5  on- 
ï>  ces  4  gros.  Les  vapeurs  aqueufes  qui  s'en 
n  font  élevées  à  mefure  que  la  chaleur  les  fai- 
»  fiffbit ,  ne  l'ont  pu  faire  dans  un  tems  don- 
n  né  ,  qu'à  raifon  de  la  furface  des  pains ,  & 
»  des  ilTues  plus  ou  moins  faciles  qu'elles  s'y 
n  font  pratiquées  ;  c'eft  même  par  une  fuite 
M  de  l'effort  que  font  ces  vapeurs  pour  s'échap- 
»  per,  &  de  l'obftacle  que  leur  oppofe  la  fur- 
»  face  du  pain  en  commençant  à  fe  durcir, 
»  que  l'intérieur  du  pain  fe  dilate  en  tous  fens , 
»  fe  tuméfie  ,  devient  cellulaire,  &  acqaiert  de 
»  la  légèreté.  « 

»  Si  un  pain  conferve  fa  rondeur  dans  le 
M  four,  &  s'y  trouve  environné  d'une  croûte 
»  qui  ne  laifTe  aux  vapeurs  squeufes  qu'une 
î?  ifTue  difficile ,  il  pourra  arriver  que  ce  pain 
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»>  perdra  un  peu  moins  de  fon  poids  dans  im 
i>  tems  lioiité  ,  tandis  qu'un  autre  pain  où  la 
V  furface  fera  gercée  ,  où  la  mie  aura  été 
ï>  mife  à  découvert ,  en  prenant  cette  couleur 
»  dorée  &  appétilTante ,  connue  fous  le  nom 
"  ^^  ê^^S^^  »  perdra  quelque  chofe  de  ia  ron- 
j>  deur,  s'dppîatira  un  peu,  au  moins  du  côté 
»  où  là  gerçure  fe  fera  faite  ,  lalffera  échapper 
ï>  plus  facilement  l'air  gazeux,  les  vapeurs  aqueu- 
»  fes  qu'il  contenoir,  &  poufra  fouffrir  un  peu 
»  plus  de  perre  dans  le  même  tems  limité  ,  que 
î>  le  pain  enveloppé  parfaitement  de  fa  croûte, 
»)  &  maintenu  dans  toute  la  rondeur  que  les 
î>  vapeurs  aqueufes  lui  ont  fait  prendre  ea 
n  s'échappant.  « 

«  Nous  ne  donnons  ici  cette  obrervatioiï  que 
w  comme  une  fimple  conjecliure  :  c'ert  en  cxa- 
»>  minant  avec  attention  les  pains  de  nos  ex- 
«  périences  que  nous  avons  ea  occaiion  de 
»  faire  cette  remarque  »  dont  il  fera  difficile , 
»  nous  en  convenons ,  de  tirer  quelque  avan- 
?»  tage  ,  dans  le  cas  mêo)e  où  il  îéroif  confiant 
s»  que  l'inégalité  du  pcAOS  dans  les  pains  tient 
»>  aux  accidens  légers  qu  ils  éprouvem  à  leur 
n  furface  pendant    qu'iis  font   dans  le  four,  ci 

»  Quoi  qu'il  en  foit  de  la  caufe  de  cette  iné- 
»»  galiré  ,  il  eft  certain  par  nos  expériences, 
»)  qu'elle  a  lie  a  d'une  n»aniere  pi  us  ou  moins 
w  marquée  ,  &  que  nous  i'avons  reconnue  fur 
»  95  pains  fortis  ce  deux  fours  riiffîrens  ,  quel- 
»  qufcs  précautions  que  nous  ayons  prifes  pour 
n  la  prévenir.  « 

On  obferve  eni'uite  que  ,  s'il  eiî  d'une  exaâe 


JUIN,  lySi;  5f 

équité,  s'il  faut  né ceffai rement  que  le  peuple 
reçoive  la  quantité  de  pain  qu'il  paie  ,  il  eft 
jufte  auffi  que  les  boulangers  jouiffent  d'une 
certaine  tranquillité  ;  qu'ils  pratiquent  leur  art 
par  un  principe  d'honneur ,  &  qu'ils  ne  vivent 
point  fans  ccfie  entre  les  difficultés  de  ce  mê-^ 
me  art  qu'ils  doivent  s'appliquer  à  vaincre; 
&  la  crainte  d'être  punis  pour  ne  les  avoir  pas 
vaincues. 

»  On  exige  d*eux  (  ajoute- 1- on  )  de  la  pré- 
»  cifion  pour  le  poids  de  chaque  pain  de  la 
i>  forme  ordinaire ,  &  fur  une  quantité  confi- 
.  »  dérable  qu'ils  vendent  tous  les  jours  au  pu-. 
»  blic  ;  ils  tâchent  d'obtenir  cette  exaf^ituds 
»  dans  une  certaine  efpece  de  pains,  &  n'y 
j)  parviennent  jamais  conftamment  :  la  même 
i>  précifion  leur  eft  demandée  pour  des  pains 
M  qui  s'écartent  de  la  forme  ordinaire,  &  où 
n  il  leur  eft  impoffible  de  l'obtenir  :  on  les 
j>  réduit  donc^par  la  rigueur  d'un  pareil  régie- 
n  ment,  ou  à  la  néceffité  de  porter  le  poids 
»  de  leurs  pains  plus  ou  moins  au  delà  de  celui 
»  qui  eft  prefcrit ,  &  contre  leurs  inrérérs,  pour 
n  fa  mettre  à  couvert  de  l'amende,  ou  au  dan- 
»  ger  certain  de  la  payer ,  fi ,  avec  de  la 
n  bonne-foi,  mais  fans  bleffer  leurs  intérêts, 
»  ils  s'en  tiennent  à  l'excédent  ordinaire  de  lo 
I)  onces  de  pâte  pour  chaque  pain  de  4  livres, 
»  de  quelque  forme  qu'on  le  fuppofe,  6c  quel 
n  que  foit  le  caprice  du  particulier  ,  à  l'égard 
M  de  la  cuiflbn  ,  qui  aura  comtnandé  ce  pain,  u 

))  Nous  devons  aux  boulangers  la  juftice  de 
n  dire  ici  qu'ils  défirent  qu'on  les  aflreigne  à. 
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i)  fournir  au  peuple  la  quantité  jufte  de  paîn 
«  âc:m  il  paie  le  prix;  qu'ils  fe  foumetrent 
n  voloii fiers ,  dans  le  cas  où  le  pain  expofé  en 
»  vente,  de  la  forme  ordinaire  ,  &  annoncé 
w  toujours  fi'.r  le  pie*!  du  poids  prefcrit ,  fe 
M  trouveroit  cependant  au  deftbus  de  ce  même 
»>  poids;  ils  offreur,  di:je,  ou  de  fuppléer  par 
»  d'autre  pain  à  la  quantité  qui  manqueroit , 
»  ou  de  confentir  à  une  diminution  propor- 
n  tronnelle  fur  le  prix  du  pain  qui  n'auroit  pas 
«  le  poids  annoncé.  « 

M  En  corifidérant  les  chofes  fous  ce  point 
»  de  vue  ,  on  feut  tout  d'un  coup  que  la  ba- 
»)  lance  eft  dans  la  main  du  peuple  ;  que  ks 
»  boulangers  ont  autant  de  furveillans,  &  de 
»  furveillans  continuels  quM  y  a  de  particuliers 
n  attentifs  à  leurs  intérêts ,  &  que  les  boulan- 
n  gers  ,  ou  rempliront  toute  juftice  à  cet  égard, 
»  ou  ne  jouiront  jamais  de  la  tranquillité  qu'ils 
»>  défirent,  u 

Quelques  perfonnes  prévenues  en  faveur  de 
Tufage  a<5^uel  de  vendre  le  pain  jugent,  com- 
me nous  l'avons  déjà  infinué  ,  qu'il  faut  con- 
tinuer d*a{lreindre  les  boulangers  à  le  tenir 
ftriélement  dans  tout  le  poids  prefcrit ,  &  de 
les  y  obliger  fous  la  peine  d*une  amende ,  quel' 
que  humiliante  qu'elle  foit  pour  eux. 

Ici ,  l'on  remarque  d'abord  à  ce  fujet ,  que 
l'eiïence  d'une  loi  gé»iérale  &  des  réglemens 
particuliers  qui  en  dérivent ,  eft  fans  doute  que 
tous  ceux  qui  s'y  trouvent  affujettis  puifTent 
l'exécuter,  &  que  la  mauvaife-foi  (eule  cher- 
che des  prétextes  pour  l'enfreindre;  qu'une  loi 
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coa^llve  qui ,  malgré  des  apparences  capables 
d'en  impofer,  eft  en  défaut  fur  ce  point  effen- 
tiel ,  ne  fubfifte  qu'au  milieu  des  abus  ;  que  û 
un  homme  fidèle  à  fes  devoirs  commence  par 
l'obferver ,  au  hafard  de  bleffer  fes  intérêts , 
il  fent  bientôt  qu'elle  eft  impraticable  dans  la 
rigueur  avec  laquelle  on  la  lui  prefcrit;  qu'il 
s'en  écarte  peu  à-peu  ,  &  finit  par  voir  dans 
cette  loi  même  la  raifon  de  s'y   (buftraire. 

M  Ou  il  eft  poflîble  à  un  boulanger ,  dit-on 
M  enfuite,  de  foire  une  fournée  de  50  à  60 
n  pains ,  foit  de  la  forme  ordinaire ,  foit  plus 
»  longs  qu'on  ne  les  demande  communément, 
j)  qui  aient  été  portés  au  degré  de  cuiffon  né- 

V  ceffaire ,  &  qui ,  au  fortir  du  four ,  pefent 
»>  4  livres  juftes  ,  ou  il  lui  eft  impoffible  de 
»  répondre  de  cette  précifion  pour  chacun  des 
î>  pains  qui  feront  fortis  du  même  four  &  dans 
I)  le  même  inftant  :  le  règlement  de  police  ac- 
»  tuel  eft  fondé  fur  la  première  de  ces  propo- 
»  fjtions  ;  &  l'expérience  ,  plus  forte  que  la 
»  loi,  plusdécifive  qu'un  règlement,  s'accorde 
I»  avec  la  féconde.  « 

»  Il  eft  donc  néceffaire  que  tout  règlement 
I)  ait  fa  bafe  dans  l'expérience;  fans  cette  con- 

V  dition  eftentielle  ;  il  tombe  bientôt  de  lui-mê- 
»  me ,  ou  s'il  fubfifte  par  la  voie  d'autorité  , 
«  il  fournit  fans  ceffe  matière  à  de  juftes  récla- 
»  mations.  « 

Dans  le  cours  de  la  troifieme  expérience  ; 
on  fut  curieux  de  connoître  le  degré  de  cha- 
leur qu'un  four  doit  avoir  pendant  là  cuiffon 
du  pain. 
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En  conféquence,  on  fit  conftruire  un  thôt'^^ 
niometre  à  mercure ,  fuivant  les  principes  de 
M.  de  Réaumur  ,  &  te!  que  cet  effai  le  deman* 
doit.  II  éfoit  monté  lur  une  lame  de  cuivre 
qui  portoit  des  divifions  gravées  jufqu'au  nom- 
bre de  310  :  deux  efneces,  d'anfes  de  fil  de  fer 
paflbient  au-deffous  de  U  lame ,  y  étoient  écar- 
tées Tune  de  l'autre  d'un  demi-pied  ou  envi-, 
ron  ,  &  maintenues  dans  cette  diftance;  elles 
fe  réunifToient  enfuite  au-delTus  de  la  lame  ,  à 
la  hauteur  de  5  à  6  pouces  ,  &  s'y  trouvo'enc 
attachées  enfemble  par  un  autre  fil  de  fer.  Ces 
deux  arifes  lailfoient  enrr'elles  un  libre  paffzige 
au  r.to'UThe  d'une  pèle  de  four,  donnoient  ainfi 
la  factjitè  de  tranfporrer  le  thermomètre  fans 
aucun  rilq'ie  ,  de  le  placer  où  l'on  jugecit 
à  propos ,  &  de  le  retirer  du  four  quand  on 
vculoit. 

Lorfque  les  pains  ,  faifis  car  la  chaleur,  eurent 
acquis  un  peu  de  con^iftance  ,  on  mit  le  ther- 
momètre fur  le  premier  de  ces  pains  ,  &  vers 
le  milieu  du  four  ,  dorr  aul?i-t6t  on  ferma  l'en- 
trée. Après  qu*il  y  ''ut  refté  8  à  10  minutes, 
on  l'en  retira  ,  pour  examiner  à  la  porte  du 
four  le  dejiçré  de  chaleur  que  le  mercure  avoit 
effuyé  :  on  vit  qu'il  étoit  monté  à  180  de- 
grés; mais  l'on  remarqua  aulîi  qiie  ,  malgré  la 
promptitude ,  foit  à  retirer  du  four  le  thermo- 
mètre,  foit  à  jetter  les  yeux  fur  la  graduation, 
le  mercure  étoit  defcendu  fort  précipitamment 
de  plufieurs  degrés,  &  qu'on  pouvoir  efiimer 
à  185  ou  environ  le  point  011  il  étoir  ftatiori- 
naire  dans  le  tube  avant  qu'on  eût  ouvert  h 
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fiorte  du  four,  &  retiré  le  ihermomelre.  On 
lô  remît  fur  le  champ  dans  le  four ,  dout  on 
f^erma  l'entrée;  le  mercure  monta  bientôt  au 
degré  à-peu-près  qu'on  avoir  remarqué  d'îibord  , 
&  parut  s'y  être  maintenu  pendarrc  tout  le  tems 
qu*on  le  laiffa  dans  le  four. 

»  11  fera  fans  doute  polTible,  obferve-t  on  , 
»>  de  donner  à  cette  expérience,  qui,  je  crois, 
^^  n'a  pas  été  faite  jufqu'ici,  plus  de  précifion 
»>  que  les  circonftances  ne  nous  onr  permis  d'en 
I)  mettre  ;  mats  elle  iuffit  en  général  pour  faire 
V  juger  du  degré  de  chaleur  néctiîaire  à  la 
«  cuifTon  du  pain,  &  pour  guider  ceux  qui 
»  n'auroient  pas  la  grande  habitude  des  boa-. 
M  langers.  « 

Le  projet ,  les  vues  que  prélente  cet  ou- 
vrage ,  nous  paroifTent  trop  judicieux  &  tr®p 
utiles  pour  n'être  point  adoptée  par  l'adminif- 
tration. 

Toutefois ,  comme  cet  objet  peut  être  fuf- 
ceptible  d'objeâiiois  que  n'auroient  pas  pré- 
vus les  commiflaires  chargés  du  rb'pport ,  nous 
préven€>ns  qu'elles  feront  accueillies  avec  re- 
connoiffance  par  le  cotîîité  de  l'école  de  bou- 
langerie. En  conféquence ,  hs  perfonnes  q«i 
auroient  des  réflexions  à  communiquer ,  font 
priées  de  les  adre/ler  au  comité  de  l'école  de 
boulangerie ,  rue  de  la  grande  Truanderie.  On 
les  réunira  en  un  feul  corps ,  pour  y  répon- 
dre avec  méthode.  Les  auteurs  des  mémoires 
&  obfervations  feront  invités  à  venir  enten- 
dre la  lefture  de  ce  travail  ,  dans  un  comité 
extraordinaire,  pour  juger  fi  l'on  n'a  pas  dé* 
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nature  ou  afFoibli  leurs  obje<îlions  ;  &  on  réi 
pétera  ,  ce  jour-là ,  en  leur  préfence  ,  les  expé- 
riences  fur  la  relation  entre  le  poids  de  la  pâte 
&  celui  du  pain.  Cette  idée ,  fuggérée  par  M, 
le  lieutenant-général  de  police,  eft  un  garant 
bien  fur  de  fes  vues  d'impartialité ,  de  juftice 
&  de  bienfaifance. 

{  Journal  de   Paris  ;    Journal   encyclopé* 

àique  ;  Journal  de  littérature,  dcsfcunces 

d*  des  arts.  ) 


Sermon  pour  raJfemhUe  extraordinaire  de 
charité^  qvi  j'ejl  tenue  à  Paris  ,  à  Voccafionde 
rétablijfement  £une  maifon  de  fantè  en  fiveur 
des  eccUJiafiiques  &  des  militaires  malades  , 
prononcé  dans  Péglife  de  la  Charité,  le  i^  mars 
ty82;  par  M.  Vabbé  DE  BoiSEMONT ,  abbé 
commendataire  de  Greflain ,  Vun  des  quarante 
de  racadémie  françoife ,  6*  prédicateur  ordinaire 
du  roi.  A  Paris  ,  de  l'imprimerie  royale. 
ln-4to.  de  41  pages ,  &  fe  trouve  chez  les 
religieux  de  la  Charité. 

X  ANDis  que  le  luxe  &  la  vanité  furchargent 
la  capitale  de  palais  faftueux ,  tandis  qu'on  voit 
s'élever  de  toutes  parts  des  temples  confacrés  à 
la  volupté,  aux  arts  &  aux  taîens  ;  l'homme 
ftnfible  cherche  en  vain  quelque  monument 
nouveau  érigé  à  l'humanité  :  l'or  eft  prodigué 
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pour  hâter  la  confiruftlon  des  théâtres ,  & 
lorfqu'il  s'agit  d'ouvrir  un  afyle  aux  minières 
des  autels,  aux  défenfeurs  de  la  patrie,  acca- 
blés fous  le  poids  de  la  maladie  &  de  Tindi- 
gence ,  un  orateur  eft  obligé  de  mettre  en 
œuvre  tous  les  refforts  de  l'éloquence  ,  peur 
folliciter  des  fccours ,  &  réveiller  dans  les 
cœurs  endurcis  le  fentiment  d'une  pitié  gêné- 
reufe. 

Jamais  un  fujet  plus  touchant  ne  fut  offert 
au  génie  ;  jamais  les  anciens  n'en  ont  traité  de 
pareils.  Leur  voix  uniquement  confacrée  à  la 
politique  &  aux  affaires  civiles ,  ne  favoit  qu  e- 
mouvoir  des  pafîlons  vulgaires  &  fouvent  nui- 
fibles,  mais  exciter  dans  Jes  âmes  la  noble  & 
utile  pafîion  de  l'humanité,  détacher  les  hommes 
d'un  vil  intérêt  perfonnel ,  &:  les  rendre  fenfi- 
bles  au  plaifir  de  faire  du  bien  ,  c'eft  le  plus 
bel  exercice  &  le  plus  beau  triomphe  dé  l'élo- 
quence. Cefl  l'objet  du  difcours  que  nous 
annonçons. 

L*établilfement  qu*on  projette  étant  defïiné 
pour  les  militaires  &  les  eccléfiaf^iques  infir- 
mes ,  ces  deux  ordres  de  l'état  fournifFent  à 
l'orateur  une  divifion  naturelle.  Dans  la  pre- 
mière partie ,  il  examine  ce  que  des  citoyens 
doivent  aux  défenfeurs  de  la  patrie  ;  &  dans  la 
féconde ,  ce  que  des  chrétiens  doivent  aux  rai- 
niftres  de  la  religion. 

M.  de  Boifemont  commence  par  réfuter  l'o- 
pinion de  quelques  philoiophes  qui  prétendent 
qu'il  n'y  a  de  véritables  citoyens  que  dans  les 
républiques  i  il  croiroit  faire  injure  à  des  Fian- 
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çois,  s'il  doutoit  de  leur  amour  pour  la  patrie. 
Ce  n'eft  point  par  de  froids  raifonnemens  qu'il 
entreprend  de  prouver  à  (es  auditeurs ,  qu'il 
cû  jufte  d'affurer  une  retraite  à  ces  braves 
guerriers  qui  ont  épuifé  au  fervice  de  l'état 
leur  fanté  &  leur  fortune  ;  c'eft  une  vérité 
dont  perfonne  ne  doute  ;  ce  n*eft  pas  Tefprit 
qu'il  s'agit  de  convaincre  ;  c'eft  le  cœur  qu'il 
faut  toucher  ,  aufli  a-t  il  recours  aux  armes 
les  plus  puiffantes  de  l'éloquence  ;  peintures 
énergiques,  tours  véhémens ,  figures  hardies  & 
frappantes ,  tout  eft  mis  en  œuvre ,  pour  ar- 
racher à  des  hommes  endurcis  par  la  profpé- 
rité  des  marques  folides  d'une  véritable  fen- 
fibilité. 

Tantôt  il  leur  préfente  le  tableau  pathétique 
des  fervices  du  militaire,  de  Tes  travaux,  de 
fes  dangrîrs  &  de  fes  bleffures  ;  tantôt  l'image 
plus  touchante  de  fa  vieilleiïe  ,  de  fes  infirmi- 
tés 5  de  fa  foiifude  &  de  fon  indigence.  Ces 
mouvctr.ens  oratoires  font  mêlés  de  réflexions 
politiques  &  morales  qui ,  en  généraiifant  les 
idées  de  l'orateur,  leur  donnent  plus  de  gran- 
deur &  de  poids;  il  fait  fentir  combien  la  ^/V/z- 
faïfancc  pubVicfue  peut  être  utile  pour  exciter  l'é- 
mulation &  répandre  l'a^livité  &  la  vie  dans 
tous  les  membres  de  l'état.  Il  fait  fervir  aux 
intérêts  de  l'humanité  l'orgueil  même  des  ri- 
ches ,  en  leur  monttant  le  pouvoir  de  faire 
des  heureux  ,  comme  le  plus  glorieux  privi- 
lège de  l'opulence  ,  comme  un  avantage  qui 
les  égale  à  la  divinité  même  :  il  s'élève  contre 
ce  luxe  dçftniâeur  qui  leur  ôte  les  moyens 

d'êirc 
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d'être  utiles  &  généreux  ;  on  ne  peut  trop  ad- 
mirer la  fécondité  &  l'abondance  avec  laquelle 
l'orateur  développe  un  petit  nombre  d'idées  qui 
ne  font  pas  neuves,  mais  qu'il  fait  s'approprier 
f)^r  la  forme  heureufe  qu'il  leur  donne;  c'eft 
"ie  fecret  du  génie.  11  n'y  a  peut-être  rien  de 
plus  difficile  à  traiter  que  les  lieux  communs  , 
parce  qu'on  contrade  l'obligation  d'enchérir  fur 
les  écrivains  qui  fe  font  exercés  fur  les  mêmes 
fujers.  Mais  le  talent  de  M.  l'abbé  de  Boife- 
mont  ne  fe  borne  pas  à  des  idées  anciennes  ; 
il  fait  profiter  avec  un  art  infini,  des  traits 
neufs  que  peuvent  lui  fournir  les  circonftances 
&  les  mœurs  aftuelîes.  Voici  dans  ce  genre^ 
un  mouvement  d'éloquence  qui  eft  frappant , 
&  digne  de  T>émo{\h2ne. 

î>  Si  je  parlois  ici  à  ces  fiers  infulaires  qui 
h  nous  ont  fi  long  -  tems  bravés  ,  &  que 
Il  Louis  XVI  remet  enfin  à  leur  place,  fi  je 
>»  leur  difois  :  ô  mes  concitoyens  !  la  France 
«  couvre  la  mer  de  fes  pavillons  ;  fes  foudres 
»>  grondent  fur  l'océan ,  menacent  la  majefié 
I)  de  cet  empire  ;  courez  les  éteindre ,  mais 
»  payez  d'avance  le  fang  qu'on  va  répandre 
»  pour  vous,  élevez  un  afyle  à  vos  vengeurs..,. 
»  Quel  feu  n'allumerois-je  pas  dans  tous  les 
»  efprits  î  avec  quel  tranfport  cet  appel  patrie- 
»>  tique  ne  feroit-il  pas  accueilli  !  Et  nous  ; 
n  foibles  copiftes  de  nos  éternels  rivaux ,  nous 
»  imitons  leurs  travers ,  fans  imiter  leur  gé- 
j>  nérofité!....  Ils  reparoîtront  au  milieu  de 
M  nous,  ces  guerriers  qui  tiennent  les  deux 
»  mondes  attentifs  à  leurs  fuccès  ;  ils  vous  re^ 
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»  demanderont  le  prix  de  ces  fuccès  même  ; 
»  dont  l'éclat  nous  étoit  devenu  prefque  étran- 
M  ger  ;  apprendront  -  ils  à  leur  retour  que  le 
n  fang  qu'ils  ont  verfé  pour  une  û  belle  caufe 
M  ne  vous  a  point  touchés  ?  ces  murs  deftinés 
j>  à  les  recueillir,  ces  murs  imparfaits  accufe-. 
w  ront-ils  notre  indifférence  ?  « 

Rien  de  plus  noble  &  de  plus  délicat  que 
le  court  éloge  du  maréchal  de  Biron,  dont  l'au- 
torité cft  en  mêmetems  pour  l'orateur  ,  une 
preuve  très  -  folide,  qui  fait  fentir  combien  il 
ieroit  honteux  de  laiffer  de  braves  guerriers 
languir  dans  la  poufîiere  des  hôpitaux  publics. 
»  Quel  jugement  en  a  porté  cet  oracle  de 
M  l'honneur  ,  ce  héros  citoyen  ,  créateur  en 
»  quelque  forte  au  milieu  de  nous  de  cette 
i>  légion  brillante  qu'on  admire  aujourd'hui  fans 
»  Ja  craindre  î  II  a  refpefté  fon  ouvrage  en 
M  affurant  un  hofpice  particulier  à  des  guerriers 
»  dont  il  entreprenoit  d'exalter  l'ame;  il  a  vou- 
»>  lu  ne  rien  devoir  aux  relTources  populaires,  u 
Quel  parti  l'orateur  n'a-t-il  pas  fu  tirer  de 
ce  contrafte  étonnant  qu'on  remarque  entre 
notre  langage  &  notre  conduite  ?  d'un  côté 
l'enthoufiafme  le  plus  vif  pour  l'humanité,  de 
l'autre ,  l'égoirme  le  plus  infeniible.  Va  étranf- 
ger  qui ,  fans  connoître  nos  mœurs ,  liroit  nos 
livres,  aflifteroità  nos  fpeâaeles ,  fréquenteroit 
nos  cercles,  croiroit  qu'il  n'y  a  point  de  mal- 
heureux en  France ,  que  les  riches  ne  con- 
noilTent  pas  de  plus  grand  plaifir  que  celui  de 
faire  du  bien ,  &  qu'on  eft  uniquement  occupé 
des  moyens  de  foulager  le  peuple. 
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Les  noms  A' humanité  &  de  bienfaifance  font 
des  termes  à  la  mode  ,    qui  font  dans   toutes 

Jes  bouches &  cependant  jamais  les  cœurs 

n'ont  été  plus  durs ,  jamais  les  hommes  n'ont 
€té  plus  concentrés  dans  leur  intérêt  perfonnel; 
le  luxe  tarit  toutes  les  fources  de  la  généro- 
iité  ;  le  nombre  des  célibataires  s'augmente 
chaque  jour;  il  n'y  a  plus  de  père,  plus  d'é- 
poux ,  plus  de  fils  ,  plus  d'amis  ;  l'égoirme 
rompt  les  nœuds  les  plus  doux  ,  ifoîe  tous  les 
individus  ^  après  avoir  applaudi  des  traits 
d'humanité  au  théâtre,  on  fe  croit  difpenfé  de 
les  imiter. 

>»  Froids  panégyriftes  de  la  fenfibilité ,  «  s'é- 
-Crie  notre  orateur ,  dans  le  tranfport  d'une 
jufte  indignation  ,  »  louez  moins  ,  courez  plutôt 
»>  à  ces  hôpitaux  où  les  miferes  entaflees  at- 
»  tendent  vetre  pitié!  c'eft-là  que  vous  trou- 
»  verez  l'objet,  l'exercice,  la  récompenfe  du 
n  beau  mouvement  qui  vous  afFe^e  ;  portez-y 
»>  cette  ame ,  dont  l'attendrilTement  a  été  fi 
»  profond  en  apparente  &  fi  paiîîonné  . . ,  . , 
»  Mais  non,  cette  ame  de  théâtre  &  de  con» 
»  vention  n'eil  point  à  vous;  vous  la  lailTez 
»  au  milieu  du  cercle ,  dont  votre  imagination 
»>  feule  a  reçu  l'ébranlement  &  la  Tecoufle,  & 
M  vous  n'emportez  d'autre  intérêt  que  celui  de 
n  l'amour-propre  même ,  qui  va  fe  prévaloir 
w  arlleurs  d'un  récit  extraordinaire.  « 

M.  l'abbé  de  Boifemont  fe  demande  à  lui- 
même  d'où  naît  cette  étrange  oppofition  ;  com- 
ment on  peut  réunir  l'homme  fenfible ,  qui  pa- 
roît  s'attendrir  fur  tout,  &  régoïfme  impitoya- 
"  '  D  z 
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ble,  qui  ne  facrifie  rien?  C'efk  ainfi  qu'il  refont 
ce  problème. 

i>  Teignez  vous  un  peuple  égaré  par  l'ivreffe 
i>  de  la  diflîpation  &  de  la  frivolité  ,  que  Tima- 
»  gination  maîtrife ,  que  la  nouveauté  domine, 
j>  également  éloigné  de  la  nature  &  de  la  re- 
«  ligion  par  fes  opinions,  par  fes  formes,  par 
»>  fes  plaifirs  ,  qui  n'exifte  que  dans  une  ([iC' 
v  ceffion  rapide  de  fenfations  tumuhueufes , 
I»  dont  il  ne  garde-aucune  empreinte  ;  û  ce 
»  peuple  vain  &  léger  traîne  fon  ame  fur  de 
a  petites  paffions  &  de  petits  intérêts  qui  la 
M  retréciffent  &  la  defféchent  ;  s'il  attache  de 
»  l'importance  à  des  raffinemens ,  à  des  bizar- 
«  reries ,  à  des  fingularités  qui  frappent  &  qui 
»  éblouiiTent;  il  eft  néceffaire  que  ce  peuple  j 
»  en  afFe£bant  toutes  les  expreffions  &  toutes 
i>  les  formules  de  la  fenfibillté  ,  n'ait  aucune 
j>  fuite ,  aucun  poids  dans  les  fentimens  ,  & 
tt  que  ce  torrent  d'illufions  &  d'erreurs  qui  le 
jt  porte,  Tenleve  à  fes  propres  principes,  &  ne 
»  lui  laiffe  ni  affez  d'élévation  ,  ni  alTez  de  cou- 
3>  rage  pour  les  fuivre.  « 

M.  l'abbé  de  Boifemon^  a  ralTemblé  un  grand 
nombre  de  beaux  détails  dans  fa  première  par- 
tie ,  &  n'a  négligé  aucun  des  motifs  qui  peu- 
vent intéreiTer  en  faveur  des  militaires  infir- 
mes ;  on  y  trouve  des  morceaux  vraiment 
éloquens  :  cependant  la  marche  en  eft  peut-être 
un  peu  lente  ,  &  l'on  y  voit  encore  de  ter:  s 
en  tems  de  légères  traces  de  cette  recherche 
de  ftyle  que  l'on  a  déjà  remarqué  dans  quel- 
ques-uns de  fes  difcoursj  comme  montrer  la  na- 
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ùon  fenfible  &  reconnoijjante  â  la  nation  a6iive  6* 
dévouée  ;  votre  légèreté  qui  prononce  un  rêfultat  ; 
un  peuple  qui  na  aucun  poids  dans  les  fentimens ; 
des  pajfions  qui  fe  déjîntérejfent  lorfquil  s^agit  de 
juflice  &  de  religion,  &C.   &C. 

Mais  la  féconde  partie ,  concernant  les  ec- 
cléfiaftiques  malades ,  nous  a  paru  entièrement 
exempte  de  ces  combinaifons  de  bel-efprit; 
Tame  de  l'orateur  s'y  montre  vivement  émue; 
&  elle  a  dû  entraîner  celle  de  fes  auditeurs. 
Elle  Qi\  en  effet  beaucoup  plus  intéreiTante  que  la 
première  pour  le  fond  des  chofes  ;  ici ,  point 
de  lieux  communs:  partout  de  grandes  idées 
rapprochées  avec  une  précifion  admirable,  s'en- 
taffent  &  fe  prefTent  les  unes  fur  les  autres; 
tout  eft  neuf,  lumineux,  frappant;  c'eft  l'élo- 
quence mâle  &  nerveufe  de  Rouffeau  de  Ge- 
nève, mais  qui  a  le  boa  fens  &  U  vérité  pour. 
bafe. 

Avant  de  chercher  à  exciter  de  l'intérêt  en 
faveur  de  ceux  qui  ont  confacré  leurs  jours  à 
l'exercice  du  facerdoce ,  l'orateur  retrace  avec 
énergie  les  droits  &  la  néceffité  de  cette  reli- 
gion dont  ils  font  les  minières,  &  qu'une  or- 
gueilleufe  raifon  calomnie.  Il  entreprend  à'atta» 
cher  nos  regards  fur  ce  grand  ouvrage  de  la  fa» 
gejje  divine  ,  non  pour  obtenir  C honneur  d'un  triom- 
phe dont  le  ciel  na  pas  befoin  ,  mais  pour  nous 
conduire  à  une  pitié  plus  gènéreufe  par  le  fentiment 
d^une  juflice  plus  éclairée.  Après  avoir  expofé  avec 
une  force  extraordinaire  Tinconféquence  de  cet 
orgueil  qui  fe  fouftrait  au  frein  de  la  révéla- 
tion ,  &  qui  cède  au  premier  déclainateur  em- 
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porté  par  Tivreffe  de  la  célébrité.  Us  apôtres 
de  la  raifon^  fait-il  répondre  à  ces  dociles  incré- 
dules, m'éclairent  yi^i  m  humilier^  leur  do^rîne 
tjî  conforme  à  mes  lumières....  ty  Eft-il  donc  bien 
M  conforme  à  vos  lumières ,  reprend  l'orateur 
«  indigné  ,  de  vivre  fans  loi ,  fans  culte  &  fans 
3>  prévoyance  ?  Eh  !  que  vous  offre  en  effet  le 
»>  dogme  moral  attaché  à  la  révélation ,  qui  ré- 
»>  pugne  à  ces  lumières  dont  vous  êtes  fi  ja* 
M  loux!  Eft-il  néceffaire  de  renverfer  nos  tem- 
3>  pies,  pour  apprendre  qu'il  faut  être  humain, 
w  modéré ,  compatiffant  ;  qu'il  faut  refpeder 
w  les  hommes,  &  ne  régner  fur  leur  liberté 
w  que  par  l'empire  de  la  perfuafion  ?  Eft-il  né- 
»>  eeffaire  de  renverfer  nos  temples  pour  ap* 
I»  prendre  que  l'orgueil  eft  un  vice,  la  violence 
»»  un  défordre ,  l'injuftice  \xn  crime,  l'abus  du 
«  pouvoir  un  attentat ,  la  tyrannie  &  l'oppref- 
j»  fion  une  infamie  &  une  atrocité?  Cette  ré- 
w  vélation  dédaignée  l'enfeigne  à  chaque  page» 
»  La  nouvelle  do<5lrine  profcrit-elle  avec  plus 
»  de  force  que  l'évangile  de  Jefus-Chrift  l'am- 
it  bition  &  fes  fureurs ,  l'intrigue  &  fes  arti- 
»  fices ,  la  calomnie  &  fes  délations ,  la  perfi- 
»>  die  &  fes  coupables  trames  ?  Trouvez- vous 
fy  dans  cet  évangile  l'apologie  des  monftres  & 
«  des  brigands  ?  Que  difent  de  plus  que  Jefus- 
»)  Chrift  vos  Marc-Aurele ,  vos  Epi61:ete  ,  vos 
j)  Socrate  ?  Que  dis -je?  Jefus-Chrift  va  plus 
«  loin  qu'eux  :  ce  fentiment  de  l'infini  que  la 
u  raifon  feule  ne  pouvoit  atteindre,  il  le  porte 
i>  dans  le  cœur ,  il  élevé  l'homme  jufqu'à  la 
wmefure  de  réternité,  il  agrandit  fon  être. 
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»  il  étend  fes  deftinées  :  penfez-vous  qu'un 
»  dieu  foit  de  trop  pour  en  impofer  aux  paf* 
«  fions  ?  «  &c. 

Il  nous  femble  qu'il  feroit  difficile  de  trou* 
ver  rien  de  plus  prellant ,  de  plus  ferré ,  ni 
de  plus  véhément  dans  aucun  orateur,  foit  an- 
cien ,  foit  moderne  ,  &  la  penfée  de  la  fin  eft 
vraiment  fublime.  Enfuite  M.  de  Boifemont  fe 
livre  à  des  mouvemens  doux  &  touchans,  mais 
qui  n'ont  pas  moins  de  pouvoir  fur  les  cœurs. 
«  Détruifez  ces  temples ,  nous  dit-il ,  profcri- 
»  vez  ces  prêtres  qui  vous  importunent  :  quelle 
»  main  efTuiera  les  larmes  des  malheureux  ?  ou 
»  fera  l'afyle  du  pauvre  ?  Quelqu'impofans  que 
»  foient  vos  noms,  ira- 1- il  avec  fuccès,  vos 
«  écrits  à  la  main ,  fommer  l'avarice  &  l'opu- 
»  lence  de  refpefter  fes  droits ,  de  confoler  fa 
M  mifere  ?  Ces  images  abftraites  d'humanité  ,  de 
«  liberté  ,  d'égalité  y  toutes  ces  formules  d'or- 
»  gueil  primitif  que  vous  appeliez  énergie  & 
M  vigueur,  font -elles  faites  pour  rapprocher, 
»  pour  réunir,  pour  toucher?  Par -tout  vous 
»  repréfentez  les  hommes  fous  la  douce  idée 
w  de  frères.  Nous  l'adoptons  comme  vous  cette 
»  attendrifTante  idée  ;  mais  vous  en  faites  un 
»  fyftéme,  &  nous  un  miniftere;  vous  décla- 
•1  mez  &  nous  agiflons  ;  ce  n'efl  que  dans  nos 
M  fanfluaires  que  cette  fraternité  fi  defirable 
j>  eft  pratique  &  fenfible  :  ici  les  paffions,  les 
»  reffentimens,  les  vengeances  fe  calment,  les 
•»  intérêts  fe  confondent ,  on  veut  le  bonheur 
i>  de  tous  :  ici  on  a  le  même  efprit  ,  la  même 
p  ame,  la  même  efpérance ,  la  même  patrie; 
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V  le  voilà  fous  vos  yeux  ce  touchant  fpeftacle 
w  d'une  famille  nombreufe  unie  par  les  mêmes 
n  fentimens  &  les  mêmes  vœux ,  qui  n'invoque 
»  que  le  même  confolateur  &  le  même  père  ! 
«  eft-ce  en  votre  nom  que  nous  forames  af- 
»  femblés?...  Ah!  vous  avez  des  lycées  pour 
ï»  les  arts  les  plus  frivoles  &  les  plus  daage- 
î>  reux  ,  &  vous  n'en  avez  point  pour  cette 
«  féjinte  humanité,  dont  vous  vous  vantez  d'être 
î>  les  protefteurs  :  elle  gémit  en  vain  dans  vos 
»  tableaux  froids  &  inanimés  ;  mais  ici  elle 
»»  parle  avec  empire,  elle  agit,  elle  commande, 
«  parce  qu'en  effet  tout  eft  égal  aux  pieds  des 

V  autels.  Naiffance,  dignités,  taîens,  tout  dif* 
»  paroît ,  le  feul  chréiicn  refle  ,  &  le  vrai  chré- 
»  tien  efl-  eflentiellement  l'homme  de  la  rnifé» 
w  ricorde  &  de   la  charité  «. 

L'inutilité  des   préceptes  de  la  religion,  leâ 
foibleffes  &  les   vices  de  fes  miniftres  ,   fcan* 
^alifent  ççs  orglîeiîlçiix  moralises  ;  mai?  ù  la 
religion  avec   fes  menaces  &   fes  promefTes, 
ne  peut    pas   toujours  réprimer  la  malice   des 
îiommes,  quel  fruit  peut  on  attendre   de  l'en- 
feignement  des  philofophes;  fi  la  plus  forte  di- 
gue ne  peut  arrêter  les  eaux  d'un  torrent,  que 
fera  •  ce  fi  la  digue  eft  rompue  ?   Les  philofo- 
phes font  -  ils  eux  •  mêmes  plus  parfaits  ,  plus 
exempts  de  paflions  que  les  prêtres  qu'ils  ca- 
lomnient. M.  l'abbé  de  Boifemont  invite   avec 
le   ton  le  plus  pathétique ,   ces  téméraires  no- 
vateurs ,  à  terminer  enfin  la  fcandaleufe  guerre 
qu'ils  ont  déclarée  à  la  religion  de  l'état  :  qu'ils 
aouslaiffent  le  culte  &  la  do6lrine  de  nos  pères. 
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qù*ils  gardent  pour  eux  l'efpérance  du  néant , 
n:ais  qu'ils  ne  nous  envient  pas  l'éternelle  fé- 
licité que  dieu  promet  à  la  vertu  ;  s'ils  veu- 
lent fe  rendre  utiles  par  leurs  écrits,  qu'ils 
choififlent  d'autres  fujets. 

»  Affez  vafte  eft  le  champ  de  la  politique 
»  &  des  arts  !  portez-y  vos  talens  &  vos  lu- 
»  mieres ,  étendez  les  découvertes  utiles ,  diri- 
»  gez  le  commerce,  uniffez,  éclairez  les  deux 
»  mondes;  mais  abandonnez- nous  ce  n:onde 
»  invifible  que  vous  ne  connoifTez  pas  :  mais 
»  ce  peuple  pauvre  &  languiflant  qui  foufFie 
»  &  qui  gémit  ,  pourquoi  vous  obftineviez- 
V  vous  à  lui  difputer  un  dieu  pauvre  &  fouf- 
»  frant  comme  lui?  Erreur  pour  erreur  (vous 
»  me  forcez  à  ce  bîafphéme  que  ma  foi  défa- 
w  voue ,  mais  l'horreur  même  de  cette  Tuppo- 
»  fition  impie  ,  ne  laiffe  aucune  reffource  à 
j»  votre  dodlrine;)  ce  que  nous  profeffons,  ce 
»  que  nous  annonçons  ,  ne  pénètre  - 1  -  il  pas 
»>  dans  l'ame  avec  plus  de  charme  &  de  dou- 
M  ceur  ,  que  toutes  ces  vaines  déclamations  que 
w  rcTpric  d'indépendance  accumule  ?  Nos  fe- 
M  cours ,  nos  remèdes  ne  font  -  ils  pas  plus  po- 
»  pulaires,  plus  aftifs  ,  plus  univerfels?  . .  : 
»  Ah  !  que  les  heureux  fe  permettent  de  ne 
»  rien  croire  ,  je  puis  me  rendre  raifon  de  ce 
M  délire;  mais  où  font-ils  les  heureux?  quelle 
»  horrible  coileftion  de  miferes  que  ce  monde! 
n  Dans  les  conditions  brillantes  ,  que  de  joies 
i>  fa'.jffes,  que  de  defirs  rongeurs .  que  de  plaies 
»  farîg'antes  &  défefpérées  !  Si  1  œil  d'un  phi- 
»  lofophe  perçoit  les  replis  de  tous  ces  cœurs 
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»>  dent  la  iurface  eft  fi  calrne  &  û  riante ,  il 
n  en  fréoiiroit,  &  voudroit  peut-être  y  repla- 
9>  cer  lui-même  le  dieu  qu'on  s'efForce  aujour- 
3)  d'hui  d'en  arracher.  Dans  les  conditions  obf- 
3)  cures,  &  fur  tout  parmi  cette  foule  d'indigens, 
3>  pour  qui  la  providence  femble  n'avoir  ba- 
V  lancé  le  malheur  de  naître,  que  par  Tefpé- 
3>  rance  de  mourir;  û  vous  exilez  dieu  de 
»  l'univers ,  quel  adouciffement  peut  refter  à 
3)  des  peines  toujours  renailTantes  ?  Eft-ce  donc 
n  un  fi  grand  bien  que  d'ajouter  au  tourment 
3)  de  vivre,  la  certitude  de  n'avoir  rien  à  efpé- 
t>  rer.  C'eft  pour  cette  portion  d'hommes  que 
3)  nous  invoquons  votre  pitié  ;  laiffez-r.ous  les 
3)  malheureux ,  vous  n'avez  d'autre  préfent  à 
»>  leur   faire   que  le  trifte   problême  de  je  ne 

3^  fais  quel  fombre  avenir Quelle    attente 

M  pour  des  forçats  courbés  fous  le  poids  de  leurs 
•>  chaînes! 

La  religion ,  &  la  religion  feule ,  adoucit 
le  joug  fous  lequel  le  pauvre  eft  courbé  ,  pré- 
vient les  funeftes  effets  du  défefpoir ,  &  les 
révoltes  de  la  nature.  La  politique  a  les  Sup- 
plices ,  les  roues ,  les  échafauds  ;  les  prêtres 
ont  la  croix  de  7.  C,  plus  puiffante  que  les 
bourreaux;  c'eft  l'enfeignement  de  l'égîife ,  ce 
font  fes  maximes  confolantes  qui  préparent  à 
la  fociété  ces  viftimes  civiles ,  condamnées 
pour  le  maintien  de  l'ordre,  aux  fueurs  &  aux 
travaux  :  ce  font  les  prêtres  qui  verfent  dans 
ces  jeunes  cœurs  les  germes  de  la  réfignation 
Ôc  de  la  patience. 

»  De- là  tout  le  concert  &  toute  Tharmonie 
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w  3u  corps  focial  :  ces  lions  ardens ,  plîés  déjà 
»  fous  le  joug ,  prennent  le  frein  des  ioix 
»  avec  plus  d'abandon  &  de  docilité,  &  cette 
»  longue  carrière  de  douleurs,  qu'on  appelle 
»  la  vie  ,  dans  laquelle  ils  entrent  ,  ne  leur 
M  paroît  plus  qu'un  court  intervalle  d'épreu- 
»  ves ,  que  doivent  fuivre  d'éternelles  félicités, 
»  Quelle  magnificence  de  politique  &  de  mo- 
»)  raie  réunies  ?  Voilà  l'évangile ,  voilà  notre 
»  ouvrage.  « 

Rien  n'eft  fur-tout  plus  touchant  que  le  ta- 
bleau des  ferviccs  que  rendent  à  l'humanité 
fouftrante ,  les  refpedables  pafteurs  répandus 
dans  les  campagnes  :  »  Quel  pouvoir  inconnu 
«  retient  tout  ce  peuple  frémifTant  dans  l'es 
»  chaînes,  dit  l'orateur  ?  quel  pouvoir  ?  Celui 
»>  de  la  religion  :  femblables  en  quelque  forte 
»>  au  ferpent  myftêrieux ,  dont  la  vue  guérif- 
n  foit  les  Ilraélires  au  milieu  du  défert ,  nos 
»  temples  ont  le  même  charme  pour  ces  cœurs 
»  délolés  ;  ils  les  regardent  comme  des  afyles 
i>  de  confolation  &  des  garants  de  miféricor- 
»  de  :  où  fuiroient  ils  pour  fe  dérober  à  ce 
w  ciel  de  fer ,  qui  pefe  fur  leurs  têtes  ?  Dans 
ï)  nos  villes  ? . . .  l'orgueil  les  méconnoît ,  le 
»  luxe  les  repouffe;  ah  du  moins  dans  ces  tem- 
»  pies  ruftiques  décorés  par  la  feule  préfence 
»>  de  la  divinité  qui  les  remplit,  ils  trouvent 
«  des  frères ,  des  malheureux  qui  leur  reffem- 
»  blent  ! . . .  Que  dis-je  ?  ils  trouvent  plus ,  ils 
»  y  trouvent  un  père.  Ce  pafteur  fur  lequel 
»>  la  politique  peut-être  ne  daigne  pas  abaifîer 
»  fes   regards  ,    ce   miniûre  reléeué   dans   la 
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»  pouiîîere  &:  robfcurité  des  campagnes  :  voila 

»  l'homme  de  dieu  qui  les  éc'aire  ,  &  l'homme 

»  de  l'état  qui  les  calme;  fimple  comme  eux, 

»  pauvre  avec  eux ,  parce  que  fon   nécelT^ire 

«  même  devient  leur  patrimoine ,  il  les  élevé 

3)  au  dsiffus  de  l'empire  du  tems,  pour  ne  leur 

n  laifler  ni  le   defir  de  fes  trompeufes  promef- 

j)  Tes,   ni  le  regret  de  fes  fragiles  félicités  ;  à 

»  fa  voix,  d'autres  cieux,  d'autres  tréfors  s*ou- 

M  vrent  pour  eux  ;   à    fa  voix  ils  courent  en 

«  foule  aux  pieds  de  ce  dieu  qui  compte  leurs 

ir  larmes  ,  ce  dieu  ,  leur  éternel  héritage ,  qui 

w  doit  les  venger  de  cette  exhérédation  civile, 

n  à  laquelle  une  providence  qu'on  leur  apprend 

»  à  bénir ,  les   a  dévoués.    Les    fubfides  ,  les 

»  impôts,  les  loix  fifcales ,  les  élémens  mêmes, 

5)  fatiguent  leur  trifte  exigence  ;  dociles  à  cette 

V  voix  paternelle ,  qui  les  raflemble  ,  qui  les 

»  ranime  ,  ils  tolèrent ,  ils  fupportent ,  ils  ou- 

3)  blient  tout  :  je  ne   fais  quelle  onâion  puif- 

n  fante  s'échappe  de  nos  tabernacles  ;  le  fen- 

»  timent  toujours  aftif  de  cette  autre  vie  qui 

«  les  attend,  adoucit  toutes  les  amertumes  de 

S)  la  vie  préfente  :  ah  !  la  foi  n'a  point  de  mal- 

w  heureux  !  Ces  myfteres  de  miféricorde  dont 

j>  on  les  enveloppe  ;  ces  ombres,  ces  figures;, 

»  ce  traité  de  proteflion  &  de  paix  qui  fe  re- 

»>  nouvelle   dans    la   prière   publique   entre  le 

»  ciel   &   la  terre  :  tout   les  remue ,  tour  les 

3»  attendrit  dans  nos   temples  ;    ils   gémiffent , 

33  mais  ils    efperent ,  &   ils   en  ferrent   con- 

33  fol  es.  « 

Comme  l'élégance  &  la  pureté  da  ilyle  s*ai 
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niffent  au  fentiment  dans  cette  tirade  î  le  goût 
en  eft  exquis.  La  belle  exprefîion,  que  celle  de 
celte  exhérédation  civile  des  habitans  des  campa- 
gnes !  j4h  !  la  foi  na  point  de  malheureux  !  eft 
encore  un  de  ces  traits  qu'on  ne  fauroit  trop 
admirer. 

Lorfque  les  ravages  de  la  maladie  fe  joi- 
gnent aux  horreurs  de  l'indigence  ;  lorfqu'ua 
fléau  épidémique  porte  la  confternation  &  la 
mort  dans  ces  cabanes  défolées,  c'eft  alors  qu'on 
voit  briller  dans  tout  fon  éclat  le  zèle  &  le 
courage  paftoral. 

M  La  nature  ,  l'amitié ,  les  reffources  de  l'art,' 
»  le  miniftre  de  la  religion  remplace  tout; 
V  feul  au  milieu  des  gémilTemens  &  des  pleurs, 
»  livré  lui-même  à  Taftivité  du  poifon  qui  dé- 
M  vore  tout  à  (es  yeux  ,  il  l'afFoiblit ,  il  le  dé- 
»>  tourne  :  ce  qu'il  ne  peut  fauver  il  le  con- 
i>  (oie,  il  le  porte  jufques  dans  le  fein  de  dieu; 
w  nuls  témoins ,  nuls  fpeftateurs ,  rien  ne  le 
j>  foutient,  ni  la  gloire,  ni  le  préjugé,  ni  l'a- 
»  mour  de  la  renommée ,  ces  grandes  foiblef- 
»  Tes  de  la  nature  auxquelles  on  doit  tant  de 
j>  vertus;  fon  ame,  Tes  principes,  le  ciel  qui 
w  robferve  :  voilà  fa  force  &  fa  récompenfe. 
j>  L'état,  cet  ingrat  qu'il  faut  plaindre  &  fer- 
^  vir,  ne  le  connoît  pas;  s'occupe-t-il,  hélas! 
»  d'un  citoyen  ,  qui  n'a  d'autre  mérite  que 
w  celui  de  vivre  dans  l'habitude  d'un  héroïfme 
»  ignoré.  « 

Ce  caraélere  divin  d'humanité  &  de  bienfai- 
fance,  qui  dift.ngue  effentiellement  la  religion 
çtréiienne ,  &  qu'on  n'avoiî  point  encore  dér 
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veloppé  d'une  manière  plus  frappante  &  plus 
appropriée  au  goût  aétuel  ;  ce  précepte  fublime 
de  la  charité,  qui  eft  le  fondement  &  la  bafe 
de  la  loi  de  J.  C. ,  ne  devroit-il  pas  la  rendre 
infiniment  refpedlable ,  dans  un  fiecle  où  Ton 
fe  pique,  fur  tout  d'humanité  &  de  bienfai- 
fance  ? 

A  ce  magnifique  éloge  de  la  religion  ,  les 
philofophes  ne  manquent  pas  d'oppofer  les  flots 
de  fang  qu'elle  a  fait  couler  ,  les  excès  aux- 
quels fe  font  portés  fes  miniftres  ;  mais  M.  de 
Boifemont  répond  d'une  manière  vi<ftorieufe  à  ce 
reproche  fi  injufte  &    fi  fouvent  répété. 

»  Ne  défavouons  pas  que  le  zèle  religieux 
w  a  pu  s'égarer  ;  mais  le  zele  philofophique 
»  n'a-t-il  point  fes  écarts?  eft  il  excufable  de  fe 
M  prévaloir  contre  des  dogmes  de  paix  &  de 
n  miféricorde ,  de  tous  les  abus  de  l'ignorance 
w  &  de  la  barbarie  ?  Lorfqu'on  cite  les  erreurs 
»  dont  le  chriftianifme  a  éré  l'occafion  ou  le 
»  prétexte ,  doit-on  difiimuler  que  ces  tems 
»  de  fcandale  &  d'ufurpaiion  étoient  des  tems 
«  de  folblefïe  &  d'aveuglement  ;  que  l'enfance 
»  de  la  raifon  ,  la  chaleur  des  efprits  préve- 
n  nus,  la  fublimité  d'une  dodrine  nouvelle 
>»  concouroient  enfemble  à  étendre ,  à  forti- 
n  fier  cet  aveuglement  déplorable;  que  d'un 
«  côté  on  ne  jugeoit  de  rien  ,  que  de  l'autre 
w  on  exagéroit  tout ,  &  que  cette  exagération 
ï>  même  flattoit  l'emportement  &  la  crédulité 
w  de  la  ferveur?  les  hommes  favent-ils  s'arrê- 
»>  ter  !  quelle  vérité  n'eût  pas  été  dénaturée  , 
>>  corrompue  par  le  fanatifine  paiTif  de  tous  les 
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i)  peuples  qui  invitoit  l'orgueil  &  Tinjurtice  à 
»  régner  au  nom  du  ciel?....  Céfoient  les 
n  impénéfrables  décrets  de  dieu  fur  les   hom- 

n  mes ,  ils  font  remplis Elles  font  diffipées 

»  ces  ténèbres  :  le  jour  luit  après  tant  d'agi- 
n  tation  &  de  fecouffes.  Que  tout  fe  mette 
>»  enfin  à  fa  place ,  dieu  &  l'homme  ;  que  la 
»  raifon  modefte  &  foumife  tombe  aux  pieds 
»  d'une  religion  bienfaifante  :  ce  feul  titre  at- 
»  tefte  fa  divinité  !  que  cette  concorde  fi  défi- 
»  rable  &  fi  néceflaire  ,  foit  éternelle  !  Jurons 
n  cette  paix  ,  fignons  ce  traité  dans  l'enceinte 
i>  de  ce  temple ,  aux  pieds  de  cet  autel  con- 
»  facré  à  la  charité  univerfelle  ;  pour  gage  de 
w  cette  paix  ,  que  vos  aumônes  fe  répandent 
»  dans  ce  moment  avec  plus  d'abondance  ;  que 
»  ces  murs  deftinés  au  foulagemeni  des  infor- 
M  tunés  qu'on  a  voulu  dévouer  au  mépris  pu- 
î>  blic ,  s'élèvent  &  portent  bientôt  jufqu'au 
»  ciel  le  témoignage  confolant  de  cette  paix 
j)  mémorable « 

Après  avoir  ainfi  vengé  l'honneur  des  au- 
tels &  des  prêtres,  l'on  voit  aifémeot,  quelle 
cft  la  conclufion  que  doit  en  tirer  l'orateur  :  û 
les  eccléfiaftiques  font  des  hommes  fi  refpec- 
taWes  &  fi  utiles  ,  doit-on  les  lailTer  languir 
fans  fecours ,  en  proie  à  la  maladie  &  à  la 
pauvreté  ,  dans  un  état  d'opprobre  &  d'humi- 
liation ,  d'autant  plus  fenfible  ,  que  leur  pro- 
fefîion  eft  plus  noble  &  plus  glorieufe. 

Il  femb'e  que  le  génie  de  l'humanité  &  de 
la  bienfaifance  ,  ait  didé  lui-même  à  l'orareur 
ce  difcours  éloquent ,  &  fort  fupérieur  à  f©6 
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autres  produftions  :  la  manière  en  eft  plus 
grande  &  plus  large;  le  ftyle  plus  vigoureux, 
plus  ferme,  plus  animé;  les  penfées  en  iont 
plus  juftes,  plus  narurclles ,  &  la  profondeur 
ne  nuit  point  à  la  clarté.  En  y  regardant  de 
fort  près ,  on  pourroit  reprendre  quelques  lon- 
gueurs ,  relever  quelques  conftruâ:ions  alem- 
biquées ,  quelques  tours  guindés  :  mais  envi- 
ronné des  beautés  dont  cet  ouvrage  étincelle  , 
nous  nous  reprocherions  prefque  d'appercevoir 
ces  taches  rares  &  légères. 

Si  notre  fufFrage  pouvoir  avoir  quelque  poids, 
nous  proclamerions  M.  de  fioifemont  comme  un 
des  hommes  le  plus  éloquent  de  ce  fiecle.  Nous 
croyons  en  effet  que  ce  dernier  difcours  doit 
le  placer  parmi  nos  orateurs  facrés  du  premier 
rang  ,  &  nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'ait  le 
plus  flatteur  de  tous  les  fuccès,  celui  de  dé- 
terminer les  grands  &  les  riches  à  fe  précipi- 
ter en  foule  dans  le  fenticr  de  bienfaifance  où 
les  précède  notre  jeune  monarque. 

(  Année    littéraire  ;    Journal  de  Paris  J 
Affiches  6*  annonces  de  Paris.  ) 
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The  Works  of  the  Engîish  poets ,  &c.  Œuvres 
des  poètes  anglais ,  avec  les  tomes  V  ,  VI , 
VIT ,  VIII  ,  IX  6-  X  des  préfaces  bio^raphi- 
ques  &  critiques  (*);  par  SAMUEL  JoHN* 
SON.  Edition  enrichie  des  portraits  des  poètes^ 
gravés  par  Mrs.  Bartolozzi  ,  Caldwall ,  Hall , 
Shsrwin ,  Walker ,  ô-c.  Londres ,  1 779 ,1781, 
ch^z  Bathurft  &  chez  les  principaux  librai- 
res de  cette  ville.  (  La  colleflion  des  po'étes 
Anglais  ,  60  vol.  petit  in-8vo.  Les  préfaces 
biographiques  &  critiques  ^  10  vol.  petit  i/2-5vo.) 


o 


N  a  {uffifamment  parlé  du  mérite  de  cette 
collection,  dans  les  deux  extraits,  qui  en  ont 
déjà  paru  (**).  Le  premier  a  fait  mention  des 
quatre  premiers  volumes  des  Préfaces  biographi- 
ques 6»  critiques  ;  dans  le  fécond,  on  a  rend» 
compte  des  60  volumes  de  la  coileclion  des 
Œuvres  des  poètes  Anglois.  Ainfi  l'extrait  que 
nous  préfentons  aujourd'hui ,  n'eft  que  la  fuite 
de  celui  de  janvier   1780,  uniquement  confa- 


(*)  On  a  publié  en  même-tems ,  une  table  poétique 
en  deux  volumes,  de  même  format  que  la  colle£iion, 

(*')  Efprit  des  journaux f  janvier  1780,  page  196  & 
fuiv.  -—Efprit  des  journaux ^  avril  J780,  page  l6o  i^ 
fuivantcs. 
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cré  aux  Préfaces  biographiques  &  critiques ,  dont 
il  ne  paroiffoic  alors  que   quatre  volumes. 

Le  cinquième  concerne  AddlJlfon ,  Blackmore 
&  Sheffield  ;  le  fixieme ,  Granville  ,  Rowe ,  Tic" 
hel ,  Congreve ,  Fenton  &  Prior  ;  le  fepiieme 
Pope;  le  huitième  5w//>,  Gay  ,  Broome,  Pin , 
Parnell,  A,  Philips  &  PTatts  ;  le  neuvième  Sa- 
vage ^  Somerville,  Thomfon  ,  Hammond  &  Collins  ; 
le  dixième  Foung  ,  Dyer  ^  Maltet  ^  Shenjîone  ^ 
'Akenfide  ,  Littelton  ,   Wefl  &   Gr^y. 

A    D    D    I    s    s    O    N, 

»  AddifTon,  durant  fa  vie  &  quelque  tems 
I)  après  fa  mort ,  a  été  regardé  par  la  plupart 
»  des  lefleurs,  comme  un  bon  poëte  &  un 
n  bon  critique.  Une  partie  de  fa  réputation 
»>  peut  probablement  être  attribuée  à  l'avance- 
»  ment  de  fa  fortune.  Dès  qu'il  fut  devenu , 
»  comme  i'obferve  Swift ,  homme  d'état ,  & 
>»  qu'il  vit  les  poètes  afîifter  à  fon  lever,  la 
»  gloire  &  l'honneur  s'accumulèrent  fur  lui  ; 
»  ce  qui  ne  doit  pas  être  furprenant 

n  Mais  le  tems  met  promptement  fin  à  une 
»  réputation  artificielle  &  accidentelle;  Addif- 
M  fon  doit  paffer  à  la  poftérité,  à  l'aide  de  fon 
5)  feul  génie.  Un  nom  que  la  faveur  ou  l'in- 
»  térêt  a  élevé  trop  haut  eft  en  danger  de 
I)  tomber  en  même  proportion,  dans  le  fiecle 
»>  fiiivant ,  &  d'être  abaiffé  par  la  vengeance 
»  de  la  critique.  Un  écrivain  célèbre  a  der- 
»  niérement  appelle  Addiffun  un  poète  indifférent ^ 
V  &  un  critique  encore  plus  mauvais. 
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J>  Confidérons  d'abord  fa  poéfie  ;  2  cet  égard 
w  il  faut  avouer  qu'il  n'a  point  en  général  cette 
»  heureufe  diflion ,  qui  donne  du  coloris  aux 
M  fentimens,  ou  cette  vigueur  de  fenrimcnt 
w  qui  anime  la  diflion  ;  il  a  peu  de  chaleur, 
w  de  force  ou  d'enthoufiaTme;  il  a  très-rare- 
i>  ment  la  majefté  du  fublime  &  l'éclat  de 
«  l'élégance.  Ses  penfées  font  juftes,  mais  froi- 
»  des  ;  tel  eft  en  général  fon  caraiSlere  comme 
M  poëte,  à  quelques  exceptions  près. 

n  Cependant ,  s'il  s'élève  rarement  au  fu- 
ï>  prême  degré  d'excellence ,  il  tombe  rarement 
M  dans  la  négligence  ;  plus  rarement  encore 
»  eft-il  embrouillé  &  confus.  Il  ne  fe  fioit 
»  point  aflfez  à  fon  talent  jufqu'à  être  négll- 
»>  gent.  Il  règne  dans  la  plupart  de  Tes  ouvra- 
w  ges  un  ton  uniforme  &  une  tranquillité  fage 
»  &  prudente  ,  quelquefois  avec  un  petit  nom- 
»  bre  de  beautés ,  mais  rarement  avec  quel- 
M  ques  défauts. 

Tel  eft  le  caraâ:ere  diftinélif  des  poéfies 
d'Addiflbn.  M.  Johnfon  parle  enfuite  de  la 
tragédie  de  Caion ,  qu  il  a  inférée  dans  fa  col- 
leâion. 

»  La  tragédie  de  Caton  ,  dit-il,  qui,  contre 
»  la  loi  obfervée  dans  le  choix  des  œuvres 
i>  des  autres  poëres,  a  été  forcée  d'entrer,  par 
»  l'importance  de  fon  caractère  ,  dans  cette 
»  colledliôn  ,  eft  indubitablement  la  plus  cé- 
5)  lebre  production  du  génie  d'AddifTon.  I!  cft 
»  difficile  de  dire  quelque  chofe  de  neuf  fur 
»  cet  ouvrage  fi  connu.  Quand  le  public  à 
»  pendant  long-tems  porté  fon  jugement  fur 
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>»  une  chofe ,  Ton  jugement  eft  ordinairement 
i>  jufte.  Au  fujet  de  Caton  on  a  eu  raifon  de 
M  dire,  que  c'eft  plutôt  un  poëme  dialogué, 
w  qu'un  ouvrage  dramatique ,  plutôt  une  fuite 
n  de  penfées  vraies,  élégamment  exprimées  , 
»  qu'une  repréfentation  des  mouvemens  natu- 
»  rels  du  cœur  ou  d'un  état  probable  ou  pof- 
M  fible  de  la  vie  humaine.  Dans  cette  pièce 
M  rien  ntxijle  ou  nappaïfe  la  pajjîon',  il  n'y  a 
I»  point  de  ce  pouvoir  magiqus  ,  qui  produit  la 
M  terreur  ou  l'inquiétude  imaginaire.  On  attend 
»  les  événemens  fans  appréhenfion  ,  &  on  fe 
M  les  rappelle  fans  refîentir  de  la  joie  ou  de 
»  l'affliélion.  On  s'inquiète  peu  des  perfonna- 
»  ges  qu'il  fait  agir;  on  fait  peu  attention  à 
»  ce  qu'ils  foufFrent;  on  defire  feulement  con- 
I)  noître  ce  qu'ils  ont  à  dire.  Caton  eft  un  erre 
»  pour  lequel  on  ne  doit  point  avoir  de  l'in- 
i>  quiétude  ,  un  homme  dont  les  dieux  pfen- 
ï>  nent  foin  ,  &  qu'on  abandonne  à  leur  pro- 
>»  te<f^ion  avec  une  confiance  naîurelîe.  Quant 
i>  au  refte  des  perfonnages,  ils  ne  font  point 
»  dignes  de  Tartention  des  dieux  ni  des  hom- 
n  mes .  en  ce  qu'ils  ne  font  rien  pour  gagner 
»  leur  afFeftion  ou  leur  eftime  ;  mais  leurs  fen- 
V  timens  &  leurs  expreHions  fonr  tels,  qu'il 
»>  n'y  a  guère  de  fcenes  dans  la  pièce  que  le 
»  lecteur  ne  fouhaire  graver  dans  fa  mémoire. 
j)  Pope  ayant  lu  la  tragédie  de  Oton  con- 
»  feilla  à  l'auteur  de  la  faire  imprimer  fans  la 
«  donner  au  théâtre  ,  perfuadé  qu'elle  feroit 
«  plus  de  pla  fir  à  la  lefture  qu'à  la  repréfen- 
»  tation.  Addiflbn  fe  déclara  du  même  fenti- 
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>f  ment,  mais  l'importunité  de  fes  amis  le  força 
»  de  ia  faire  repréfenter.  La  cabale  l'a  fait 
V  réulîir  contre  toute  attente  ,  &  fon  fuccès  a 
»  introduit  ou  plutôt  affermi  parmi  nous  l'ufage 
w  d'un  dialogue  trop  déclamatoire,  d'une  élé- 
*•  gance  fans  affectation  ,^^  d'une  philofophie 
1»  ralîîfe. 

»>  L'univerfalité  des  applaudiflemens ,  qui  ar- 
H  rête  toujours  la  cenfure  des  hommes  ordi- 
«  naires ,  n'a  eu  d'autre  effet  que  d'endurcir 
»  Dennis  (*)  dans  fa  critique  opiniâtre;  mais 
j>  dans  le  fond  fa  critique  n'étoit  pas  fans  rai- 
3>  fon.  II  trouva ,  &  fit  voir  nombre  de  défauts. 
»»  îl  QÙ.  vrai  qu'il  les  montra  avec  pafîion , 
»  mais  il  les  trouva  avec  fîneffe,  au  point  de 
»  fauver  fa  critique  de  l'oubli;  quoiqu'elle  ne 
»  doive  fon  exiftence  qu'à  l'ouvrage  qu'il  s'ef- 
w  force  de  déprimer. 

îî  II  n'eft  pas  néceffaire  de  faire  mention 
»  des  poéfies  légères  d'Addiffon.  Elles  font  peu 
»  fufceptibles  de  critique.  Le  parallèle  des  prin- 
»  ces  &  des  dieux ,  dans  fes  vers  à  KnelUr  (**) 
j>  eft  fouvent  heureux,  mais  il  cfl  trop  bien 
»  connu  pour  en  parler. 

»>  Ses  traductions,  autant  que  j'ai  pu  en  faire 
î>  la  comparaifon ,  manquent  de  l'exaftitude 
»  claflique.  On  ne  peut  mettre  en  doute  qu'il 
M  n'ait  entendu  fes  auteurs  ;  mais  fes  traduflions 
»  n'apprendront  jamais  aux  autres  à  entendre 


(*)  Il  a  fait  l'a  critique  de  la  uagédie  de  Caton, 
{**)  Fameux  peintre. 
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»  les  originaux ,  étant  trop  librement  paraphra» 
M  fées.  Elles  (ont  d  ailleurs  ,  pour  la  plupart, 
»  aifées  &  faciles  ;  &i  ce  qui  fait  le  premier 
n  degré  d'excellence  d'un  traduûeur,  elles  font 
ï)  telles  qu'elles  peuvent  être  lues  avec  plaifir 
»  de  ceux  qui  ne  connoiflent  point  les  origi- 
M  naux. 

»  Sa  poéfie  eft  correfte  &  pure  ;  c'eft  la 
w  produ(àion  d'un  efprit  trop  judicieux  pour 
M  commettre  des  fautes ,  mais  qui  n'a  point  af- 
»»  fez  de  force  pour  atteindre  à  l'excellence.  Il 
j>  a  quelquefois  un  vers  frappant  ou  un  paffage 
n  brillant;  mais  en  général  il  a  plus  de  chaleur 
M  que  de  feu,  &  montre  plus  d'adreffe  que  de 
I»  force.  D'ailleurs  il  étoit  un  de  nos  premiers 
n  modèles  pour  la  corredion. 

»  11  a  plutôt  ravalé  qu'épuré  la  verfifica- 
#>  tion,  qu'il  avoit  apprife  de  Dryden.  Ses  rimes 
M  font  fouvent  dilTonantes.  Dans  fes  Géor- 
»  giques,  il  admet  des  vers  imparfaits;  il  em- 
t>  ploie  les  tripUts  (*)  &  les  alexandrins;  mais 
i>  les  triplets  font  plus  fréquens  dans  fes  tra- 
»>  durions  que  dans  fes  autres  ouvrages.  Il  Jem- 
»  ble  n'avoir  jamais  mis  beaucoup  de  foin  à  la 
n  mefure  des  vers.  Sa  poéfie  eft  douce  dans 
>i  Rofamond^  mais  elle  Teft  trop  dans  Caton, 

»  Confidérons  à  préfent  AddilTon  comme 
»  critique;  nom,  que  lage  préfent  confent  à 
»  peine  à  lui  donner.  Sa  critique  eft  condam- 
i>  née,  comme  étant  plutôt  un  léger  effai  qu'un 


C)  Trois  vers  lur  une  même  cime. 
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t>  ouvrage  d'érudition,  &  on  veut  qu'il  juge 
»  plus  par  goût  que  par  principes. 

»  Il  n'eft  point  rare  de  voir  ceux  qui  font 
»  devenus  fages  par  le  travail  des  autres  y 
»  mettre  un  peu  du  leur,  &  méprifer  leurs 
»>  maîtres.  Addiffon  eft  aujourd'hui  méprifé  par 
i>  des  gens  qui  n'auroient  jamais  vu  Tes  dé- 
»>  fauts  fans  les  lumières  qu'il  leur  a  don- 
»  nées.  On  ne  peut  pas  affirmer  qu'il  ait  écrit 
»»  de  la  manière  dont  il  écriroit  aujourd'hui. 
»>  Ses  leçons  font  telles  que  l'exigeoit  le  carac- 
»  tere  de  fes  leâeurs.  Alors  il  étoit  rare  de 
»>  trouver  cette  connoiffance  générale,  qui  cir- 
i>  cule  aujourd'hui  dans  la  converfaiion.  Ceux 
»  qui  n'étoient  point  gens-de-îettres  de  profef- 
»  fion  n'a  voient  point  honte  d'ignorer;  &  dans 
»»  le  beau-fexe,  la  leûure  étoit  regardée  corn- 
»»  me  un  objet  de  cenfure.  Le  but  d'Addifîbiî 
»>  étoit  de  répandre  ,  par  un  moyen  agréable 
n  &  caché ,  la  curiofité  littéraire  parmi  les 
»  oifiis  &  les  riches.  Il  a  donc  préfenté  l'éru- 
»»  dition  fous  la  forme  la  plus  attrayante,  non 
»  d'une  manière  haute  &  auftere  ,  mais  accef- 
1)  fible  &  familière.  Lorfqu'il  leur  montroit 
»  leurs  défauts,  il  leur  enfeignoit  la  manière 
»  de  les  corriger.  Son  deffein  a  réuiîî.  L'efprit 
»  fe  réveilla,  &  la  fcience  s'étendit;  il  exifta 
»>  une  émulation  pour  agrandir  les  connoiilan- 
»  ces  ,  &  depuis  (es  jours  jufqu'à  préfent  la 
V  fociété  a  fucceffivement  gagné,  &  la  couver- 
w  fation  s'eft  épurée  &  enrichie. 

M    Quelques    années   auparavant  ,    Dryden 
M  avoit  ktné  la  critique  dans  fes  préfaces  avec 
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•>  très- peu  de  ménagement;  mais  quoiqu'il  def- 
v  cendît  quelquefois  à  un  ton  un  peu  familier, 
M  fa  méthode  étoit  en  général  trop  icholaftique 
»  pour  des  perfonnes,  qui  avoicnt  encore  leurs 
m  éîémens  à  apprendre ,  &  qui  trouvoient  dif- 
9)  ficile  d'entendre  leur  maître.  Ses  obferva- 
I»  tions  regardoienr  plutôt  ceux  qui  apprenoient 
»  à  compofer  que  ceux  qui  ne  lifoient  que 
»  pour  la  converfation. 

»  Il  manquoit  un  maître  tel  qu'Addiffon  , 
»>  dont  les  remarques ,  étant  fuperficieiles  & 
»  juftes ,  pufîent  facilement  être  entendues  & 
î>  difpofer  Tefprit  à  acquérir  davantage.  S'il 
»  eût  préfenté  au  public  le  Paradis  perdu  de 
j>  Milton  avec  tout  la  pompe  majeftueufe  & 
î>  fyftématique  de  l'érudition ,  il  eût  peut-être 
»  été  admiré  ,  &  l'ouvrage  feroit  encore  né- 
M  gligé,  xMais ,  par  la  douceur  de  l'agrément 
>>  &  de  l'aifance,  il  a  fait  que  Milton  eft  de- 
>»  venu  un  auteur  univerfellement  approuvé, 
5>  avec  lequel  les  lefteurs  de  toute  condition 
n  croient  néceffaire  de  fe  familiarifer.     .     .     . 

» 

»  Lorsqu'il  s'agit  de  décrire  la  fociété  &  les 
«  mœurs  ,  on  ne  peut  difconvenir  qu'il  n'oc- 
»  cupe  peut  être  la  première  place  à  cet  égard, 
»>  Sa  manière  ,  qui ,  félon  Stecle ,  eft  origi- 
>>  nale,  a  un  tour  fi  heureux,  qu'elle  donne 
o  la  grâce  de  la  nouveauté  aux  fcenes  domef- 
I»  tiques  &  aux  événemens  journaliers.  Il  ne 
ti  fort  jamais  de  la  modejlie  de  la  nature  ;  il 
I»  emploie  la  gaîté  ou  le  merveilleux ,  fans 
»»  hleffer   les  loix  de  la  vraifemblance  ;  fi  fes 

i>  portraits 


JUIN,  1782.  Ç7 

n  portraits  font  plaifir;  ce  n'eft  point  par  les 
»  grimaces;  s'ils  étonnent,  ce  rt'eft  point  par 
w  l'exagération.  Ses  tableaux  font  û  vrais  & 
i>  fi  fidèles  ,  qu'on  ne  peut  dire  qu'il  les  in- 
»  vente.  Cependant  fes  cara6teres  ont  un  air 
r»  û  original ,  qu'on  eft  porté  à  croire  qu'ils 
n  font   la    production    de  l'imagination. 

»  On  peut  le  fuivre  ,  avec  confiance  , 
n  comme  un  fage  précepteur.  Sa  religion  n'eft 
«  en  elle-même  ni  fanarique  ni  fuperftiiieufe. 
»  11  ne  montre  ni  la  foibleffe  de  la  crédulité, 
»  ni  la  folie  du  fcepticifme.  Sa  morale  n'a  point 
M  un  relâchement  dangereux  ,  ni  une  févérité. 
n  impraticable.  Il  emploie  tout  le  charme  de 
»  l'imagination  &  toute  la  force  du  raifonne- 
f»  ment,  pour  recommander  à  fon  le6leur  foa 
»  véf4rable  intérêt ,  le  ïoin  de  plaire  à  l'auteur 
»  de  fon  être.  Tantôt  la  vérité  paroît  perfon- 
»  nelîe ,  tantôt  elle  fe  montre  fous  le  voile  de 
fi  l'allégorie.  Souvent  elle  attire  les  regards 
»)  par  les  beautés,  que  l'imagination  lui  donne; 
»»  fouvent  elle  tient  le  langage  de  la  raifon. 
»  Elle  prend  mille  formes,  &  fous  toutes  elle 
»)  efl  agréable. 

Mdh  habct  ornatus  j  mille  decenter  hahet, 

»  Sa  profe  eft  le  modèle  du  bon  ftyle  ;  dans 
«  les  fujets  graves  ,  elle  n'eft  point  affefti^e  ; 
»  dans  les  fujets  légers  ,  elle  n'eil  point  ram- 
})  patite.  Elle  eft  pure  ,  fans  gêne  ,  &  exatfte 
„  fans  apparence  de  travail  ;  toujours  égaie  & 
„  aifée,  fans  poinres  ou  faux-brillans.  AdJiiToia 

ne  fe  dérourae  jamais  de  fon  chemin  ,  pour 

TofKi  n,  '  E 
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»  chercher  à  briller.   Il  orne  ,  fans  ambition  , 

î)  &  n'entreprend  rien  au   hafard.    Il  eft  tou» 

V  jours  lumineux ,  mais  il  ne  jette  jamais  d'é- 

w  clairs. 

»  Son  principal  efFort  femble  avoir  été  d'é» 

w  viter  la  févériié  Sr  l'auflérité  du  ftyie.  Tantôt 

*>  il  eft  verbeux  dans  Ces  tranfitions  &  fes  nar- 

3>  rations;  tantôt  il  s'abaiiTe  trop  au  ton  de  la 

i>  converlation.    Cependant  fi  Ton  langage  eût 

»  été  moins  populaire  ,   il  auroit  un  peu  perdu 

»  de    fon    anglicifme    naturel.    Ce  qu'il  entre- 

»  prenoit ,   il   l'exécutoit  ;   il  n'eft  jamais   foi- 

w  ble  ;   il  ne  defira  jamais  d'être  énergique;  il 

«  n'eft  jamais  rapide ,  ni  engourdi.    Ses  maxi- 

»  mes    n'ont    ni   la   grandeur    étudiée  ,   ni   la 

»>  brièveté    afFedée.    Ses   périodes  ,    fans  être 

»  arrondies  avec  (oia  ,    font   coulantes  &  fa- 

«  ciles.  Quiconque  defire  avoir  unftyle(^/2- 

n  glois  )  familier  fans  être  groflier ,  &  élégant 

»  fans  être  faftueux,  doit  lire  nuit  &  jour  les 

>»  œuvres  d'Addiflbn.  a 

BZACXMORS. 

Ceux  qui  ne  connoiffent  Blackmore  que  par 
le  ridicule  jette  fur  lui  par  les  fatyriques  de 
fon  tems  ,  feront  étonnés  de  le  trouver  dans 
la  coileftion  des  poètes  Anglois.  Mais  fi  on 
peut  fe  repofer  avec  confiance  fur  l'avis  de 
M.  Johnfon ,  l'étonnemeni  cefiera  bienrôt, 

BJackmore  fut  d'abord  médecin;  il  fe  diftin- 
gua  dans  cette  profelîîon  ;  ce  fut  alors  qu'il 
devini  poëie  j  non   par   néceffité  ,   mais   par 
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goûf.  II  ne  paroît  pas  qu'il  ait  été  reconnu 
pour  poète  avant  quarante-fept  ou  quarante- 
huit  ans.  Son  premier  ouvrage  fut  le  Pr'mct 
Arthus  ,  (  mauvais  )  poëme  épique  en  dix  chants. 
Il  eut  trois  éditions  en  deux  ans.  Deux  an* 
nées  après ,  il  compora  un  autre  poëme  épique, 
en  douze  chsnts,  fous  le  titre  du  Roi  Arthus, 
Outre  CCS  poèmes  &  autres  de  quelque  éten- 
due ,  il  a  fait  encore  deux  poèmes  épiques , 
pour  immortaiifer  la  reine  Elifabeth  &  le  roi 
Alfred.  Au  fujet  de  ces  quatre  poèmes  nous 
apprenons  que  U  premier  eut  tant  de  réputation 
&  de  vogue  quil  fit  enrager  les  critiques  ;  que  le 
fécond  fut  au  moins  affe^  connu,  pour  être  tourné 
en  ridicule  ;  que  les  deux  derniers  n  eurent  ni  amis 
ni  ennemis. 

Ses  travaux  ne  fe  bornèrent  pas  uniquement 
à  la  poéfie  ,  ils  s'étendirent  également  à  la  mé- 
decine &  à  la  théologie. 

Le  poème ,  qui  lui  a  donné  une  place  dans 
cette  colleélion ,  eft  celui  qui  eft  intitulé  :  La 
Création,  lequel  (  fuivant  le  fentiment  de  M, 
Johufon)  s'il  étoit  fon  feul  ouvrage  en  vers, 
auroit  fuffit  pour  immortalifer  fon  auteur  ,  Se 
le  mettre  au  rang  des  bons  poètes  Anglois. 

M  Blackmore ,  dit  M.  Johnfon  ,  par  la  ja- 
»  loufie  continuelle  des  efprits  ,  qu'il  excita 
»  plutôt  par  fa  vertu  que  par  Tes  mauvais  écrits, 
»  a  été  expofé  à  un  traitement  plus  dur  qu'il 
»  ne  méritoit.  Son  nom  fut  fi  long-tems  cité 
.1»  comme  ridicule  dans  les  épie;rammes  faites 
M  fur  les  mauvais  auteurs,  qu'il  pafTa  .en  pro- 
17  verbe  pour  un  mot  de  mépris.    Mais  il  fâut 

£  % 
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n  obrerver  que  la  malignité  trouva  prife  fur 
»  fes  écrits,  lans  pouvoir  faire  aucun  repro- 
w  che  à  la  vie ,  mém«  dans  le  tems  que  la 
•>  cenfure  trop  libre  attiroit  naturellement  fur 
»)  lui  un  grand  nombre  d'yeux,  jaloux  d'épier 
•>  fes  défauts,  que  beaucoup  de  langues  au- 
>>  roient  fur  le  champ  publiés  avec  le  plus 
•)  grand  empreflement.  Mais  ceux  qui  ne  pou- 
•>  voient  blâmer,  pouvoient  au  moins  s'abfte- 
w  nir  d'éloge;  deforte  qu'il  ne  refte  aucuns  mé- 
»>  moires  fur  fa  vie  privée  ni  fur  fes  adions 
I)  domeftiques. 

M  Comme  auteur  ,  il  mérite  d'être  loué  pour 
ï>  fon  courage  inébranlable.  On  ne  vit  jamais 
I)  les  attaquas  continuelles  de  fes  ennemis, 
»  foit  plailantes  ou  férieufes,  troubler  en  rien 
»»  fa  tranquillité  ou  diminuer  la  confiance  qu'il 
»»  avoit  en  lui-même;  ils  ne  le  forcèrent  jamais 
»>  au  filcnce  ,  ni  à  la  circonfpeflion  ;  ils  ne 
i>  l'excitèrent  jamais  à  l'emportement  ni  ne  l'a- 
•>  baillèrent   jufqu'à   la   plainte.    Tant  que  les 

V  diftributeursde  la  renommée  littéraire  s'effor»- 
9)  cerent  de  l'avilir  &  de  l'humiJier  ,  iK  les 
9i  meprila  ou  les  brava  ,  continuant  d'écrire 
•>  comme  auparavant,  &  il  ne  fit  jamais  un  pas 

V  pour  chercher  à  les  appaifer  par  l'honnêieté 
1)  ou  à  les  repouiTer  par  la  réfutation. 

»  II  fe  repoloit  avec  beaucoup  de  féctirité 
t)  fur  fes  propres  talens  ,  &  peut-être  c'eft 
»  pour  cette  raifon  qu'il  étoit  peu  curieux  de 
»  lire.  Ses  connoiffa.'-.ces  en  littérature  étoienf, 
»  je  penfe  ,  bornées.  Je  le  foui  çnnne  d'avoir 
M  pris  dans  les  compilateurs  modernes  ce  qu'il 
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»  Tavoît  des  anciens.    Mais  quoiqu'il  ne  pût  fe 

»  vanter  d'avoir  une  grande  connoiffance  dans 

»>  la  critique  ,    fon  efprit  étoit  orné  des  prin- 

>♦  cipes  généraux ,  &  il  abandonna  les  recher- 

»  ches  minutieufes  à  ceux  qu'il  regardoit  corn- 

»  me  des  eiprits  médiocres. 

M  Avec  cette  difpofirion  il  écrivit  la  plupart 

»  de  fes  poèmes.  Dès  qu'il  avoit  formé  un  plan 

»  magnifique ,  il  négligeoit  les  beautés  particu- 

»  lieres  &  fubordonnées  ;  il  ne  s*attacboir  point 

»  aux  délicareffes    de  la  verfification  ;   il  n'at- 

n  tendoif  point  h  ne  heureufe  penfée  ;  mais  il 

n  faifiiToit  Tes  premières  idées  &  les   premiers 

»  mots  qui  fe  préfentoiem  à  lui  pour  les    ex- 

V  primer.  11  ne  paroît  pas  que  Tes  connoiflances 

»  s'étendifTent   au-delà   de  fes    propres  ouvr» 

»  ges,   ou    qu'il   eût   jamais  porté  (es  regards 

»  vers  cette  perfe£lion  idéale ,  que  tout  génie  , 

»  né  pour  la  perfeâion,  eft  toujours  forcé  de 

»  chercher ,  &:  à  laquelle  il  n'atteint  jamais.  I! 

n  s'en  tenoit    aux    premières  idées  ,    que  lui 

»  fourniffoit   fon  imagination  ;   il  les   croyoit 

n  bonnes  ,  &  ne  fe  mettoit  point  en  peine  d'en 

M  trouver  de  meilleures. 

»    Néanmoins  ,    ion  poëme  fur  la    Création 

»>  annonce  plus  de  circonfpeâ:ion.    Il  ne  man- 

»>  que  ni  d'harmonie  dans  le    nombre,  ni  de 

»  jufteflfe  dans  les  penfécs  ,  ni  d'é'égance  dans 

»  la  diftion.    Il  a  été  écrit  ou  avec  beaucoup 

i>  de  foin  ,   ou  (  ce  qu'on    ne  peut    imaginer 

M  d'un   fi    long  poëme)   avec    cette   heureufe 

»  aifance  ,  qui    rend  le  travail    moins  néce^ 

»  faire, 

E3 
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M  Les  deux  parties  qui  conftituent  ce  poëme 
»  font  le  raifonnement  &  la  defcriprion.  On 
>}  ne  peut  dilconvenir  que  raifnnner  en  vers 
V  ne  foit  difficile  ;  mais  Blackmore  non-feule- 
w  ment  raifonne  en  vers,  mais  très-fouvent  il 
»♦  le  fait  poétiquement ,  &  il  trouve  l'art  d'unir 
»  l'ornement  avec  la  force ,  &  Taifance  avec 
»  la  précif^on.  Ceft  un  talent  que  Pope  n'au- 
»ï  roit  pas  dû  dédaigner  d'apprendre  de  Black- 
>»  more  ,  pour  l'employer  dans  fes  EJfais  mo' 
>»  raux ,  qui  en  ont  befoin. 

»  Dans  fes  deferiptions  de  la  vie  &  de  la 
n  nature ,  on  voit  tout  à  la  fois  le  poète  & 
n  le  philofophe  concourir  heureufement  à  s'en- 
»  traider.  La  vérité  eft  embellie  par  l'élégance, 
»  &  l'élégance  foutenue  par  la  vérité. 

»  D::ns  la  ilrué^ure  &  l'arrangement  d^i 
f)  poëme  ,  la  plus  grande  partie  des  fujets  dé- 
M  rivent  les  uns  des  autres ,  &  les  paflages 
»  didaétiques  &  ceux  qui  fervent  d'explication 
M  font  fi  heureufement  entremêlés,  que  la  peine 
»»  eft  adoucie  par  le  plaifir ,  &  que  l'attention 
3>  eft  portée,  par  une  longue  fuite  de  beautés 
ty  divetfifîées,  au  but  qu'il  fe  propofe  ,  fa  voir  , 
M  le  principe  fondamental  de  ia  fagefle  &  de 
n  la  vertu. 

Shefpield, 

La  crrconftance  la  plus  rsmarquable  de  la 
vie  de  Sheffield  ,  duc  de  Buckinghanshir^ , 
c'eft  qu'à  peine  âgé  de  douze  ans  il  prit  la  ré- 
foiution  detre  fon  maître  &  de  s'inftruire  lui- 
même.  Un  xq\  deffein  formé  à  cet  âge ,  &  heu- 
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reufement  exécuté  ,  fait  plaifir  par  la  fingula- 
riré ,  &  inftruit  par  la  réalité.  M.  Johnfon  ajoute 
que  fes  connoiffances  littéraires  font  d'autant 
plus  étonnantes  ,  qu'il  en  fit  l'acquifition  à  un 
âge,  qu'on  emploie  ordinairement  au  tumulte 
do  la  vie  militaire  ou  aux  plaifirs  de  la  cour. 
Comme  poète  on  ne  pouvoir  l'exclure  de 
cette  colleftion  ,  fans  lui  faire  injuftice.  Ceft  un 
écrivain  ,  dit  M.  Johnfon  (  &  nous  fommes  de 
jon  avis  )  qui  par  intervalle  jette  quelques  étin- 
celles, mais  qui  brille  rarement;  fes  chanfons 
roulent  fur  des  lieux  communs.  Il  efpere  ,  s'at- 
trifte  ,  fe  repent  ,  fe  défefpere ,  fe  réjouit, 
comme  le  moindre  faifeur  de  petites  chan- 
fonnettes.  A  peine  effaie-t-il  d'être  grand  ;  à 
peine  a-t-il  le  pouvoir  d'être  gai. 

Granville, 

Le  poëte  qui  fuit  eft  Granville  :  voici  ce  qu'en 
dit  M.  Johnfon. 

»  Granville  ét«it  un  homme  illuftre  par  {a 
»  naiflance&  diftingué  par  cette  raifon.  Si  Pope 
»  l'appelle  U  Poli,  il  faut  croire  qu'il  avoir  des 
I»  mœurs  honnêtes,  &  qu'il  étoif  généralement 
»  aimé.  Dans  des  tems  de  diffention  &  de  trou- 
n  ble ,  il  fut  conftamment  attaché  à  fon  parti , 
»»  &  mérita  cette  eftime  ,  qu'on  accorde  tou- 
»  jouns  à  la  fermeté  &  au  courage.  Avec  ces 
»  avantages  ,  s'étant  adonné  à  la  poéfie  ,  il 
»)  s'annonça  lui-même  pour  poëte,  &  on  ne 
n  put  lui  refufer  des  droits  au  laurier  du  Par- 
»  naife. 
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M  Mais  fi  un  cririque  de  ce  fiecle  lit  foîi 
n  livre  fans  être  prévenu  en  fa  faveur ,  il  re- 
w  gardera  comme  fufEfans  les  éloges  qu'il  a 
»  déjà  reçus;  en  effet  fes  ouvrages  n'annon- 
i>  cent  pas  qu'il  ait  eu  beaucoup  de  talent  de 
w  la  nature ,  ou  qu'il  ait  acquis  quelques   c®n- 

V  noiffances  par  étude.  Il  femble  avoir  borné 
»  toute  fon  ambition  à  imiter  Walîer ,  dont  H 
M  a  copié  les  défauts  ,  &  prefque  rien  de  plus. 
I»  Il  s'amufe  toujours  avec  les  puérilités  de  la 
w  mythologie;  fon  roi  eft  Jupiter;  fi  fa  reine 
»  n*a  point  d  enfans ,  c'efl  une  Junon  f^érile, 
»  Sa  reine  eft  un  compofé  de  Junon  ,  de  Vénus 
i)  &  de  Minerve.  Dans  fon  poëme  fur  le  procès 
»  de  la  ducheffe  de  Grafron  ,  après  avoir  fait  du 
»  bruit ,  par  le  moyen  de  Junon ,  de  Pallas  , 
M  de  Mars,  d'AIcide,  de  Calîjope,  de  Niobé^ 
»  des  Propréiides ,  de  Mines  ,  &  de  Rhada- 
i>  mante,  il  finit  par  un  trait  d'impiété. 

w  Ses  vers  à  Mira ,  dont  on  parle  plus  fou- 
f»  vent,  ont  en  eux  peu  d*art  ou  de  nature?, 
»  peu  des  fentimens  d'un  amant  ou  du  langage 
»  d'un  poète.  On  peut  y  voir  de  tems  en  rems 
»  un  efïort  plus  hardi;  mais  ils  font  en  gêné- 
H  rai  foibles  &  fans  intérêt ,  ou  forcés  &  fans 

V  règles. 

»  Ses  petites  pièces  font  rarement  ingénîeufes 
»  ou  élégantes  ,  piquantes  ou  intéreffantes.  Ce 
M  font  des  bagatelles  ,  écrites  par  la  parefTe  Se 
»  publiées  par  la  vanité.  Mais  fes  prologues 
»  &  fes  épilogues  méritent  des  éloges. 

M  Le  Progrès  de  la  beauté  femble  une  de  fet 
»  pièces  les  mieux  travaillées,.  Elle  ne  raaiif» 
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nr  que  ni  de  coloris  ni  de  gaieté  ;  mais  elle 
n  n'a  rien  d'original.  Son  plus  grand  mérite 
w  c'eft  d'avoir  eu  le  courage  d'y  célébrer 
»  répoufe  du  roi  Jacques ,  lorsqu'elle  n'étoif 
»  plus  reine. 

»»  VEjfai  fur  rejjôr  centre  nature  en  poèjîe  n'eft 
n  point  fans  élégance ,  ni  fans  goût.  Il  a  qnel- 
»  que  chofe  de  plus  vigoureux  que  fes  autres 
»>  ouvrages.  Ses  préceptes  font  juftes  &  fes 
»>  avis  naturels^.  A  la  vérité  il  n'y  a  rien  de 
n  nouveau ,  mais  dans  un  poëme  didactique  la 
n  nouveauté  ne  trouve  place  que  dans  les  or- 
n  nemens.  Ses  préceptes  poétiques  fo^t  accom- 
i>  pagnes  de  notes  agréables  &  inftruélives , 
n  qui  auroient  mérité  d'entrer  dans  cette  col- 
w  leôion. 

»  La  ballade  de  Pelée  &  de  Théris  a  de 
»»  tems  en  te^s  un  beau  vers,  mais  elle  n'eiî: 
»^  pas  par- tout  harmonieufe,  &  la  fin  n'en  vaut' 
n  rien. 

»  Dans  fes  Enchanteurs  Bretons  iî  a  renverfè 
»  toute  la  chronolog'e,  en  confondant  les  mœurs 
n  incohérentes  des  difFérens  âges;  mais  le  dia-- 
»  logue  a  fouvent  l'air  des  pièces  rimées  de* 
»  Dryden;  les  chantons  en  font  vives,  (ans^ 
»  être  très  correéVes.  Ceft  ,  félon  mol ,  le  meil- 
»  leur  de  fes  ouvrages  ;  s'il  a  beaucoup  de  dé-' 
«  fauts  ,  il  a  pareillement  des  paffages  brilianS;^ 
»  (ans  avoir  le  fuprême  degré  d'excellence,  c» 

R  a  w  E. 

Nous  voici  parvenus  à  un   nom  plus  x^ 

E.  5, 
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peâabîe.  D*ns  la  vie  de  Rowe  la  feule  partie 
qui  puifle  nous  intérefler  eft  fon  caraftere  lit- 
téraire. M.  Johnfon  apprécie  avec  goût  &  vé« 
rite  le  mérite  de  cet  écrivain. 

»  Rowe  doit  fur- tout  être  confitîéré  comme 
»  auteur  tragique  &.  comme  traduéieur.  Dans 
n,  le  genre  de  la  comédie ,  il  eft  tombé  fi  hon- 
»:  teiifeaient  que  la  feule  pièce  qu'il  a  faite 
>»  n'eft  point  iniérée  dans  fes  œuvres.  Ses  poë- 
M  mes  fur  difrérens  fujets  &  fes  petites  pièces 
j).  font  rarement  dignes  d'éloge  ou  de  cenfure, 
M  parce  que  ce  font  en  quelque  forte  les  amu- 
I»  femens  d'un  efprir ,  qui  cherche  plutôt  à 
M  égayer  fes  loifirs  qu'à  exercer  fes  talens. 

»)  Dans  la  condrudion  d&  fes  ouvrages  dra- 
j>  matiques,  il  n'y  a  pas  beaucoup  d'art.  Il  ne 
ï>  fe  montre  pas  fcrupuleux  obfervateur  des  uni- 
w  tés.  Il  étend  la  durée  d'une  a£lion  ,  change  de 
»  place ,  quand  fa  fantaifie  le  demande.  Chan- 
»  ger  de  lieu  n'efl  point ,  félon  nous  ,  violer  les 
»  loix  de  la  nature  ,  fi  le  changement  fe  fait 
w  dans  les  entr'aiStes  ;  car  il  n'eft  point  moins 
n  facile  au  fpeûateur  de  fe  fuppofer  à  Athènes 
M  au  fécond  afte  qu  a  Thebes  au  premier  ; 
n  mais  changer  la  fcene  ,  comme  le  fait  Rowe 
n  au  milieu  d'un  a^e  ,  c'eft  augmenter  le  nom* 
5?  br^  des  a€^es  de  la  pièce,  puifqu'un  a<5le  n'eft 
»i  autre  chofe  qu'une  partie  de  l'a^ftibn  qui  fe 
w  pa (Te  fans  interruption.  Rowe,  par  cette  H- 
»  cence  ,  le  tire  facilement  d'embarras.  Par 
»  exemple  ,  dans  Jcannt  Qrcy  ,  après  que  nous 
î)  avons  été  effrayés  de  tout  l'appareil  terri- 
«  bçle-  (k  IVxécutipn   pudique?  &  au  nnomeat 
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»  où  nous  attendons  avec  iurprife  ce  que  l'hé- 
>»  roïlme  ou  le  poète  produiront,  alors  la  fcene 
»  finit  iubitement  ,  &  Pembroke  Se  Jardiner  pa- 
n  roiffent  fur  le  théâtre. 

»>  Je  ne  crois  point  qu'on  puiiTe  trouver  dans 
•>  fes  pièces  des  recherches  profondes  fur  la 
w  nature,  une  d:ftin£lion  exafte  des  qualités, 
»  qui  fe  refTembient ,  ou  la  marche  &c  les  pro- 
»  grès  de  la  paflîon.  Tout  eft  général  &  in- 
»  défini.  Il  n'intérefTe  ni  ne  touche  beaucoup 
»  Tauditeur ,  excepté  dans  Jeanne  Shore ,  où  la 
»  pitié  touche  toujours  le  rpe6^ateur.  Alicie  eft 
>»  un  caraftere  qui  fait  un  vain  bruit ,  &  qui 
»  ne  refTemble  en  rien  à  la  véritable  douleur 
»  eu  à   la  fureur  naturelle. 

w  D'où  Rowe  at-il  donc  fa  réputation  ?  de 
»  l'ordonnance  &  de  la  juftelTe  de  qucîques- 
»>  unes  de  fes  fcenes  ,  de  l'élégap.ce  de  fa  dic- 
»  tion  &  de  la  douceur  de  fes  vers.  Il  excite 
»  rarement  la  pitié  ou  la  terreur  ,  mais  fou-. 
n  vent  il  é!eve  l'ame  ;  rarement  il  pénétre  le 
>»  cœur ,  mais  il  charme  toujours  l'oreille ,  & 
n  fouvent  il  améliore  l'efprit. 

lï  Sa  traduction  des  -vers  dorés  y  &  celle  du 
»)  premier  livre  du  poëme  de  QuîlUt  (*)  n'ont 


(')  Ce  puënie  didaftique  lacin  parut  d'abord  imprimé 
à  Lcydc  en  16s s  ,  fous  le  tiire  Je  Calvidii  lati  Cal* 
lipadia  five  de  pulchra  prolls  habenia  ratione  ;  c'eft- 
à-dire  ,  la,  Callipédie  «u  la  manitre  d'avoir  de  beau* 
cnfans  ,  par  Calvidius  Littus.  Quillet  le  publia  fous  ce 
nom  écranger ,  parce  qu'il  y  lançoic  plufieurs-  vers  faty- 
riques  cgatce  1«  caidiail   Ma^atia.     Ce  iniaiAc«:ayaii( 

E  6 
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n  rien  ds  remarquable.  Les  vers  dorés  font  en» 
M  nuyeux.  Sa  tradu£lion  de  Lucain  eft  une  des 
»  meilleures  produflions  de  la  poéfie  angloifej 
»  il  n'en  exifle  peut-être  aucune  qui  faffe  mieux 
w  voir  le  génie  &  l'efprit  de  l'origi.îai.  Lucain 
V  fe  diftingue  par  une  dignité  majeftueufe  oiï 
»  philofophique  ,  qui ,  comme  robferve  Quin- 
I)  tiliea  ,  eft  plus  décîamatoire  que  poétiue* 
»  Il  eft  rempli  de  fentences  bourfouflées  &  de 
»  maximes  épigrammatiques,  exprimées  en  vers 
I»  mâles  &  vigoureux.  Rowe  lui  a  confervè 
n  fidèlement  &  heureufement  fon  caraftere. 
»  Sa  verfification  ,  dans  laquelle  ,  d'après  le  goût 
n  de  fes  contemporains  ,  il  ne  cherche  point 
I)  l'innovarion  ou  l-amélioration  ,  manque  rar 


«Iccouvcrt  Tauteur  ,  ne  s'en  vengea  qu'èa  lui  donnant 
line  abbayci  Apprenti  ^  lui  dit-il  »  à  ménager  davan» 
gage  vos  amis.  Les  grands  &  les  homme*  en  place 
devroicnt  bien  imiter  cette  conduite  de  Mizatin  ,  à, 
l'égard  des  auteurs  affez  imprudcns  pour  faire  des  libelle. 
ou  des  fatyres  contr'cux.  L'abbc  Quillet ,  pénétré  de 
reconnoidancc  ,  donna  une  nouvelle  cditiott  de  Ton  poëme 
à  Paris  en  I6j6,  la  dédia  au  cardinal  fon  bienfaiteur , 
Se  l'ubftitua  reloge  à  la  latyre.  Son  poëme  eft  intéref- 
fant  par  la  jufte  diftribution  dçs  parties,  par  l'ingé- 
nieux emploi  de  la  mythologie  ,  &  par  la  variété  des 
cpifodes.  Les  règles  de  la  bonne  latinité  y  font  quel- 
quefois violées;  tHais  en  général  la  douceur,  l'harmo- 
nie, l'élévation,  le  nombre  &:  la  cadence  caradérifcnf 
fa  mufe;  le  coloris  poétique  fah  difparoîrre  ia  féchc- 
refledes  précepte*.  II  a  adopté  quelques  erreurs  popu*. 
Uircs ,  concernant  l'aftrologie  judiciaire.  Il  a  paru  deux 
Kadttûioas   fcan^oifcs  de  ce  poëraç,  l'iifte  cii  proiC| 
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i>  rement  d'harmonie  ou  de  force.  Les  penfées 
»  de  l'aureur  font  un  peu  déiiyéesdans  un  mê- 
>»  lange  de  couleurs  accelîoires ,  &  quelquefois 
H  affoibiies  par  trop  d'étendue.  Mais  ce  font 
»  des  défauts,  auxquels  on  doit  s attemire  dans 
n  tO'jte^  les  tradudions ,  par  !a  conirrinte  d& 
n  la  mefure  &  par  ia  différence  des  langues» 
n  La  Pharfale  de  Rowe  mérite  d'être  plus  con- 
»>  nue;  &  plus  on  la  lira ,  plus  elle  fera  ef° 
»  timée.  « 

7  I   c  K  E  L  z, 

n  Nous  ne  pouvons  refufer ,  dit  M.  John* 
»  fon  ,  une  place  diftinguée  parmi  les  poëces 

în-i2,  en  17+5,  par  d'Egly  j  &  l'autre  en  vers,  in*» 
8/0.  en  1774  j  ^vcc  le  texte  latin. 

Dans  la  CalLipedie  ,  M.  l'abbé  (Quillet)  explique, 
en  maître  de  l'art  ,  les  myjïerc4  —  de  la  géneraiioB»- 
Voici  comme  il  débute  i- 

Quid  facldt  lotos  thaîamos  ;  quo  femine  felix 
Exfurgat  prèles  &  amatni  gratia  vultâs  ; 
Sidéra,  qua   lepldat  fuadant  per  membra  figuras 
Et  qutt  vis  animée  geniali  prajlt   amo.i; 
Quct  décora  eximiam  pulchro  fub  ccrpere  mentent 
Commendent ,  ctarifquè  homincm  virtatibus   ornent ^ 
Mîc  canere  aggredior, 

Trabvctiov, 

*  Je  chante  la  beamc  des  fruits  de  l'hyménée  , 

3>  Le  bonheur  à.ci  époux  ,  leur  chaîne  fortunée; 

»  Les  allres  bienfailans  ^  &  le  génie  heureux , 

39  Dent  le  pouvoir  prélîde  aux  liens  amoureux  j 

»■  Et  les  rares  vertus,  dont  l'éclat  adir.irable 

»  A- ia.l»eftmé  da  corps  dpnnc  an  IwAte  agréable,,,*. 
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»  de  la  claffe  inférieure  à  Tickcll  ,  célèbre  amî 
w  d'Addiflbn  :  d'après  lui  nous  paflbns  à  un 
n  noai  plus  connu  ». 

CONCREVEe 

Au  fujet  des  quatre  premières  pièces  dra- 
matiques de  Congreve ,  il  faut  obferver  qu'il 
a  compofé  ces  ouvrages  avant  Tâge  de  25  ans, 
âge,  où  ceux  qui  doivent  un  jour  Te  diftinguer 
éminemment,  n'ont  fouvent  pas  encore  donné 
leurs  premiers  effais  de  littérature. 

Ici  M.  Johnfon  trouve  moyen  de  faire  men- 
tion de  la  célèbre  difpute  élevée  au  fujet  du 
danger  &  de  l'impiété  du  théâtre  anglois.  Si 
une  aâion  mérite  d'être  eftimée  par  la  difficulté 
de  Tentreprile,  ou  par  l'importance  de  l'objet, 
l'homme  ,  qui  en  s'oppofantau  préj<ugé  ,  au  ridi- 
CTjle  &  aux  paffions  dépravées  du  cœur  ,  eft  ca- 
pable de  réformer  quelque  chofe  du  goût  na- 
tional ,  a  certainement  un  droit  légitime  à  la 
louange.  Ceft  précifément  le  cas  où  fe  tixjuve^ 
Collier. 

»  Vers  ce  tems,  dit  M.  Johnfon,  commença 
»  la  longue  difpute  entre  Collier  &.  les  poètes 
«  dramatiques.  Sous  le  règne  de  Charles  1,  les 
I)  puritains  avoient  jette  de  violens  cris  contre 
»  le  théâtre,  qu'ils  regardoient  comme  un  di- 
»  vertifTement  illégitime  pour  des  chrétiens , 
t>  opinion  qui  leur  étoit  commune  avec  l'églife 
»»  deRome.Prynne  pMizi  HiftriomaJIix ,  énorme 
»  volume,  contenant  une  cenfure  amere  contre 
)*  les  pièces  de  théâtre.  Par  leurs  sxtravagan- 
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»  ce5&  leurs  crimes,  les  puritains  firent  tom- 
»  ber  tout  leur  lyOéme  de  dodriné ,  &  après 
w  le  rétabliflement  de  la  maifon  royale  (  de 
»  Charles  11  )  ,  les  poètes  dramatiques  &  les 
V  comédiens  furent  laides  tranquilles  ;  parce 
»  que  ,  fi  on  les  eût  moicftés  alors ,  c'eût  été 
»  renouveller  le  Tyrténie  extravagant  des  pu- 
»  ritains. 

»  Ce  danger  néanmoins  ceffa  avec  le  tems , 
n  &  Collier  ,  qui  fuivoir  des  principes  con- 
»  traires  à  ceux  des  puritains,  crut  qu'en  at- 
»  taquant  le  théâtre ,  il  ne  (e  ren(^roit  jamais 
M  fufpeâ  de  puritanifme.  Il  publia  donc  (en  1698) 
»  un  ouvrage  intitulé  :  Tableau  abrégé  de  l'irré' 
i)  U§ion  &  de  l'impiété  du  théâtre  anglais  ;  (on 
»  feul  motif,  je  crois,  étoit  un  zèle  religieux 
I)  &  une  indignation  honnête.  Né  pour  la  con- 
n  troverfe  ,  il  avoir  une  littérature  fuffirante  , 
•>  un  ftyle  véhément  &  piquant  quoique  fou- 
n  vent  vulgaire  &  incorrect ,  une  opiniâtreté 
M  in furmon table ,  un  elprit  (ubtil  &  fatyrique 
w  au  dernier  point;  avec  tous  ces  avantages 
»  il  étoit  animé  &  fortifié  par  la  confiance 
w  qu'il  avoir  en  la  bonté  de  fa  caufe. 

»  Avec  ces  qualités  requifes  &  ces  motifs , 
n  il  entra  en  lice  &  attaqua  en  même  rems  la 
M  plupart  des  écrivains  vivans,  depuis  Drydea 
n  jufqu'à  Durfty.  Son  aiTaut  fut  violent.  Les 
»  pafTages  des  auteurs,  qui  n'avoienr  fait  au- 
I»  cune  fenfation  ,  tant  qu'ils  a  voient  paru  ifoi 
»  lés,  excitèrent  l'horreur  dès  qu'ils  furent  ac- 
>i  cumulés  &  expofés  enfembie.  Les  fages  & 
li  les  dévots   prirent  l'âilame  ,  &    itt    nation 


riî  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX ^ 

»  s'étonna    (f avoir   fi  long    teras  foufFert  que 

w  l'irréligion  &  la  licence  fuffent  ouvertement 

i>  enfeignées  aux  frais  du   public. 

it  II  ne  reftoit  d'autre  parti  aux  poètes  que 

M  de  tenir  fête   ou  de  prendre  la  fuite.  Aigri 

n  comme  il  étoit ,   ce  fut   par    conlcience  ou 

n  plutôt  par  prudence  que  Dryden  ne  fe  mêla 

n  pas  du  com^^at.  Congrevc  Ôi  Vanbrugt  rifque- 

w  rent  de  répondre.  Congreve ,  jeune  encore,^ 

»  animé  par  fes  fuccès .  &  ne  pouvant  foufFrir 

»  la  cenfure  ,  prit  un  air  de  corifiance  &   de 

i>  fécurifé.    11   excelle  fur- tout  dans  cette  dif- 

»  pute  à  faire  reiomber  fur  fon  adverfaire  fes- 

»  propres  paroles.  11  eft  piqué  au  vify&  efpé- 

n  ranr  vaincie  Collier  par  fes  propres  armes, 

n  il  fe  permet  tous   les  termes  d'injure  &  de 

n  mépris.  Mais  il  a   le  fat)re   de  Scanderberg, 

n  fans  en  avoir  le  bras.  11  a  la  grofliéreté  de 

»^  fon  antagonifte  ,  &  non  fa  force.  Collier  re- 

n  pliqua  ;  comme  il  aimoit  la  difpute  ,  la  crainte 

»  ne  put  lui  faire  abandonner  fon  deiTein  ou 

n  fa  proie. 

I)  La  caufe  de  Congreve  ne  pouvoit  tenir; 

»  de  quelque   manière  qu'il  s'y   prît  pour  dé- 

n  fendre  ou  pallier  des  paffages  ifoles  ,  le  fens 

M  &    le  but  général  de  fes  pièces  ne  pouvoir 

»>  manquer  d'être  condamné;  on  avoue  &  on 

M  eft   généralement  convaincu    que   la'  ledlure 

n  de  fes  ouvrages   ne    rendra  jamais   l'homme 

»  meilleur  ,  &  que  leur  effet  eft  de  repréfenter 

»  le  plaifir  allié  avec  le  vice,  &   de  relâcher 

?»  les  loix  qui  doivent  fervir  de  régler  à  la  vici 

»  Le  théâtre  trouva  d'autres  apoiogiftes^^ ,.  & 
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!)  la  difpute  dura  dix  ans.  Mais  à  la  fin  la 
1»  comédie  prit  un  air  plus  niodefte  ,  &  Collier 
»  vécut  affez  pour  voir  la  récompenfc  de  Tes 
I)  travaux ,  dans  la  réforme  du  théâtre. 

Le  tems,  qui  détermine  toutes  chofes  ,  a  fixé 
le  caraâiere  de  Congreve  ,  comme  dramatique  ; 
c'eft  auiîî  Fopinion  de  M.  Johnfon  ;  au  fujet 
de  fes  poéfies  diverfes  ,  on  peut  dire  que  Tes 
forces  femblent  l'abandonner  dès  qu'il  quitte  le 
théâtre  ;  femblableau  géant  Antée  ,  qui  perdoit 
les  Tiennes  toutes  les  fois  qu'il  ne  touchcit  point 
la  terre. 

n  On  ne  peut  voir  fans  étonnement ,  dit 
»  M.  Johnfon  ,  qu'un  efprit  fi  vigoureux  & 
»  il  fertile  dans  fes  çompofitions  dramatiques , 
»»  ne  montre  dans  tous  fes  autres  ouvrages  que 
w  de  l'impuifTance  &  de  la  âérilité.  Dans  fes 
»  petites  pièces  il  n'a  ni  le  fublime  de  l'imagi- 
î>  nation  ,  ni  la  pureté  du  langage ,  ni  l'art  de 
»  la  vcrfification.  Cependant  fi  on  me  prioil 
»  de  choifir  dans  tous  les  poètes  Anglois  le 
»  morceau  le  plus  pathétique  ,  je  n'en  trou- 
1»  verois  point  de  préférable  à  ce!ui  ci  de  The 
»  Mourning  Bride  (  La   Veuve  dans  le  deuil.  ) 

Almeria.    It  \ras  a  fancy'd    naifci   for  ail  is  huih'd» 
Leonora.  It  bore  the   acccBt  of  a  human  voicc. 
Almeria.   le  vas  chy  fear  ,  or  elfe  fomc  tranficnc  vind 

Whiflling  ihro'  hoUows  of  chis  vaulced  iflei 

We'll  liftcn 
Leonora.  Hark! 

AtMERIA.  No,  ail  ishusk'd,  and  ftîU  as  death.  —  'Wi 
dreadfull  ! 

}j.<i^  rercrend  is  ;hc  face  of  ihit  tall  pile| 
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Whofe    ancienc     pillars   rcar    thcic    marble 

heads , 
To  beat  alofits  arch'd  and  pond'rous  roof, 
By   its  own    weight  inadc  ftcdfaft   and  im- 

moveable  , 
Looking  tranquillity  î  it  ftrikes  an  awe 
And   terror  on  my    aching  figh;   ihc  tomb^ 
And  monumental  caves  of  deaih  look  cold  , 
Aad  Shoota  chilr.efTco  my  trcmbling  heart» 
Cive  me  tby    hand ,  and  Icc  me    hear   thf 

Yoice  5 
Nay  ,    quickly   fpeack    to    me ,    and    Ict  me 

.  hear 
Thy    Yoice  —   my   own  aifrights    me    vriik 

ils  echocs.  '*) 


(•)  TRADÎ/CTI02f      LIBRE, 

AlMÉRIE.  C'était    an    bruit  imaginaire  ;   car    tout   ejf 

dans  le  Jïler.ce  , 
I^ÉONORE.  //  me  femhloit   entendre  l'accent  d*une  voÎM 

humaine, 
AlMÉRIEr  C'étoif  la  frayeur  j  qui  te  trompait  ;  ou  bien 
c'était  le  foujfie  de  l'air  ^  qui  fiffioit  fou$ 
ces  arcades  voûtées» 
Prétons  Po,eilIe, 
LÉONORE.   On  j    écoutons, 

AiM^RIE.  I^on  ,  ce  n'ejl   rien;  tout  efi  dans  le-  Jilence 
&  aujjî  calme  que   la  moH.    Quelle   hor- 
reur ! 
Combien  ejî  majefueufe  la  forme  ds  cet  édi- 
fice fublime  ,  (  un  temple  ) 
Dont  les  antiques    colonnes  élèvent    leurs 

fommeis    de  marhie 
Pour  fouteiiir  cette  ycâte  épaijfe  ^ 
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•>  Celui  qui  lit  ce  morceau  (  ajoute  M.  John» 
t>  fon  )    jouit    pour  un    inftanc    des   talens    du 

V  poète.  Il  fent  qu'il  fe  rappelle  ce  qu'il  a  déjà 
n  éprouvé  ;  mais  il  l'éprouve  avec  beaucoup  de 
H  renfibilité  ;  il  reconnoît  une  image  ,  qui  lui 
»  eft  familière  ;  rrais  il  la  retrouve  agrandie 
»>  &  étendue  ,  ornée  par  la  beauté  &  ennoblie 
»  par  la  majefté. 

Congreve  n'eft  point  reconnoiffable  dans  fou 
poëme  fur  la  mort  de  Marie  ,  reine  d'Angle- 
terre, ni  dans  celui  fur  la  mort  du  marquis  de 
Blandfort. 

»  Tant  qu'on    fera  cas  de   la  comédie  ou 

V  de  la  tragédie  ,  Tes  pièces  ,  dit  M.  Johnfon, 
»  trouveront  des  leéleurs.  Mais  à  l'exception 
»  de  Tes  ouvrages  dramatiques,  je  ne  connoi» 


Qi/e  fon  pr0pre  poids  rend  ferme   &    im^ 

muahle  !  (*) 
Quel    calme  règne  en  ce   lieu  !    ici  tout  ejt 

un  fpeciacle  d'horreur 
Et  d'épouvante  pour  mes  yeux    allarmés  ! 

Ici  les  tombeaux 
Et  les  retraites  profondes  de  la  mort   gla- 
cent 
Et  fa'.fijfent  mon  cœur  agité, 
Donne'moi  ta  main  ;  fais-moi   entendre  ta 

voix  y 
Qui  ,  .'.lie-toi  de  me  parler  ;  fais-moi   en-' 

tendre 
Ta    i  oix  ;  fî  je  parle  j    Vécho  redoublé  dg. 

mes  fons   m*épou\  ante. 

{*)  C'cft  le  moli  fuûjlat  de  Virgile. 
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ï>  de  lui  aucune  ftance  qui  foit   citée ,  ou  au- 

»  Clin  couplet  qui  foit  chanté.  En  général  fes 

>t  mélanges  n'ont  rien  de  fpirituel ,  &  la  morale 

»  y  règne  très-peu. 

»  Cependant  il  faut  avouer  que  nous  lui  fom- 

»  mes  beaucoup  redevables,  pour  avoir  réfor- 

»  mé  une  erreur  nationale  ,  &  nous  avoir  guéri 

»  de   notre  fureur  pindarique.  Il  apprit  le  pre* 

n  mier  aux  écrivains  Anglois ,  que  les  odes  de 

»  Pindare  étoient  régulières  ;  &  quoiqu'il  n'eût 

n  certainement  point  cette  chaleur  requife  pour 

»  le  genre  le  plus  élevé  de  la   poéfie  lyrique , 

»  il   nous    a  montré  que  l'enthoufiafme   a   fes 

»  règles ,  &  que  dans  la   confuiion  il    n'y    a 

»•  ni  grâce  ni  majefté. 

F   E    N    T    O    I^. 

Nous  voici  préfenteraent  à  l'article  de  Tai- 
mable  Fenton ,  un  des  toopérateurs  de  Pope , 
dans  la  tradudion  de  YOJyJpe.  Les  livres  qui 
tombèrent  en  partage  à  Fenton,  furent  le  pre- 
mier ,  le  quatrième  ,  le  dix  neuvième  &  le 
vingtième.  Celui-ci  &  Broome ,  un  autre  des 
coopérateurs ,  ont  fi  bien  fini  leur  ouvrage 
dans  cette  traduflion ,  que  les  ledeurs  de  la 
poéfie  angloife  ne  peuvent  difcerner ,  félon  M. 
Johnfon  ,  leur  travail  d'avec  celui  de  Pope.  La 
part  que  Fenton  eut  à  cet  ouvrage ,  &  fa 
tragédie  de  Marlamne ,  font  ce  qui  lui  donne 
le  titre  de  poète.  C'étoit  un  homme  doux  & 
paifible ,  un  excellent  verfificateur  &  un  feoa 
poète. 
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P    R    I    O    R, 

En  caraAérifant  la  poéfie  de  Marhieu  Prîor, 
M.  Johnfon   en   quelefues  occafions  s'écarte  de 
Topinion   commune  au  fujet   de   Tes  ouvrages, 
Plufieurs  circonftances ,  il  eft  vrai  ,  concouru- 
rent à  élever  le   carafterc  poétique  àc  Prior  y 
bien   plus  que  fon  mérite  intrinfeque  n'eût    ja- 
mais pu   le  faire.   Sa  prompte  élévation    de   la 
place  de  garçon  d'hôtellerie  au  rang   d'ambaf- 
iadeur  ,    (  honneur  qui   fut  toujours  regardé  , 
comme  il  i'étoit  réellement ,  TefFet  de  ion  mé- 
rite   littéraire  )   devroit   naturellement    graver 
idans    les  efprits,  l'idée    d'une   fupériorité    non 
commune.  Les  œuvres  de  Prior  renferment  des 
contes  j.  des  poéiies  tendres  ,    des  poèmes   fur 
différens  fujets  &  circonftances  ,  V Aima   &  le 
Salomon.  Ses  contes  font  écrits  avec  beaucoup 
^'aifance  &  d'efprit  ;  la  diftion  en  eft  facile  & 
coulante  ;  les  vers  en   /ont  doux  ,   fans  appa- 
rence de  travail.  Mais  on  peut  douter  avec  Mi 
Johnfon  ,    qu'il    foit    l'inventeur    des     contes 
qu'il   nous  a  donnés.   Ce  critique   eft  particu- 
lièrement   févere   fur  fes    poéfies   amoureufes  ; 
c'eft  avec  raifon,  à  l'exception  d'une  ou  deux 
pièces;   &  dans  celles-ci  ,  l'esprit   &  la   galan- 
terie régnent  plus  que  la  paftion.  Un  homme, 
tel  que  Prior ,  qui  fe  lioit  avec  les    dernières 
des  filles  publiques,  devoir  nécefiairement  erré 
incapable   d'éprouver    les  feux  d'une    véritdble 
palTion  ou  les  ferîtimens  d'une  ame  honnête, 
j»  Dans  les  poêfies  amoureuit^,  dit  M.John 
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»  Ton ,  il  ed  moins  heureux.  Elles  ne  font 
V  point  di£lées  par  la  nature  ,  ni  par  la  paffion , 
»  par  le  fentiment ,  ni  par  la  tendreffe.  Elles  ont 
j>  la  froideur  de  Cowiey  ,  fans  fon  efprit  ; 
»  elles  annoncent  le  travail  pénible  d'un  veriî- 
I»  ficateur  habile  ,  réfolu  à  la  première  aven- 
w  ture  d'écrire  quelque  chofe  fur  Chloé  ,  & 
i>  cherchant  à  être  amoureux  à  force  d'étude. 
»)  Ceft  pour  cette  raifon  que  Tes  fixions  font 
n  prifes  de  la  mythologie.  Vénus,  d'après  l'i- 
I»  mitation  d'une  épigramme  grecque,  demande 
»  quand  on  a  pu  la  voir  nue  au  bain.  Ici  Cu' 
«  pidon  eft  trompé  ;  là  Cupidon  eft  défarmé  ; 
»  tantôt  il  joue  &  perd  fes  dards  avec  Cani- 
i>  mede  ;  tantôt  Jupiter  lui  envoie  Mercure; 
v  Chloé  va  à  la  chafle  ,  avec  un  carquois  d^i» 
M  voire  tombant  avec  grâce  de  fon  épaule  ;  Diane 
»  la  prend  pour  une  de  fes  nymphes  ,  &  Cu- 
%>  pidon  rit  de  la  méprife.  Tout  cela  eft  fu- 
»  rement  méprifable;  bien  plus,  lorfqu'il  veut 
»  être  amoureux ,  fans  le  fecours  des  dieux  ou 
i>  des  déelfes ,  fes  penfées  font  froides  ou  abf- 
t»  traites.  Il  ne  parle  point  comme  un  homme  de 
»  ce  monde. 

i>  Le  plus  confidérable  de  fes  elTais  amoureux 
f»  eft  Henri  &  Emma ,  dialogue  lourd  &  en* 
»  nuyeux ,  qui  n'infpire  ni  de  l'eftime  pour  le 
»  héros  ,  ni  de  la  tendreffe  pour  l'héroïne. 
t>  L'exemple  à' Emma ,  réfolue  de  fuivreun  meur- 
>•  trier  profcrit  par  les  loix  ,  par-tout  où  la 
>>  crainte  &  le  crime  le  guideront ,  ne  mérite 
••  point  d'être  imité  ;  &  le  moyen  que  Henri 
ti  emploie  pour   mettre  à  l'épreuve  la  coof* 
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w  tance  d'Emma,  eft  de  nature  quMl  ne  dort 
»  aboutir  qy'a  la  deshonorer  ou  à  le  tromper 
s>  dans  fon   attente. 

Les  obje(5li  .>ns  de  M.  Johnfon  contre  le  bui 
&  le  deffein  de  ce  poëme  font  raifonnables. 
Nous  ne  croyons  point  qu'on  puiffe  être  d'un 
autre  avis  à  cet  égard.  Mais  nous  ne  ferons 
point  de  fon  fentiment ,  lorfqu'il  avance  que 
ce  dialogue  eft  lourd  &  ennuyeux.  Si  on  deman- 
doit  lequel  des  poèmes  de  Prior  a  été  le  plus 
généralement  lu,  nous  fommes  dans  Tidée  qu'on 
ie  détermineroit  en  faveur  de  Henri  &  à! Emma, 
Tout  ouvrage  qui  trouve  beaucoup  de  lefteurs 
ne  doit  pas  être  regardé  comme  lourd  6*  «1- 
nuyeux. 

Le  do(fleur  Johnfon  eft  d'avis  que  tout  \t 
bon  de  cet  écrivain  eft  dû  à  fa  correâion  & 
à  fon  goût.  »  Son  exaditude,  dit-il,  l'a  placé 
»  avec  juftice  au  rang  des  poètes  Anglois  les 
»  plus  correds  ;  il  fut  un  de  ceux  qui  les  pre- 
«  miers  s'attachèrent  à  la  correôion.  Il  ne  fa- 
»  crifie  jamais  l'exadlitude  à  la  hâte  ;  il  ne  s'a- 
>»  bandonne  jamais  à  cette  négligence  qui  dé- 
»>  daigne  tout,  ni  à  cette  pareffe  qui  ne  peut 
»  foufFrir  de  règle.  Il  n'a  ni  vers  négligés  ni 
»  penfées  entortillées.  Ses  mots  font  bien  choi- 
»  fis  &  fes  fentimens  heureufement  exprimés. 
»  Si  cette  partie  de  fon  caraftere  foufFre  quel- 
»  que  exception,  ce  ne  peut  être  que  du  côté 
»  de  fes  rimes  mal  -  afforties ,  dont  l'accord 
Il  n'eft  pas  toujours  exaô,  &  de  l'emploi  des  vers 
}>  interrompus  dans  fon  Sdlomon  ;  mais  il  crut 
»  peut-être,  comme  Cowley,  que  des  hémil- 
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i)  tiches  de  vers  pouvoient  être  admis  dans  h 

M  poéfie  héroïque. 

M  II  avoir ,  comme  on  le  voit,  une  juftefîè  de 

»  goût  qui   le    préfervoit  de  rour  ce    qui    ap- 

w  prochoit  du  ridicule  ou  de  rabfurdité.  Mais 

9)  comme  dans   le  civil  les  loix  excitent   non 

w  l'émulation  de  la   VvTtu,  mais  la  terreur   du 

t)  crime;  de   même   le  goût,  dans  les   opéra- 

»  lions  de  refprit  humain ,   peut  empêcher  de 

w  commettre  des  fautes  &    non  faire  exceller. 

w  Prier  n'eft  jamais    bas  ,   ni  très  fouvent  fu- 

»  blime.  Longin  a  dit  en  variant  d'Euripides  , 

•»  qu'il   fait  des  efforts  violcns  pour  atieiidre 

»  à  la  grandeur,  femblabîe  au  lion,  qui  allume 

»  fa  furie  par  les  coups  de  fa  queue.  Si  Prior 

w  eft  au  de  (Fus  du   médiocre,    ctil   l'effet   du 

•>  travail  &  de  l'effort,  il  a  beaucoup  de  vers 

•>  vigoureux  ,  mais  peu  d'heureux.  Il  tient  tout 

>»  de  l'étude ,  &  rien  de  la  nature.  Ii  ne  reçut 

»  point  les  vîntes  nonumes   (*)   des  mufes  ;  il 

•»  n*eut  point  les  exprefTions  du  fentimeni,  ni 

»  les  idées  heureules  de  l'imagination. 

»  Il  a   une  diftion  qui  lui  eft  particulière  ; 

f>  avantage  que  n'ont  pas  tous  les  fucceffeurs 

*)  de  Dryden.  Il  n'emprunte  point  de  les  pré- 

•»  déceffeurs  leurs  tours  heureux  ou  leur  ma- 

•>  niere  facile    de  s'exprimer.  Ses  phrafes  font 

»  originales,  mai^  quelquefois  elles  ont  de   la 

u  ruHeffe.   Son  expreffion   annonce  par-tout  le 

t>  travail  &  l'étude  ,  ion  vers  femble  rarement 


{^)  Expteiïioa  tirée  de  kiiUoii, 

»  avoir 
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»  avoir  été  ferme  d'un  feul  couf).  Les  mots  ne 
»  venoient  que  lorfqu'ils  étoient  appelles  ,  & 
»  alors  ils  étoient  rangés  de  forc^  à  leur  place, 
»  où  ils  remplifTent  leur  fon£lion ,  toujours 
»  d'une  maiiere  gênée.  Dans  Tes  plus  longs 
»  ouvrages  ,  on  trouve  plus  de  grandeur  forcée 
M  que  de  dignité  aimable. 

L'obfervation  du  dodeur  Johnfon  finit  d'une 
manière  jufte  &   frappante. 

»  Par  l'txamen  de  la  vie  &  des  écrits  de  Prior, 
»  on  voit  fe  vérifier  une  maxime ,  aont  il  com- 
»  prit  fans  doute  bien  le  fens  ,  en  lifant  Hora- 
»  ce  ;  le  vafe  confcrve  long-iems  fa  première  odeur, 
n  Ses  amufemens  particuliers  fe  relîentoienr  de 
»  l'hôtellerie  ,  &  fon  pédantifme  amoureux 
n  rappelloit  le  collège.  Mais  dans  les  circonf- 
»  tances  plus  nobles  &  dans  les  fujets  plus 
»  relevés  ,  ou  l'habitude  cédoit  à  la  force  de 
I)  la  réflexion  ,  il  ne  manquoit  point  de  pru- 
»)  dence ,  comme  homme  d'état,  ni  d'élégance, 
»  comme  poète.  « 

Dans  le  journal  prochain  nous  donnerons  la 
fuite  de  la  notice  des  préfaces  Bio^^raphlques  & 
critiques  des  poètes  Anglois.  Nous  ne  pouvons 
refufer  des  éloges  au  travail  de  M.  Johnfon  ; 
nous  ne  prétendons  point  garantir  en  tout  fes 
jugemens  fur  les  écrivains ,  qui  forment  fa 
colledion. 

Nous  n'avons  cherché  ici  qu'à  donner  à  nos 
lefteurs  une  idée  des  beautés  &  des  défauts 
des  poètes  Anglois  ,  dont  on  n'a  en  France  que 
des  notions  encore  imparfaites.  Dans  un  rems 
où  le  goût  de  la  littérature  étrangère  commen» 

Tome  VI.  F 
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ce  à  fe  répandre ,  on  nous  faura  gré  d'avoir 
fait  connoître  le  Parnaffe  Anglois.  La  Grande- 
Bretagne  a  produit  de  grands  hommes  dans 
tous  les  genres ,  &  fur-tout  dans  les  belles-let- 
tres &  les  fciences  ;  la  Fontaine  a  rendu  juf- 
licc  à  cette  nation  ,  il  y  a  déjà  un  fiecle;  voici 
comme  il  s'exprime  à  ce  fujet  dans  une  de  fes 
fables ,  (  *  )  adreffée  à  madame  Harvty ,  An- 
gloife  ,  qui  avoit  beaucoup  d'efprit  &  de 
mérite. 

...  Je5  Anglois  pcnfcnt  profondément  ; 
JLeur  efprit  en  cela  fuit  leur  tempérament, 
Creufant  dans  les  fujets  &  forts  d'expériences. 
Il  étendent  par*tout  l'empire   des  fciences. 
Je  ne  dis  point  ceci  pour  vous  faire  ma  cour, 
[Vos  gens  j  à  pénétrer,  l'emportent  fur  les  autres  : 
Même  les  chiens  de  leur  féjour 
Ont  meilleur  n«{  que  n'ont  les  nôtres,  &c, 

(Crîtïcal  Revïew ;  Monthly  Review,) 


O  Le  Renard  Anglois ,  fable  XXIII.  liv.  XII, 


^^•^^> 
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Histoire  de  la  dernier e  révolution  de  Susde  , 
précédée  d'une  analyfe  de  Hiiftoire  de  ce  pays  ^ 
pour  développer  les  vraies  caufes  de  cet  événe^ 
ment  ;  par  Jac<iue5  le  Scène  Des  m  ai* 
SONS,  Cogitemus ,  Ji  majus  principibus  prœf- 
tent  obfequium ,  qui  Jcrvitute  civium ,  quâm  qui 
libertate  Ic^tantur.  Plinl.  In-Bvo.  A  Amfter- 
dam ,  &  (q  trouve  à  Paris ,  chez  Moutard  , 
imprimeur-libraire,  rue  des  Mathurins. 


M 


R.  de  Voltaire  commence  fon  Hiftoire 
de  Charles  XII  par  une  hiftoire  abrégée  de  la 
Suéde,  dans  les  tems  qui  précèdent  le  règne 
qu'il  décrit.  Ce  précis  a  cinq  ou  ûx  pages ,  & 
on  y  trouve  tout  ce  qui  concerne  le  climat  , 
le  gouvernement  &  les  principales  révolutions 
de  la  Suéde.  Ce  même  tableau  eft  ici  plus 
étendu  &  plus  développé  ;  mais  nous  ne  favons 
û  les  fix  pages  de  M.  de  Voltaire,  dans  leur 
brièveté  fubftantielle ,  ne  laiffent  pas  dans  la  tête 
une  idée  plus  nette  des  dlfférens  objets  ,  des 
différens  tems  &  des  époques  vraiment  mémo- 
rables ,  que  les  détails  auxquels  s'eft  livré  l'au- 
teur de  l'hiftoire  que  nous  annonçons.  Il  nous 
femble  que  dans  le  nouvel  ouvrage  les  acce(^ 
foires  étouffent  un  peu  le  principal,  qu'ils  n'en 
font  pas  diftingués  d'une  manière  allez  précife, 
&  qui  défignç  afîçz  de  fimples  préliminaires, 
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La  dernière  révolution,  qui,  dans  le  titre,  eft 
annoncée  comme  l'objet  principal,  ne  paroît 
dans  l'ouvrage  qu'une  des  époques  ordinaires 
de  l'hiftoire  de  Suéde.  Il  nous  femble  que  Tau- 
teur  n'auroit  dû  commencer  fon  ouvrage  qu'à 
la  mort  de  Charles  XII;  tracer  en  dix  pages 
les  révolutions  précédentes,  infifter  davantage 
fur  les  révolutions  fuivantes ,  &  réferver  les 
détails  pour  la  dernière  révolution ,  puifqu'elle 
eft  le  véritable  objet  de  (on  travail. 

Sous  Charles  XI ,  le  gouvernement  de  la 
Suéde  avoit  été  defpotique;  fous  Charles  XÎI, 
il  avoit  été  plus  que  defpotique,  il  avoit  été 
tout  militaire.  A  la  mort  de  ce  prince  il  de- 
vint prefque  républicain.  Le  litre  feul  de  la 
royauté  fut  confervé,  le  droit  héréditaire  fut 
aboli ,  le  droit  d  eleélion  renouvelle  ;  Char- 
les XII  ne  laiffant  que  des  fœurs,  la  nation 
prétendit  avoir  droit  d'élire  ;  cependant  la  cé- 
lèbre Chriftine  avoit  fuccédé  fans  contradiftion 
à  Guflave  Adolphe ,  fon  père;  mais  Chtiftine 
étoit  fille,  &  parut  être  l'enfant  de  la  nation; 
les  deux  fceurs  de  Charles  Xll  étoient  mariées 
à  des  princes  étrangers ,  &  furent  réputées 
étrangères.  On  décida  que,  pour  qu'une  prin- 
cefTe  pût  fuccéder  à  la  couronne,  en  vertu  du 
droit  héréditaire ,  il  falloit  qu'elle  fût  reftée 
fille  ;  on  élut  cependant  une  des  fœurs  de  Char- 
les XII  ;  mais ,  pour  bien  établir  le  droit  élec- 
tif, on  élut  la  plus  jeune  des  deux  fœurs,  UI- 
rique-Eléonore ,  femme  du  prince  de  HtfTe. 
»  Elle  facrifia  depuis,  dit  M.  de  Voltaire,  la 
V  jaloufie  de  la  royauté  à  la  tendrcfTe  conju- 
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h  gale  ,  en  cedani  la  couronne  à  fon  mari , 
i>  &  elle  engagea  les  états  à  élire  ce  prince, 
»  qui  monra  (ur  le  trône  aux  mêmes  condi- 
n  lions  qu'elle.  « 

Croir-on  que  l'auteur,  qui  rappelle  toutes 
les  anciennes  révolutions  de  l'hiftoire  de  Suéde, 
ne  parle  point  de  cette  tranllation  de  la  cou- 
ronne d'Ulrique-EIéonore  au  prince  de  Heffe, 
fon  mari ,  ni  de  la  révolution  qui  fit  paiTer 
cette  couronne  à  la  œaifon  qui  la  porte  au- 
jourd'hui ;  de  forte  qu'après  avoir  vu  élire 
une  reine,  on  voit  toujours  agir  &  parler  le 
roi,  &  qu'on  voit  des  aftes  fignés  Adolphe- Fré" 
diric^  fans  avoir  entendu  parler  d'aucun  chan- 
gement ? 

Il  falloit  dire  que  les  états,  après  avoir  élu,' 
le  3  février  1719,  la  princefle  Ulrîque-Eléo- 
nore,  élurent  en  fa  place,  d'après  fon  abdica- 
tion volontaire ,  &  conforméruent  à  fes  int^^n- 
tions ,  le  14  mai  1720,  Frédéric,  fon  mari, 
prince  héréditaire  de  Heiïe  Caffel  ;  que  la  prin- 
cefTe  Uirique-Eléonore  étant  morte  le  5  dé-' 
cembre  1741  ,  ils  défignerent  pour  fucceffeur 
à  Frédé-jc ,  Charles-Pierre- Uîric  ,  prince  de 
Holftein-Gotrorp,  qui  defceridriit  de  Charles  Xî, 
roi  de  Saed: ,  |.iar  la  princede  Hedwige  Sophie, 
foH  aïeule ,  fœur  aînée  d'Ulrlque  Eléonore,  & 
du  czar  Pierre  I^f' ,  par  Anne  fa  mère,  fille 
aînée  du  czar;  Charles  Pierre  Uîric  ne  put  ac- 
cepter la  couronne  de  Suéde,  p.ir  c  qu'il  avoit 
fait  fon  option  pour  celle  de  Ruffie,  dont  il 
avoit  été  défit^né  iucccîfeur  par  l'impératrice 
Eliiabeth,  fa  tante,  &  qu'il  avoit  en  conlequenc© 
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fait  profeflîon  de  la  religion  grecque ,  (  c*eft 
Je  czar  Pierre  III ,  mort  le  28  juin  1762;) 
fur  fon  refus ,  les  états  de  Suéde  nommèrent 
Adolphe  Frédéric ,  duc  de  Holftcio,  de  la  bran- 
che d'Enting  ,  branche  cadette  ,  lequel  n'avoit, 
par  fa  naiffance  ,  aucun  droit  à  la  couronne 
de  Suéde.  Il  fuccéda  en  17^1  au  roi 'Frédéric, 
mari  d'Ulrique-EIéonore,  &  il  eut  pour  fuccef- 
feur,  en  1771  ,  Guftave  HT,  fon  fils,  auteur 
de  la  révolution  qui  fait  l'objet  de  cet  ouvrcige. 

Revenons  aux  tems  dUlrique- Eléonore  & 
de  Frédéric,  (on  mari. 

Les  Suédois  n'éroient  pas  en  état  de  rece« 
voir  le  bienfait  de  la  liberté,  ils  ne  furent  pas 
en  jouir.  Bientôt  la  nation  fut  divifée  en  fac- 
tions. »  Des  noms  taujours  odieux  diftingue- 
»  rent  le  citoyen  du  citoyen ,  &  entretinrent 
»  la  haine  des  deux  partis.   « 

Ces  noms  étoient  encore  plus  ridicules  qu'o- 
dieux ;  les  auteurs  &  partifans  du  nouveau 
gouvernement  ,  furent  nommés  les  Bonnets  , 
leurs  adverfaires  furent  nommés  les  Chapeaux  ; 
&  une  efpece  de  tiers-parti ,  tel  qu'il  s'en  forme 
prefque  toujours  dans  les  difïentions  civiles, 
lorlqu'elles  ont  quelque  durée  ,  fut  nommé 
les    Bonnets-chûffcurs. 

II  étoit  fans  doute  du  devoir  de  l'hiftorien 
de  rapporter  une  fois  pour  toutes  ces  dénc mi- 
nations  burlefques;  mais  ce  devoir  une  foiâ 
rempli,  qu'ctoir  il  befoin  de  répéter  &  d'em- 
ployer fans  celTfc ,  férieufement  &  gravement, 
dans  le  cours  de  fon  hirtoire ,  ces  noms  de 
Bonnets  &  de  Chapeaux,   comme  on   emploie 
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ceux  des  Guelphes  &  des  Gibelins,  des  Ar- 
magnacs &  des  Bourguignons,  des  Lancaftres 
&  des  Yorks,  des  Zégris  &  des  Abencerrages?, 
Qu'étoitil  befoin  de  nous  dire  qu'on  décria  par' 
tout  les  mefures  des  Bonnets^  comme  s'il  s'a- 
giflbit  de  leur  hauteur,  de  leur  largeur  &  de 
leur  profondeur?  L'hiftorien  doit  remarquer 
les  ridicules  des  hommes  &  des  nations ,  mais 
il  ne  doit  point  les  adopter  ni  les  partager. 

Quoi  qu'il  en  foit,  ces  Bonnets  &  ces  Cba^ 
peaux  furent  également  ridicules  &  funeftes;  ils 
ramenèrent  l'anarchie,  ils  renverferent  tous  les 
principes  du  gouvernement ,  fur-tout  ils  fe  plu-i 
rent  à  dégrader  &  infulter  la  royauté. 

Les  traits  fuivans  montreront  à  quel  poinî 
le  trône  étoit  avili.  Du  tems  du  roi  Adolphe- 
Frédéric  ,  les  états  avoient  un  droit  général 
d'examiner  les  diamans  &  les  meubles  de  la 
couronne;  droit  qui  n'avoit  jamais  été  exercé, 
&  qui  n'avoit  probablement  d'autre  objet  que 
le  cas  d'une  minorité  ou  de  la  vacance  du 
trône.  Ils  préfenterent  une  aHreiTe  au  roi,  oii 
ils  fupplioieni  fa  Hiajefté  de  leur  faire  favoir 
le  tems  où  il  conviendroit  à  la  reine  fa  femme 
(  fœur  du  roi  de  Pruffe  afluel  )  de  laiffer  in- 
veatorier ,  par  leurs  députés ,  les  diamans  qu'elle 
avoit  reçus  dans  le  tems  de  fon  mariage.  La 
reine  ,  choquée  d'un  procédé  qui  annonçoit 
une  défiance  injurieufe  de  la  part  des  états,' 
répondit  qu'elle  feroit  féparer  les  diamans  de  la 
couronnne  de  fes  propres  diamans,  &  qu'elle 
les  feroit  remettre  aux  états,  fe  refpedant  trop 
pour  jamais  les  porter  déformais. 

F  4 


128  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Sur  cette  réponfe ,  les  états,  dans  des  re- 
moiirrances  fort  dures,  repiocherent  au  roi 
l'eTiuire  qu'il  lailToit  prendre  fur  lui  à  la  reine, 
&  le  fupplierent  très  refpeêiueufement  d'être  ^  fans 
que  pe^fonne  s'en  mêlât ,  maître  de  fa  cour  &>  roi 
de  fon  royaume. 

Le  roi  ayant  notnmé  un  fous  -  gouverneur 
au  prince  royal  fon  fils ,  les  états  ne  le  trou- 
vèrent pas  bon  :  ils  adrelTerent  au  roi  cette 
requête. 

Très-haut  6*  ties-fiùfjant  roi, 

»  Après  une  mûre  délibération  fur  l'éfluca- 

i>  tîon ,  objet   û  important  pour  V.  M.  &  le 

»  royaume,  il  nous  a  paru,  entr'aurres  chofes, 

n  que   l'emploi  de  fou.f -gouverneur   du   prince 

M  royal    étoit    inutile.    Les    états    repréfentefTt 

»  donc,  avec  foumij/iori  ,  qu'un  rel  établiffement 

5>  n'eft  point  d'ulage  dans  ce  royaume ,  &  que 

M  ce  qui  fe  pratique  en  d'autres  pays,  qui  dif- 

»  ferenr  par   les    principes  de  leur   gouverne- 

w  ment,  ne  peut  s'appliquer  à  celui-ci. 

w  Tant  que  le  gouverneur  a  afïez  de  fanté 

3>  &   de   vigueur    pour  remplir    la    charge  qui 

»  lui  eft   confiée ,   l'opinion   des  et:  ts  eft  que 

«  l'office  de  fou^-gouverneur  peut  difficilement 

»  produire  quelque  bien. 

»>  Les  étais  refpcdent  les  vues  qui  engagent 

j>  V.  M.  3    former  un  tel  établillcmcnt  ,  mais 

i)  ils  croient    dormer   une  marque   de  leur  fou- 

»>  m'iffion    &   de   leur    rrfptSl  ,     en    donnant    l«e 

i>  fincere  avis  de  fupprimer  à  jamais  cet  eni* 

V  ploi, 
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»  Les  états  demandent  encore  très-humble^ 
»>  ment  ,  que  ,  conformément  au  droit  qu'ils 
»  tiennent  de  la  conlliturion  ,  il  ne  foit  fait 
V  aucun  changement  ou  nouvel  établiffement 
»  pour  réducation  des  princes,  fans  la  partici- 
o  parion  dei'dits  états.  « 

On  voir  qu'il  ne  reftoit  au  roi  que  de 
vaines  formules  de  foumiflion  &  de  reTpcft , 
dont  on  ufoit  encore  à  Ton  égard  en  l'outra- 
geant. 

Quelques  grands  du  royaume  ayant  tenté 
de  rétablir  la  dignité  royale  dans  Tes  droits  effen- 
tiels,  leur  entrepriCe  fut  traitée  de  conjuration, 
&  ils  fureur  punis  du  dernier  fupplice  comme 
ennemis  publics. 

Cett  de  cet  état  d'abaiflement ,  c'eft  de  cet 
anéantiff^iment  de  l'autorité  royale  que  le   roi 
aftuei ,  Guftave   III ,  fans    aucune  efFuf'on  de 
fang ,  fans  aucune  violence  au  moir;s  funefte  , 
mais   par  la  feule   force  de    la    raifon ,  par   la 
fagtlTe  de  fa  conduite  ,   par  le  talent  de  prufi« 
ter  des  dirpofirions  de   fes   fujets,   las  des  hor- 
reurs de  l'anarchie  ,  eft  parvenu  au  pouvoir  le 
rplus  abfoiu  ,   du  confentement  de  la  nation  ,  qui 
s'applaudit    tous     les    jours    d'une    révolution 
•qu'un    gouvernement   patern-e'    rend    chère    & 
precieufe   à    tous.  >»  Il  s'étoit    levé   le  matin  , 
n  dit  l'auteur  ,    le   fouverain  le  plus  limite  de 
M   l'Europe  ;   il  ie  rendit ,  dans  l'efpace  de  d  ux 
»  heures  ,  aufîi  abfolu  que   le  roi  de  Pruiîc  à 
«  Berlin,   ou    le   grand  feigneur   à    Conftanih 
n  nop'e.  « 

Un  des  premiers  ufagcs  qu'il  fit  du  pouvoir 
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fuprême,  fui  d'abolir  la  qucftion  ,  &  d'arftantir 
tOJjS  ces  noms  de  Bonnets  &  de  Chapeaux  ,  & 
juiq';'aux  moindres  relies  des  factions  qu'ils 
dé  fig  noient. 

Cette  hiftoire,  grâce  à  l'importance  &  à  la 
nouveauté  du  fujet,  ne  pouvoir  manquer  vfôtre 
iniéreiranre  :  Hifloria  quoquo  modo  fcripta  placet  : 
elle  n'eft  d'ailleurs  recommandiible  ni  par  l'or» 
dre  ni  par  le  ftyle  ;  ce  (iy'e  eft  foiMe  &'  fioid^ 
il  manque  fouvent  de  corre(5lion,  &  quelquefois 
de  clarté. 

»  Leur  délire  de  vengeance  «  dit  Taureur , 
i>  en  parlant  de  ceux  qu'il  appelle  conflamment 
»  les  Chapeaux ,  les  empéc  ha  de  voir  qu'ils 
w  n'éroienr  que  la  patte  crédule  Je  la  fable ,  em- 
»  ployce  a  un  ouvrage  dont  tout  îe  profit  étoit 
ti  pour  un  autre 

»  La  mère  de  GuOave  lîl ,  fœur  du  roi  de 
»  Prufîe  ,  fembia  lui  avoir  pa£e  fout  Je  courage 
»  &  les  talens  de  ;'on  oncle.  « 

Si  la  force  du  iens  ne  îd\h\t  pas  fentir  que 
pajfé  eft  ici  pour  tîanjmU  ,  il  fignifieroit  natu- 
re! ement  que  la  mère  de  Guftave  lui  par' 
donnait  d'avoir  le  courage  &  les  talens  de  fon 
oncle. 

»>  Le  fait  ej} ,  que  les  Bonnets ,  fe  trouvant 
»  maîtres  abfolus  de  la  diète  ,  s'enivrèrent  de 
M  leurs  fuctès.  « 

Cette  familiarité,  le  fait  eji  que  ^  paffe  dans 
3a  converfation  ,  mais  ne  peut  convenir  à  l'hif- 
toire. 

»  La  réfiftance  dans  un  cas  n'eft  pas  moins 
p  juJlifiabU  que  dans  l'autre,  « 
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JuJîifiahU  eft-il  François  ?  il  eft  au  moins  peu 
ufirè. 

L'auteur  a  quelquefois  des  tableaux  qui  ne 
font  pas  fans  mérite.  Tel  eft  celui  de  la  Da- 
lécarlie. 

»  Les  Dalécarliens  habitent  la  partie  de  la 
j»  Suéde  la  plus  ftérile  &  la  plus  montagneufe. 
»>  Des  neiges  éternelles  couvrent  le  fommet  de 
»»  leurs  montag:nes ,  &  des  hivers  longs  & 
»  affreux  blanchilîent  leurs  vallées,  même  pen- 
»  dant  les  trois  quarts  de  l'année.  Ce  climat 
«  barbare  ,  loin  de  fournir  aucune  des  chofes 
n  utiles  à  la  vie ,  ne  produit  pas  même  ce  que 
n  les  }:euples  les  plus  leprentrionaux  efliment  U 
»  nécejfaire.  L'écorce  de  cerrains  arbres  leur 
»  tient  lieu  du  bled  ,  qu'ils  n'ont  pas ,  &  un 
»>  morceau  de  ce  pain  fait  toute  leur  nour- 
»  riture.  Chaque  Dalscarlien  fait  pour  lui- 
n  même  ce  qui  occupe  ailleurs  les  difFérens 
i>  métiers.  Il  façonne  à  fa  rude  manière  tout 
•n  ce  qui  fert  à  Je  couvrir ,  &  la  groflîéreté  de 
»>  Tes  vétemens  répond  à  la  pauvreté  de  fa  Diète,  u 
Que  veut  dire  là  fa  diète,  écr^t  fur  tour  par 
un  D  majufcule  ?  La  force  du  fens  nous  per- 
suade que  l'auteur  veut  dire  que  les  Dalécarliens 
ne  font  pas  mieux  vêtus  que  nourris. 

Nous  croyons  devoir  obferver  encore  que 
Charles  XII  eft  trop  malrraité  dans  cet  ouvra- 
ge ;  il  faut  s'élever  fans  doute  contre  les  con- 
quêtes Si  les  conquérans  ;  mais  il  faut  rendre 
juilice  à  tout  le  monde  ,  &  refter  dans  les 
bornes  de  la  modération  &  de  l'équité. 

(Mercure  de  France.) 
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MéLA\^GES  tirés  et  une  granit  bibliothèque.  De 
la  Uâure  des  livres  françois  ;  lettre  A  a.  l.i' 
vres  de  médecine  ,  chirvrçl- ,  ckymie  6»  alc/iymic 
du  XVle,  fiecle.  A  Paris ,  chez  Moutard  9 
imprimeur- libraire,  ne  des  Marhurins,  hôtel 
de  Cluny.   1782.  In  8vo.  de  384  pag. 

i^ORSQUE    M.    Contant   d'OrviUe    conçut 

l'idée  des  Mêianges  tirés  d'une  grande  bibliothèque^ 
il  n'imaginoit  pus  que  l'ouvraee  pût  êfre  pouf^iî 
au  (Je'à  de  vjngf  rfiaire  voiumes  ,  compcfés  de 
morceaux  de  diiTcrens  genres;  mais  le  poirtfTeur 
re'pt6>'ble  &  éclairé  de  la  bibliuthequi;,  lui 
ayant  fourni ,  au  lieu  de  matériaux  écrits  psr 
pltifie'irs  auteurs,  iur  toute  forte  de  marieres, 
un  reiumé  coiiiplct  de  les  leftures  en  tous  gen- 
res ,  6i  une  hiftoire  eniicr^f  de  la  littérature 
françoife  dt;.iuis  ion  origine,  ce  qui  ne  devok 
être  qu'un  limp.ri  Mi/ctihnée ,  s'eft  trouve  un 
ouvrage  fuivi,  qui  n'e/t  encore  porté,  pour 
certaines  parties,  que  jufqu'à  la  fin  du  i6e. 
fiecie  ,  ^  qni  doit  i'étrc  ,  pour  les  autres  bran- 
ches de  la  littérature,  jnfqu  à  cette  époqv.e ,  & 
pewrttre  par  delà.  On  concevra  aifenv^nt  qi^e 
le  nnnbre  de  ving;  quj^tre  volumes  ne  pouvoit 
fufÎTie  pour  un  plan  aufli  vafte  ,  d'autant  p'as 
quV.fifi  d'en  rendre  l'exécution  agréable  &  r^e, 
il  étoit  néct^lîcMc  quM  ne  fiit  nt  lec  ,  niéran- 
gle.  Cependant  le  privilège  fiymt  été  obtenu 
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fous  le  titres  de  Mélanges,  &  les  volumes  ayhnt 
été  marqués  par  une  lettre  de  l'alphabet \,  il 
n'eft  pas  poflîble  aujourd'hui  de  renoncer  à 
cette  efpece  de  divifion.  On  continuera  donc, 
pendant  le  cours  de  cette  année,  à  intitu'cr 
Mélanges  tirés  d'une  s,rdnde  bibliothecjue ,  en  dou- 
blant les  lettres  de  l'alphibèt,  les  volumes  de 
la  le  Hure  des  livres  français  ,  qui  puroîtrofit , 
comme 'l'année*  dernière,  à-peu-près  de  mois 
en  m  lis.  (*)  Tous  les  romans  du  i6e.  fiecle , 
ayant  été  extraits  pendant  le  cours  de  l'année 
dernière,  il  n'en  fera  plus  q  jeftion  dans  celle» 
ci ,  &  aucun  volume  n'en  fera  partagé  en  lec« 
tions. 

Ainfi  ,  dans  un  fiecle  où  l'on  r?ffine  fur  la 
charlaranerie  des  titres,  où  les  ouvrages  les 
plus  inutiles,  iouvent  les-  plus  ^mauvais ,  font 
décorés  d  un  fronfifpice  impofant ,  il  fera  vrai 
de  dire  qu'un  des  livres  les  plus  utiles  &  les 
plus  agréables,  un  livre  dont  l'idée  eft  abfolu- 
tnent  neuve  ,  &  d:>ni  l'exécurion  ne  pouvoir  ap* 
parrenir  qu'à  un  auteur  aulfi  inftruit  &  pofîef- 
{Q\n  ^'une  aulîî  grande  bibliothèque  ,  eft  fort 
au-dciTus   de   Ton    titre.    Jouiiîons    donc    avec 


(*)  On  peut  s'abonaer  ,  pour  ces  douze  volumes, 
moyennant  trente  Jix  livres,  chez  Moutard  ,  impri- 
menr-iii-T-'ire  de  ia  reine  ,  rue  des  Mathurins,  Il  fera 
paiTcr  chaque  volunie ,  â  mefure  qu'il  paroîcra  ,  à  MM, 
les  i  ...i.'ci'pieurs.  Les  peifonnes  de  province  peuvent  les 
av^.r  f- .iC'Vf.  r  ,  en  s'.;  Ire  liant  au  n-.ê;re  libraire;  il 
le.ir  en  coûtera  dtjuie  fols  de  plus  par  volume  pour  f^ 
fort» 
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reconnoiffance  du  fruit  des  loiflrs  de  ce  citoyen 
refpeftable,  continuons  de  nous  entretenir  de; 
cette  eipece  d'Encyclopédie ,  à  melure  que  les 
volumes  en  paroîiront  ;  oublions  Je  titre  de 
Aie/anges,  &  ne  perdons  point  de  vue  le  but 
de  i'dureur,  qi»i  eft  de  nous  donner  une  hiftoire 
complette  &  fuivie  de  toutes  les  branches  de 
îa  littérature  françoife,  &  de  la  mettre  à  la 
portée  de  toutes  les  chiffes  de  (oétejrs. 

L'efpece  de  livres  dont  M.  le  m..rquis  de 
P**".  s'occupe  dans  le  volume  que  nou->  annon- 
çons, tient  aujourd'hui  une  place  confidér  bie 
dans  les  bibliothèques ,  parce  quQy  depuis  deux 
fiecles  ,  Cil  3  beauco'jp  écrit  dans  notre  langue 
fur  toutes  les  parties  de  la  n-é'cciuc:  mais 
dans  le  i6e.  fie  de ,  on  n'avoit  jreique  rien  fur 
ces  objets;  les  médecins  même  paroient  plus 
fou  vent  latin  que  franons.  Cependant  il  y  a 
à-peu-près  une  cinquantaine  d'ouvrages  de  ce 
genre,  imprimés  avant  1600.  M.  de  P**.  les 
fait  connoître ,  les  apprécie,  ^^  en  extrait  ce 
qu'ils  contiennent  de  me-i'lcor.  Mais  que  cette 
norice  îeroir  fecbe  ,  emu>«:i!(e  &  peu  utile  à 
fes  lefteurs  ,  s'il  fe  boi  nrir  à  en  rendre  compte 
avec  auifi  peu  d'ordre  &  de  méthode  que  ces 
auteurs  en  ont  mis  (ians  leur  travail  !  D'ail- 
leurs» pour  parvenir  a  (on  but,  il  devoir  fe 
rendre  intelligible  pour  les  leéteurs  de  toutes 
lesclaffes,  même  pour  les  dames;  ik  pouvoii-il 
leur  fuppofer  des  conno.lTances  que  la  plupart 
de*  gens  du  monde  n*«^nt  r>as  ?  li  établir  donc 
d'abord  dans  quel  ordre  or  r^oit  s'inftruire  de 
ce  qui  a  rapport  à  la  médecine,  quelles  foat 
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Jes  connoiffances  préliminaires  de  cette  icience, 
celles  qui  la  conftituent  ,  &  celles  qui  en  font 
des  dépendances. 

La  phyfique  &  l'hiftoire-naturelle  font  des 
Connoiffances  qu'il  eft  néceffaire  d'acquérir  , 
avant  que  d'étudier  la  médecine.  Nous  avons 
vu  dans  le  volume  précèdent  que  le  naturalifte 
finit  par  Tétude  de  l'homme  phyfiquî  61  maté- 
riel ,  &  des  parties  fenfibles  &  pa;j;ab!es  du 
corps  humain.  L'anatomifte  nous  les  dé.nontre; 
4e  phyfiologifle  va  plus  loin  ,  &  veur  favoir 
comment  Cc^s  parties  agifTeiir  &  contribuent  à 
entretenir  notre  corps  en  état  de  vie  &  de 
fanté.  Airifi  la  phy/iologU  eft  la  première  étude 
du  médecin  ;  c'ett  elle  qui  lui  fait  connoîire  le 
fujet  fur  lequel  il  doit  exercer  fon  art ,  &  la 
machine  dont  il  doit  maintenir  &  favorifer  les 
refforts. 

Les  phyfiologiftes  du  i6e.  fîecîe  avoient, 
fur  réconumie  du  corps  humain,  une  partie 
des  connoiffances  que  nous  avons  aujourd'hui; 
mais  tout  ce  qui  regarde  les  nerfs  ,  leur  aftion, 
leur  fenfibilité  ,  a  été  bw^aucoup  mieux  étudié 
par  les  modernes.  Les  anciens  s'étoient  fort 
occupés  de  la  fym,-»athie  qu'il  pewt  y  avoir  en- 
tre les  différentes  parties  folides  &  fe'ifibles 
de  notre  corps  ;  mais  ,  loin  de  reftrcindre  le 
mot  de  fympaihie  à  fa  fignifi-ration  la  plus 
ftri£te,  ils  admettoient  ces  fympathies  aveugles 
&  fans  caufes  connues,  auxquelles  nous  ne 
croyons  plus.  Ils  comprenoient  tous  les  fluides 
du  corps  humai.1  fous  le  nom  ^'humeurs,  qu'il 
faut  (épater  en  quatre  claffes  :  en  admettant 
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certe  dénomination  ,    ia  première  eft  compofè^ 
des  humeurs  qui  fervent  à   nourrir  &  à  con- 
ferver   notre   corps.    La   principale  eft  le  fan^ 
qui  commence  par  être  chyle.    Les  anciens  ont 
aflez  bien  connu  le  chyle  fiî  le  fang  ,  quoique 
l'on  air  encore  fait  après   eux  nombre  de  dé- 
couverres  (ur  ces  liqueuisr;  mms  \2i-  lymplu  & 
\q  fluide  nerveux,  dont  nos  mé-îecins   modernes 
cherchenr  à  approfondir    la    nature   &    à   con- 
noître  les  altérations,  leur  éroient  prefque  ab- 
fo  umenr  inconnu?.     La  ieconde   eipece   de  li- 
queurs renfermées  dans  le  corps  humain ,  s'ap- 
pelle   humei:rs    recrémcntidles ,    parce  qu'elles  fe 
féparent    de  la    maffe  du  fang   pour   quel  jues 
ulages  unies  a  l'économie  animale  ,  &:  rentrent 
enfuire,  au  moins  en  partie,  dans  notre  coips. 
Les  anciens   ne   connoiffoient  que  trois  de  ces 
humeurs,  \si/alive,  la  hile  &  ]a  graijfe.  Les  mo- 
dernes y  onr  ajouté  la  fvnovie ,  humeur  muci- 
lagmeufe,  deftinéi;   à  faciliter   )e  jeu  des  arri- 
cu  ations ,   <ujetr<;s  aie  «jcIk^. i'er  &   à  devenir 
comme  de   la  craie.    Les  humeurs  excrémentielles 
forment  la  troifieme  ciafle.    Celles  que  les  an- 
ciens   ont    principd.ement    iadiquées  ,    font   la 
fueur  &  l'urine  :  msis  jls  ne  connuilîoient  point 
aflez  la    rranipifanoii    &    fon  uùlité.    Au  con- 
traire ils   afiribuolenr  à   l'urine  des  propriétés 
qu'elle  n'a  pas ,  &   que  des  ^.harlarans  lui  ont 
encore,  dtinbuèes  de  nos  jours;  par  exemple, 
celle  d'apprend'c    out  ce   qui   le  paiTe  dans  le 
corr'S  h'»ma:n.  Enfin,  la  quitritme  efpece  d'hu- 
mt-iirs  a  clonnt  .    donne  '\    don-'-era    toujours 
bien  du  tourment  aux  phyfioio^iites  qui  vot!: 
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ciront  en  approfondir  la  nature,  Se  en  bien 
connoîrre  les  effets.  E!Ie  comprend  lafemence, 
le  lait  &  ce  qui  tait  la  matière  des  évacuations 
régulières  des  femmes.  Cependant  nous  avons 
pouffé  nos  recherches  à  cet  égard  beaucoup 
plus  loin  que  les  anciens. 

M.  le  marquis  de  P**.  parcourt  ainfi  toutes 
les  branches  de  la  phyfiologie  ,  en  nous  met» 
tant  au  fait  de  toutes  les  connoiffances  des 
anciens  fur  la  digeftion  ,  le  pouls  ,  les  fen- 
{snïorrs  ,  la  chaleur  animale  ,  les  tempéra- 
mens ,  &c.  II  parle  enfuite  de  deux  ouvrages 
de  Laurent  Joubert ,  l'un  des  meilleurs  médecins 
du  i6e.  fiecîe.  Le  ler/eft  un  Traité  du  ris, 
ou  Rire  de  l' homme  ^  qui  eft  tout  entier  de  phy- 
fiologie; le  2e.  eft  celui  des  Erreurs  populaires , 
qui  appartient  en  partie  à  cette  matière.  Les 
médecins  d'alors  étoient  très-érudits,  fleurs  ou» 
vrages,  ainfi  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
été  compcfés  d -n^  ce  rems  là ,  pèchent  même 
par  un  excès  d'érudition.  Par  exemple ,  dans 
le  Traité  du  ris,  Joubert  dirtingue  cinq  ou  fix 
efpece  de  ris  ;  on  y  voit  que  Caton  n'a  jamais 
ri  qu'une  fois  dans  fa  vie,  mais  cette  fois-îà 
il  rit  très  fortement  ;  auiîi  les  Rv~»mains  appel- 
lerent-ils  par  la  fuite  un  rire  très-fort,  le  rira 
catonien.  Il  cite  une  famille  d'Italie  dans  la- 
queMe,  au  rapport  d'Ange  Politien,  on  ne  rioit 
pas  depuis  long-rems  de  père  en  fils.  L'ilîuftre 
Phocion  n'avoir  jamais  ri ,  mais  ai.fli  il  n'avoit 
jamais  pleuré.  On  a  cru  pendant  long  tems 
que  les  gens  reffuTcites  perdoicnt  la  faculté  de 
jâre,  &  l'on  cite  pour  preuve  de  cette  opinion 
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le  Lazare  ,  qui  vécut  encore  bien  des  années 
après  fa  réfurredion  ,  mais  ne  rit  plus. 

Voici  comment  Joubert  exprime  en  phyficieti 
l'atSlion  du  rire. 

î>  L'envie  de  rire  part  plutôt  du  cœur  que 
»  du  cerveau  :  c*eft  en  partie  un  effet  de  la 
»  joie;  mais  il  faut  qu'elle  foit  mêlée  de  quel- 
»  que  furprife.  Le  rire  violent  eft  une  con- 
n  vulfion  qui  ébranle  le  diaphragme  ,  le  péri- 
n  toine  &  toute  la  poitrine  ,  ce  qui  eft  fi  vrai, 
j)  que  quelquefois  l'on  touffe  à  force  de  rire: 
n  cette  même  convulfion  s'étend  jufques  fur 
»  les  petits  muTdes  des  lèvres  &  des  joues  , 
»  d'oii  procèdent  l'ouverture  de  la  bouche  & 
n  rallongement  des  lèvres,  qui  arrivent  lorf- 
»  qu'on  rit.  Ceft  toujours  cette  même  con- 
»  vulfion  qui ,  en  remontant  fur  le  vifage  , 
«  fi  lonne  le  tour  des  yeux  ,  &  les  tiraille  rr;éme 
»>  quelquefois  au  point  que  Ton  pleuf-e  à  force 
i>  de  rire  ;  le  vifage  rougit ,  les  veines  du  front 
j>  &  du  cou  s'enflent  à  la  fois.  Si  la  force  du 
j>  rire  augmente ,  la  rate ,  les  boyaux  s'en 
»  reflentent  :  on  éprouve  des  douleurs  de  ce- 
»  lique ,  on  fue.  « 

II  efl  à  remarquer  que  l'homme  cfl  le  feu! 
de  tous  «les  aniinaux  qui  rie.  Il  y  a ,  félon 
Arîflote,  une  plante  dont  le  fuc  mêlé  avec  du 
vin  procure  un  rire  involontaire;  mais  ce  rire 
eft  une  efpece  d'ivreffe.  Vapiajîre,  une  autre 
plante  qui  croît  en  Sardaigne  ,  excite  encore 
des  convulfions  qui  refTemblent  au  rire  ,  mais 
qui  donnent  la  mort. 

Joubert  décide  que  le  chatouillement  nVft 
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pas  un  vrai  rire,  parce  qu'il  caufe  plus  de 
doulear  que  de  plaifir  ;  mais  il  ne  peut  pas  ex- 
pliquer pourquoi  tel  homme  eft  plus  chatouil- 
leux qu'un  autre  ;  pourquoi  toutes  les  parties 
de  notre  corps  ne  font  pas  également  fujettes 
au  chatouillement,  &:  enfin  pourquoi  on  ne  peut 
pas  fe  chatouiller  foi  même. 

Dans  l'ouvrage  du  même  auteur,  où  II  cher- 
che à  réfuter  les  Erreurs  populaires  ,  on  les  voit 
toutes  paiTer  en  revue  ;  mais  ce  qui  n'en  eit 
pas  une,  c'eft  l'hiftoire  de  la  grand-mere  de  la 
maréchale  de  Montluc,  héritière  de  l'illuftre 
maifon  de  Boville  en  Agénois.  »  Cette  dame 
»  eut  d'une  feule  couche  neuf  filles ,  chofe 
»  dont  il  y  a  peu  d'exemples  ;  mais  ce  qui  ell 
»  encore  plus  extraordinaire  ,  c'eft  que  ces 
»  neuf  filles  vécurent  toutes,  &  furent  ma- 
i>  riées.  L'on  voyoit  encore  ,  du  tems  de  Jou- 
»  bert ,  leurs  tombeaux  dans  l'églife  collégiale 
n  d'Agen  ....  a 

>»  Laurent  Joubert  a  fait  un  traité  particulier 
i>  fur  la  polfibilité  de  vivre  long -tems  fans 
»  manger.  Il  traite  la  matière  en  anatomifte 
»  &  en  phyfiologiile  très-habile,  &  il  cite  des 
î>  exemples  de  jeiines  fort  remarquables.  Je 
j)  ne  répéterai  que  les  plus  fmguliers.  Athénée 
n  rapporte  que  Timon  U- Mifanthropc  ^vo\i  une 
»  tante  qui,  tous  les  ans,  fe  retiroit  dans  une 
j>  caverne  comme  un  ours  ,  &  y  paiToit  deux 
j>  ou  trois  mois  fans  manger;  qu'au  bout  de 
»  ce  tems,  elle  en  fortoit  pâle  &  défaite,  & 
n  retournoit  chez  elle  ,  où  elle  fe  rétabliflbit 
n  jufqua   l'année   fuivante.   Boccace  rapports 
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w  qu'une  Allemande  vécut  trente  ans  fans  rîen 
»>  manger.  Sous  le  Pontificat  du  pape  Léon  X 
»  (  au  i6e.  fiecle),  il  y  avoit  à  Rome  un 
n  prêtre  qui  pafTa  quarante  ans  fans  prendre 
i>  aucune  nourrriture  :  le  pape  ne  vouloit  pas 
V  le  croire;  il  le  fit  garder  à  vue  pendant  plu- 
»)  fieurs  années,  &  le  fait  fut  conftaté...  « 

Il  Qi\  certain  qu'il  faut  bien  peu  de  nourri- 
ture à  l'homme  pour  fe  fourenir,  Sr  qu'il  eft 
poflîble  de  vivre  pendant  affez  long-tems  fans 
manger  :  mais  nous  doutons  que  tous  ces  longs 
jeûnes  ,  cirés  par  Joubert ,  foient  avérés.  Ce 
font  des  hiftoircs  qu'il  répète  fur  la  foi  dV.urres 
auieurs ,  mais  dont  il  n'a  p^s  été  le  témoin  ; 
&  quand  nous  avons  vu  l'année  dernière  cette 
Allemande  de  Fribourg  en  Briicau  (*)  tromper 
des  gens  éclairés  ,  leur  f-ure  accroire  qu'elle 
n'avoit  rien  mangé  depuis  trois  ans,  &  qu'elle 
ne  mangeoit  rien  ,  tandis  que  fa  fourber-e  a 
été  découverte  enfuite,  i)  eft  permis  de  douter 
des  faits  rapportés  par  Joubert.  On  n'a  pas  les 
mêmes  raifons  de  révoquer  en  doute  les  exem- 
ples d'ancipa^hies  ou  de  fympath;e«;  fingulieres; 
l'expérience  nous  en  fournit  tous  les  jours  un 
plus  grand  nombre. 

»  Un  père  tomboit.  en  fyncope  ,  aufTi  tôt 
»  qu'il  voyoit  fon  fils  unique.  --  --  Le  roi 
»  Henri  ITI  avoit  une  antipathie  décidée  pour 
»  les  chats,  &  le  duc  dEnernon,  fon  favori, 
j>  pour  les  lièvres.  —  Un  chevalier  d'Alc.in- 


(*)   Voyez  VEfprit  des  Journaux  i  décembre  178X  » 
fagc  j}}  $c  fuir. 
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»  tara  en  Efpagne  ,  tomboic  en  fyncope  > 
»>  atifli-tôt  qu'il  entendoir  prononcer  le  mot 
n  luna  ,  qui ,  en  efpaj^nol ,  veut  dire  ,  laine  :  ce- 
»  pendant  il  voyoir  de  la  laine,  en  touchoir, 
«  &  portoit  fans  difficuhé  des  habits  qui  en 
»  éfoient  faits.  ---•  Le  chapelain  d'un  (eiL'.neur 
f)  Anglois  le  trouvoit  mal  ,  ai  fli  fôf  qu'il  en- 
i>  tendoit  prononcer  un  certain  chapitre  d7- 
»  faïe  ,  ou  un  certain  veriet  du  livre  des 
I»  Rois,  A  cela  près  ,  dit  i'auieur  ,  tout  le 
i>  refte  de  l'écriture-fainte  lui  étoit  fort  indiiFé- 
n  rent.  « 

Après  la  phyfiologie,  M.  le  marquis  de  P**. 
paffe  à  la  puthoio^ie ,  leconde  partie  de  la  mé- 
decine théorique  ,  qui  confidere  l'homme  dans 
l'état  de  maladie.  Elle  peut  fe  divifer  en  trois 
brariches ,  la  nofolops ,  ou  l'art  de  cldffer  les 
maladies  &  de  les  différencier;  Vcthiologie ^c[\jX 
en  fait  connoître  les  caufes.  &  \?i  femeiotique ^ 
ou  l'art  des  fignes  ou  fymptômes  afluels ,  & 
des  pronoilics ,  d'après  lesquels  on  peut  prévoir 
les  crifes  prochaines ,  &  le  ibrt  des  maladiej.  & 
des  malades.  L'auteur  établit  avec  le  plus  grand 
foin  les  principes  de  ces  trois  parties  de  la  pa- 
thologie ,  toujours  en  nous  faifant  connaître 
ce  qu'on  favoit  au  i6e.  fiecle.  Il  rafftmble  en- 
fuite  par  ordre  alphabétique  un  certain  nombre 
de  remarques  curieufes  fur  quelques  maladies 
connues,  &  tire  toujours  fes  exemples  des  au- 
teurs &  des  livres  du  même  tems.  Cette  no- 
tice eft  très-curieufe  &  très-inftruclive.  Voici 
une  anecdote  que  nous  rencontrons  à  Tariicle 
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»  Nos  auteurs  du    i6e.  fiecle  raconrent  que 
%)  le  fa  vent  Arabe  Rhafis,  premier  médecin  du 
M  roi  de  Cordoue ,  paffant  par  une  place  pu- 
3;  blique  de  cette  ville,  vit  plufieurs  perfonnes 
»)  afTemblées ,  &   apprit  qu'un  citoyen  venoit 
V  de  mourir  fubitement.  Rh.^.fès  s*en  approcha, 
t>  l'examina ,  &   reconnut    qu'il    n'éioit   qu'en 
»  afphyxie.    AifTi-rôt   il    prit    une    baguette, 
•>  &  après  avoir  invité  chacun  de?»  /pedateurs 
»>  à  en  faire  autant,  il  donna  une  rude  bafton- 
w  nade  au  prétendu   mort ,    touchant   de  pré- 
«  férence  fur  la  plante  des  pieds,  fur  le  der- 
p  riere  ,    &  quelquefois  fur  les   épaules.    Le 
»  remède  opéra ,  le  malade  reprit  fes  (ens  & 
n  revint  à  la  vie.    Cette  guérifon  fit  beaucoup 
M  de  bruit  à  la  cour  du  roi  Almanior,  Le  mo- 
jj  narque  en  fit  compliment  à  Rhafès,  en  lui 
«  difant  qu'il   favoit  bien  qu'il  étoit  un  grand 
»  médecin  ,  mais  qu'il  ignoroit  qu'il  fût  reffuf- 
i>  citer   les    morts.    Seigneur  ,    lui   répondit   le 
w  favant    Arabe ,  je  ne  prétends  point  faire  des 
»>  miracles ,   &  Jî  cet  homme  eût  perdu  la  vie  ,  je 
«  ne  la  lui  aurais  certainement  pas  rendue  :  mais 
»  le  ha  fard  tria  fait  connaître  la   bonté  du  remide 
»y   <jue  j'ai    employé   en  fa  faveur.    En  pajfant  de 
»   Bagdad  en  Egypte^  j'ci  vu  des  Arabes  Bédouins 
I»  en  ufer  ainfi  pour  faire  revenir  un  de  leurs  ca- 
w  marades  qui  étoit  tombé  dans  une  fyncape  uni" 
»  verfelle  &  fubite.    Il  s" en    trouva    bien^  &  j*ai 
»  fuivi  la.  même  méthode.  L'expérience  vaut  fauvent 
9»  mieux  que  la  fcicnce.  « 

On  connoît  cette  maladie  nerveufe,  rare  & 
Singulière ,  quelquefois  habituelle  dans  ks  en- 
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fans,  accidentelle  à  toute  forte  d'âges,  dont 
les  Tymptômes  font  un  tremblement  convulfif 
&:  involontaire  dans  tous  les  membres,  &  qu'on 
appelle  communément  Danfe  de  Saint- Vite  ; 
mais  on  ignore  l'origine  de  ce  nom.  L'article 
qui  la  concerne  dans  la  notice  dent  il  eft  ici 
queftion  ,  nous  l'apprend.  »  Il  y  a  proche  d'Ulm 
w  en  Allemagne  une  chapelle  dédiée  à  deux 
»>  illuftres  martyrs  ,  Saint-Vite  &  Saint- Mo' 
«  defle.  On  étoic  encore  periuadé ,  au  i6c. 
»>  fiecle  ,  que  des  hérétiques ,  ayant  fait  de 
>»  mauvaifes  plaifanteries  fur  ces  faints  ,  avoient 
«  été  condamnés  par  puiffance  divine  à  danfer 
»>  nuit  &  jour  pendant  un  an  devant  certe  cha- 
»  pelle  :  c'eit  cette  danfe  involontaire  &.  for- 
w  cée,  à  laquelle  on  a  trouvé  des  reffemblances 
M  avec  la  maladie  convulfive  ,  qui  force  les 
»  gens  à  gefticuler  malgré  eux.  « 

Il  faut  lire  dans  l'ouvrage  même  ,  les  arti- 
cles lèpre  y  écrouelhs ,  maladie  erotique  ,  hypocoTi" 
drie  :  nous  nous  arrêterons  un  inftant  à  celui 
de  la  petite-vérole.  Il  ne  paroît  pas  que  cette 
maladie  ait  été  connue  d'Hippocrate  ,  &  des 
anciens  médecins ,  Grecs  &  Latins  ;  mais  on 
trouve  quelque  chofe  d'analogue  dans  les  mé- 
decins Arabes.  Auffi  convient-on  prefque  géné- 
ralement que  cette  maladie  a  commencé  par 
l'Arabie,  TEgypte  ou  l'Ethiopie.  On  prétend 
que  ce  fut  au  16%.  fiecle  ,  dans  le  même  tems 
que  Mahomet  vint  au  monde,  que  la  petite- vé- 
role fe  fit  connoître.  Elle  ne  pafTa  de  l'Arabie 
à  Conftantinople  qu'au  7e.  ou  8e.  fiecle  ;  au 
9e.  les  Arabes,  qui  avoient  conquis  l'Efpagae, 
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y  portèrent  ce  mal  conragieux  ;  &  Rhash  J 
un  de  leurs  plus  fameux  dofteurs ,  fit  un  petit 
traité  fur  cette  matière.  Avkenne ,  autre  célè- 
bre médecin  Arabe  du  loe.  fiecle  ,  écrivit  fur 
Je  même  fujet  ,  conformément  aux  principes 
de  Rhasès.  »  Ce  n'eft  qu'a  la  fin  du  loe.  fie- 
»  cle  ,  dit  M.  de  P  *  ^.  que  nous  voyons 
•I  mourir  de  la  petite-vérole  un  feigneur  Eu- 
»  ropéen ,  Baudouin-le-jeune  ,  comte  de  Flan- 
»  dres.  Les  Croifades ,  qui  durèrent  pendant 
M  les  ne.  &  12e.  fiecles ,  rendirent  encore  la 
»  petite-vérole  plus  commune  en  Europe  ;  car 
i>  les  Européens  allèrent  la  pui(er,  pour  ainfi 
«  dire,  à  fa  fource.  Dans  les  13e.  &  14e.  fie- 
I)  clés,  toute  l'Europe  la  connut,  &  tous  les 
»  auteurs  médecins  en  ont  parlé.  On  a  com- 
V  mencé  alors  à  lui  donner  le  nom  àe  variole, 
i)  à  caufe  de  la  variété  de  fes  taches,  &  des 
»  marques  qu'tlle  laiffe  après  elle  fur  le  vifa- 
»  ge.  Les  François  furent  ceux  qui  lui  donne- 
j)  rent  ce  nom  plus  tard  ;  on  Tappella  long- 
»  tems  en  France  picotte  ;  je  crois  même  qu'il 
3>  y  a  encore  des  provinces  où  le  peuple  la 
yy  nomme  ainfi  ;  mais  enfin  on  s'eft  accoutumé 
i>  à  francifer  le  nom  de  variole  par  celui  de 
»  vérole.  Quant  à  l'épithere  di(tin6live  de  petite^ 
n  elle  efi  encore  plus  moderne,  &  ne  peut 
»  dater  que  du  15e.  fiecle  :  car  ce  fut  alors 
i>  que  fe  manifefia  en  Europe  une  autre  ma- 
»  ladie,  honteufe  dans  fa  caufe,  très-fàcheufe 
»  dans  fes  fympfômes  ,  &  qui  a  été  mortelle, 
»  tant  que  l'on  n'a  pas  connu  les  moyens  iùxs 
j>  &    faciles  pour  la  guérir  ;  j'en  ai   dit  plus 
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»  haut  un  mot  fous  le  nom  mal  de  NapUs  ; 
»  on  l'appella  d'abord  en  France  gorre  ;  enfui- 
»  te  ,  comme  on  trouva  dans  les  boutons 
M  qu'elle  faifoit  naître  fur  le  corps  humain  , 
«  &  qui  fuppuroient ,  de  la  refferablance  avec 
»  ceux  de  la  piçottt  ^  on  lui  donna  le  même 
»  nom.  Enfin  ,  pour  les  diftinguer ,  on  appella 
»  bientôt  la  nouvelle  venue  ,  grojfe ,  &  celle 
»  des  Arabes  prit  le  nom  de  petite.  Si  nous 
»  avons  à  reprocher  à  l'Amérique  de  nous 
i>  avoir  communiqué  Tune  de  ces  deux  mala- 
»  dies  ,  de  notre  côté,  nous  leur  avons  porté 
M  l'autre  ;  car  la  petite-vérole  n'étoit  pas  con- 
»  nue  dans  le  Nouveau-Monde,  avant  que  les 
M  Efpagnois  &  les  autres  Européens  s'y  fuffent 
i>  établis.  . .  « 

Entre  la  pathologie  qui  nous  apprend  à  con- 
noître  &  à  diftinguer  toutes  les  maladies  ,  & 
la  thérapeutiqe ,  qui  nous  apprend  l'art  de  les 
guérir  ,  on  place  une  autre  partie  de  la  mé» 
decine  que  l'on  appelle  Vhypene ,  dans  laquelle 
eft  comprife  la  diététique.  L'hygiène  eft  l'art 
de  conferver  la  fanté  ;  ainfi  elle  doit  précéder 
celui  de  la  rétablir ,  comme  la  phyfiologie  pré- 
cède la  pathologie.  Les  auteurs  du  i6e.  fiecle , 
à  rimitatioR  des  anciens,  donnoient  à  l'hygiène 
fix  objets  principaux;  favoir  ,  i^.  Tair  &  fes 
influences  fur  le  corps  humain  ;  2".  les  ali- 
mens  &:  les  boifTons  ;  3®.  la  faim  &  la  réplé- 
tion  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  la  digeftion  ; 
4^.  le  mouvement  &  le  repos;  5^.  le  fom 
meil  &  la  veille;  6^.  les  paffions.  Ils  y  en  ajou- 
tèrent bientôt   deux   autres ,   les  remèdes   de 
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précaution,  &  l'art  de  rajeunir  les  vieillards 
Si  de  prolonger  la  vie.  M.  de  P  *  *.  parcourt 
les  principales  oblervations  faites  fur  tous  ces 
articles  ,  tant  par  les  anciens,  qui  avoient  déjà 
été  traduits,  il  y  a  200  ans,  que  par  les  mé- 
decins François  du  i6e.  fiecle.  Cette  parrie  de 
fou  livre  eft  traitée  avec  beaucoup  de  clarté, 
de  précifion  &  d  exaftitude.  Nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  rien  en  détacher ,  &  d'être  obligé 
de  palïer  tout  de  fuite   à  la  thérapeutique. 

En  rendant  compte  des  livres  françois,  écrits 
^vant  la  fin  du   16e.  fiecle  ,  &  qui  traitent  de 
l'art  de  guérir,  M.  le  marquis  de  P**.  fuit  la 
même  méthode  qu'il  a  obfervée  en  parlant  du 
€orps  humain.  Il  a  commencé  par  l'anatomie  , 
parce  que  c'ed  la  fcience  des  parties  vifibles  & 
palpables,  qui  fe  démontrent,  pour  ainfi  dire, 
au  doigt  &  à  Tœil ,  fans  que  le   phyficien  foit 
obligé   de   deviner  ,  de  préfumer ,  de  conjec- 
turer fur  ce  qu'il  ne  voit  pas.  11  a  enfuite  parlé 
de  la  phyfiologie  ,  fcience  plus  profonde  fans 
doute,   mais  auffi  plus  conjecturale,   qui   nous 
enfeigne,  autant  qu'il  eft  poifible,  quel  eft  Tu- 
fage  de   toutes  les  parties  que  la  fimple  anato- 
inie  nous  fait    connoître ,  comment  elles  rem- 
pliffent  leurs   fondions ,  &  par  quels  accidens 
elles    font  dérangées  de   leur   cours  ordinaire. 
Il  divife  de  même  l'art  de  guérir  en  deux  par- 
ties principales,  dont  l'ui^e  plus  fimple,  moins 
difficile   dans  la  pratique ,    marche    toujours  , 
pour  ainfi  dire,  à   pas  certains,  parce  qu'elle 
n  ipplique   fes  remèdes  qu'aux    parties  qu'elle 
a  fous  les  yeux,  ou  qu'elle  eft  fûre  de  décou- 
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vrîr  par  la  dilTeé^ion  ;  l'autre  tft  obligée  de 
deviner  à  plufieurs  reprifes  ,  d'abord  quelles 
font  les  vraies  caufes  &  la  nature  de  la  mala- 
die ,  enfuite  à  quel  point  le  mal  eft  parvenu  , 
&  enfin  quel  fera  l'effet  des  remèdes  qu'elle 
doit  y  appliquer.  La  première  de  ces  fciences 
eft  la  chirurgie,  fondée  uiaiquement  fur  la  con- 
noiffance  de  la  fimple  anatontle ,  &  qui  deman- 
de ,  pour  être  exercée,  plus  de  pratique  &: 
d'adreffe  que  de  fa  voir  ;  l'autre,  la  thérapeuti' 
mie  proprement  dite  ,  qui  fuppofe  une  étude 
<érieûfe  &  réfléchie  de  la  phyfiologie  &  de  l^a 
pHîhoIvigie ,  &.  exige  une  longue  expérience. 
M.  de  P**.  commence  donc  par  rendre  compte 
des  rivées  de  chirurgie  du  16e.  fiecle.  Après 
avoir  dit  quelque  chofe  de  leurs  auteurs  & 
des  principes  de  leur  art,  il  tire  de  ces  ouvra- 
ges, les  traits  qu'il  croit  les  plus  capables  d'in- 
téreffer  &  d'amufer  fes  lecteurs ,  &  il  donne 
enfuite  une  notice  trèscurieufe  des  maladies 
chirurgicales. 

Il  fuir  après  cela  la  même  marche  pour  les 
livres  qui  traitent  de  la  vraie  thérapeutique, 
c'ef^-à  dire  ,  de  la  médecine  curative  des  ma- 
ladies internes.  Le  premier  ouvrage  de  méde- 
cine curative  moderne  qui  ait  été  traduit ,  efl 
le  livre  de  VEcole  de  Salsrne,  dans  lequel,  au 
milieu  d'un  grand  nombre  de  préceptes  d'hy- 
giène ,  on  en  trouve  quelques-uns  de  théra- 
.  peutique.  Il  eft  certainement  des  premières  an- 
néts  du  12e.  {iecle ,  c'eft-à-dire  ,  de  1130  ou 
II 40.  Ceft  alors  que  floriffoit  l'école  de  cette 
Vill^. 
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»  Uo  Juif, nommé  Benjamin  de  Tudelle.^  qui 
M  courut  le  monde  dans  le  fiecie  que  nous  ve- 
*)  nons  de  nommer  ,  dit  M.  de  P**.  écrit  dans^ 
i>  fes  relations ,  qu'il  palla  par  la  viile  de  Sa- 
V  lerne ,  &  que  tout  y  étoit  médecin  ou  re- 
»  latif  à  la  médecine  ;  auffi  Tappelloit  -  on  la 
»  Cité  d' Hippocrate.  On  n'y  voyoit  que  des 
«  profeffeurs  &  étudians  ;  &  ce  qu'il  y  avoit 
i>  de  bourgeois ,  marchands  &  artifans  ,  ne  fe 
»>  trouvoient  là  que  pour  le  fervice  des  mé- 
»  decins  &  des  malades.  Le  roi  des  Deux-Sici- 
>»  les  lui  avoit  accordé  de  grands  privilèges , 
w  &  elle  étoit  opulente  &  belle.  Ceft  la  pre- 
w  miere  univerfité  de  médecine  chrétienne , 
«  qui  ait  été  établie  en  Europe  :  elle  avoit 
«  pris  pour  fon  patron  &  Ton  protefteur  le- 
«  vangélifte  S.  Luc  :  dans  le  refte  de  l'Euro- 
n  pe ,  tous  les  médecins  étoient  Juifs  ou  Ma- 
n  homérans.  Les  Juifs  avoient  une  univerfiré 
r  à  Sora  en  Afie.  La  plus  grande  partie  des 
»  (ouverains  de  l'Europe  ,  à  commencer  par 
»i  Charlemagne ,  avoient  confié  leur  fanté  aux 
»>  Juifs.  Les  Mahométans  avoient  leurs  écoles 
I)  de  médecine  &  autres  fciences  à  Fez  en 
»  Afrique  ,  &  à  Cordoue  en  Efpagne.  A  ces 
»>  médecins  infi  Jeles ,  fuccéderent  des  prêtres 
j;  &  des  moines.  Enfin,  aux  13e.  &  14e.  fie- 
»  c!es ,  on  commença  à  fe  fervir  dans  les  cours 
«  de  l'Europe,  &  l'on  vit  briller  fur-tout  en 
»  Italie  ,  quelques  médecins  laïcs  fortis  de 
w  l'école  de  Salerne  ,  &  qui  petit  à  petit  en 
w  formèrent  de  particulières.  « 

Lauieur  fait  enfuite   connoître  le  fameux 
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Roger  Bacon  ,  Arnaud  de  Villeneuve  ,  Pierre  d\4' 
pono ,  Sic.  &c.  Il  donne  quelques  principes  de 
thérapeutique,  que  l'on  reconnoît  pour  être 
conformes  2  refprit  d'Hippocrate ,  extrait  quel- 
iques  àphorîfmes  d'Hippocrate  &  de  Celfe  fur 
la  médecine  curative,  fait  des  remarques  parti- 
culières ,  &  recueille  des  anecdotes  intéreflan- 
tes  fur  le  traitement  des  principales  maladies. 
Par  exemple ,  voici  une  anecdote  fur  le  lait 
d'âneffe  ,  qui  nous  a  paru  digne  d'être  rap- 
pprtée. 

"'  »  Les  anciens,  dit  Tauteur,  faifoient  ufage 
>>  du  lait  comme  remède  ,  &  favoient  bien  que 
M  c'eft  une  nourriture  faine  &  balfamique,  Ce- 
»  pendant  le  lait  d'âneffe  n'eft  en  réputation 
»  en  France  que  du  règne  de  François  I  ; 
»  &  voici  comme  on  l'y  a  connu.  François  I, 
»  je  ne  fais  pas  dans  quelle  année,  fe  trou- 
»>  voit  très  foible  &  très-ineommodé  ;  les  mé- 
»  decins  François  ne  trouvoient  aucun  moyen 
i7  de  le  rérablir.  On  parla  au  roi  d'un  Juif  de 
»  Conftanrinople,  qui  avoit  la  réputation  d'être 
»  un  très-habile  homme.  François  I  ordonna  à 
»  fon  ambaiTadeur  en  Turquie  de  faire  venir 
»  à  Paris  ce  docteur  Ifraélite  ,  quoi  qu'il  pût 
ï>  coûter.  Le  médecin  Juif  arriva ,  &  n'ordonna 
»  pour  tOHt  remède  que  du  lait  d'âneffe.  Ce 
»  remède  doux  réuffit  très-bien  au  monarque , 
n  &  tous  les  courtifans  des  deux  fexes  s'em- 
yy  prefferent  à  fuivre  le  mêm«  régime,  pour 
M  peu  qu'ils  cruffent  en  avoir  befoin.  a 

L'ordre   fuivi   par  M.  de  P**.  le   conduifoît 
tourellemsnt  à  parler  des  remèdes,  à  ks  claf- 
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fer  conformément  à  leurs  effets,  &  conféquem- 
ment  à  s'étendre  fur  la  madère  médicale ,  com- 
me il  l'avoit  fait  fur  toutes  les  autres,  parties 
de  la  médecine.  Il  s'en  acquitte  de  la  manière 
îa  plus  fatisfaifante ,  &  fa  notice  des  reinedes 
tirés  des  trois  règnes  ,  efl:  parfemée  d'anecdo- 
tes auffi  inftru6lives  que  piquantes  &  peu  con- 
nues. La  matière  médicale,  ayant  la  chymie 
pour  bafe ,  il  étoit  tout  fimple  de  détailler 
enfuite  l'état  de  cette  fcience  au  lée./fiecle;; 
nrais  comme  elle  'étoit  à  peine  au  berceau  , 
elle  fe^trouvoit  intimement  liée  à  cette  fauffe 
&  ridicule  doôrine ,  qui  n'avoit  pour  but  que 
Ja  recherche  de  la  pierre  philofophale ,  &  de 
îa  panacée  univerfelle.  Ainfi  l'auteur  s'eft  vu 
dans  ia  néceffité  de  parler  de  l'alchymie.  Cette 
fcience  ,  il  eft  vrai  ,  peut  paroître  ridicule 
par  fon  objet;  mais  nous  fommes  forcés  de 
convenir  que  nous  lui  avons  Tobligation  des 
découvertes  les  plus  importantes. 

Nous  allons  terminer  notre  extrait  par  une 
anecdote  de  Synefe  ,  le  premier  auteur  dont 
il  nous  refle  des  livres  de  chymie,  écrits  d'a- 
bord en   grec,  &  traduits  enfuite  en  latin. 

»  Il  étoit  Africain;  mais  il  étudia  la  chy- 
»  mie  chez  les  Egyptiens,  qui  paffoient  pour 
M  les  premiers  maîtres  en  ce  genre.  On  pré- 
»  tend  qu'il  fe  rendît  très  •  habile  dans  cette 
»  fcience  ,  &  que  ce  ne  fut  qu'après  s'y  être 
»  perfeélionné  qu'il  fe  fit  chrétien  &  devint 
i>  évêque.  Il  fut  alors  très-zélé  ,  &  défendit 
»  avec  ardeur  la  foi  catholique  contre  les  hé- 
»  réti^ues  ariens.  Son  diocefe  étoit  placé  dans 
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n  rEgypte,  afTez  près  de  la  Thébaide.  Il  cou* 
»  mit  le  grand  St.  Antoine,  hermite  ,  &  un 
n  autre  père  du  défert ,  nommé  Ammon  ;  leur 
»  ayant  vu  apparemment  faire  des  miracles , 
»  il  les  a  comparés  à  Zoroaftre  &  à  Hermès 
»)  Trimégifte.  Synefe  eut  un  difciple  nommé 
»  Evagre  ,  qu'il  rendit  bientôt  auflî  habile  que 
»>  lui ,  mais  qu'il  ne  détermina  qu'avec  beau- 
»  coup  de  peine  à  fe  faire  chrétien  ;  il  n'en 
M  vint  à  bout  qu'en  lui  promettant  le  bonheur 
»  éternel  dans  le  paradis.  Evagre  exigea  que 
I)  1  evêque  Syneié  lui  en  fit  fon  billet  ;  &  fur 
j)  cette  affurance,  ^ion-feulement  il  fe  conver- 
»  tit,  mais  il  donna  tout  fon  bien  pour  erre 
n  diôribué  aux  pauvres.  Quelque  tems  après, 
»  Evagre  mourut ,  &  l'évêque  reftoit  cempra» 
»  ble  à  fes  héritiers  d'une  fuccelîion  qui  ne 
»  lui  avoit  été  livrée  que  fous  condition  que 
w  le  donataire  iroit  en  paradis  ;  c'eft  ce  qui 
»  ne  pouvoit  guère  fe  prouver  que  par  un 
»>  miracle  ,  &  voici  comment  il  s'opéra.  Eva- 
»  gre  mourut  à  Alexandrie.  Le  lendemain  de 
».  fa  mort ,  il  apparut  en  fonge  à  Synefe ,  & 
»  lui  dit  que  fon  billet  étoit  acquitté  ;  qu'il 
n  pouvoit  le  venir  retirer  de  fa  main  dans  un 
»  lieu  qu'il  lui  défigna ,  &  où  il  étoit  enterré* 
»  Synefe  ayant  annoncé  au  clergé  &.  au  peu- 
»  pie  de  fon  diocefe  cette  révélation  ,  fe  ren- 
»  dit  à  Alexandrie  avec  quelques-uns  de  ks 
»  prêtres.  Ce  fut  en  préfence  d'une  grande 
»  foule  de  peuple  qu'il  ouvrit  le  tombeau  de 
»  fon  difciple.  On  lui  trouva  le  billet  dans  la 
M  main,  &  l'on  dit  même  quil  étendit  le  bras 
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f>  pour  le  remettre   à  l'évêque  ,  en  figne  que 

»  la  dette  étoit  acquittée.  « 

II  feroit  bietî  à  fouhaiter  que  tous  les  lec- 
teurs fuffent  convaincus  que  cette  hiftoire  de 
notre  littérature  eft  un  des  ouvrages  les  plus 
utiles  qui  aient  paru  dans  ce  fiecle;  mais  l'on 
n*en  fera  perfuadé  que  lorfqu'on  en  aura  faifi 
la  marche  &  l'enfemble. 

{^Jffurnal  de  Paris;  Journal  encyclopédique  ; 
Journal  de  littérature  ,  des  fciences  d» 
des  ans.) 


MÉMOIRE  phyjîque  &  médicinal ^  montrant  des 
rapports  évidens  entre  les  phénomènes  de  la  ba- 
guette divinatoire  ,  du  magnétifme  S*  de  réleéiri' 
cité  ;  par  M.  T**^  D.  M.  M.  A  Londres, 
&  fe  trouve  à  Paris,  chez  Didot  le  jeune, 
quai  des  Auguftins.  ln-8vo,  de  304  pages. 

JLj*Auteur  de  ce  mémoire  ne  s'eft  point  ^ 
fans  doute,  diiîîmuiè  à  lui-même,  que  fon  ou- 
vrage portoit  tout  entier  fur  des  faits,  dont  il 
a  été  jufqu'ici  bien  difficile  de  convaincre  la 
plupart  des  favans  :  il  n*a  pu  ignorer  combien 
peu  de  perfonnes  ajoutent  quelqae  foi  à  l'hif- 
toirc  de  Jacques- Jymar,  malgré  le  Traité  de  la 
baguette  divinatoire,  imprimé  en  1696  pour 
la  défenfe  de  ce  fameux  fourcier.  Il  favoit  en- 
core mieux  combien  l'hiftoire  plus  récente  de 
Parangue  avoit  trouvé  d'incrédules  dans  la  ca- 
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pîtale. Quelle  force,  quelle  authenticité,  quelle 
éviderrce  ne  devions-nous  donc  pas  prévoir  qu'il 
aurolt  donné  à  fes  preuves  ?  Cette  réflexion 
feule  nous  a  porté  à  lire  fon  mémoire  avec 
l'attention  la  plus  féricufe.  Nous  voyons  d'ail- 
leurs que  s'il  fembloit  vouloir  fe  cacher  fous 
l'anonyme,  il  fe  faifoit  affez  connoître  en  s'an- 
nonçant  pour  Taureur  de  divers  autres  mé- 
moires couronnés  dans  différentes  académies, 
&  qui  ont  mérité  l'attention  des  favans.  Quel 
homme  en  effet ,  au  feul  nom  du  mémoire  fur 
Je  méchanifme  &  les  produits  de  la  fan^uificatïon  , 
couronné  à  Fétersbourg  ;  d'un  fécond  mémoire 
fur  les  fubfiances  médicamenteufes  du  règne  ani- 
mal,  couronné  à  Bordeaux;  &  d'un  troifieme 
fur  la  nature  ,  les  ufages ,  les  ejffets  de  l'air  &  des 
airs^  des  aîimens  &>  des  médicamens  relativement 
à  l'économie  animale ,  couronné  à  Touloufe  : 
quel  homme,  dis-je  ,  tant  foit  peu  familier  avec 
les  ouvrages  des  favans ,  n'auroit  pas  reconnu 
un  de  nos  médecins  les  plus  verfés  dans  la 
•  chymie  ,  &  en  particulier  dans  tout  ce  qui  a 
rapport  au  magnétifme  ,  à  1  eledricité,  &  par 
conféquent  un  de  ceux  à  qui  il  feroit  le  plus 
difficile  d'en  impofer  ;  qui  n'auroit  pas  enfin 
reconnu  M.  Thouvenel  ? 

Le  leâieur  ne  fera  |M>int  trompé  dans  la  con- 
fiance que  ce  nom  doit  infpirer  :  l'ouvrage  efl 
divifé  en  trois  ferions.  Dès  la  première .  l'au- 
teur établit  plufieurs  propofitions  générales  très- 
vraies,  qu'aucun  philofophe  judicieux  ne  con- 
teftera,  (ur  les  abus  &  les  dangers  de  l'incré- 
flulité  en  phyfique,  fox  les  inconvéniens  &  1p 
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fuites  de  la  crédulité.   Cependant ,   fuivant  M, 

T la  démonftration  de  la  baguette  à  titre  de 

bouffole  hydrométrique,  offre  un  fait  lumineux 
pour  la  phyfique.  (  Journal  des  favans.  )  Ce  fait 
eft  celui  ^qs  fourciers  ,  ou.  de  certains  individus 
de  refpece  humaine,  qui  font  organifés  de.ma- 
niere  qu'ils  fentent  l'imprefTion  des  eaux  fou- 
terraines  ,  non- feulement  par  le  mouvement 
que  fait  ia  baguette  entre  leurs  mains,  mais 
par  des  agitations  plus  ou  moins  fortes  dans 
quelque  partie  de  leur  corps.  Il  étoit  trèseffen- 
tiel  de  démontrer  d'abord  la  pofîibilité  de  ces 
imprefTions  ;  &  c'eft  auiTi  à  nous  convaincre 
de  cette  poiTibilitéque  s'applique  d'abord  M.  T.... 
La  féconde  partie  de  fon  mémoire  ex pofe  le 
grand  nombre  d'expériences  qu'il  a  faites  fur 
un  fujet  nommé  BUton;  &  la  troifietpe  eft  coa- 
facrée  à  ce  qu'il  appelle  des  preuves  de  fur- 
rérogatjon  :  ce  font  des  témoignages  ,, des  pro- 
cès-verbaux,  des  lettres ,  &c,  V  .,>..,   j.. 

,NuI  phyfieien  ne  doute  que,  I^  r^ecre  n'ait 
fes  émanations  particulières  ;  que  ces  émana- 
tions ne  pai/Tent  être  plus  abondantes  dans 
tous  les  endroits  où  la  furface  couvre  des 
eaux  ftagnantes  ou  cp^irantes.  Pourquoi  ces 
émanations  ne  pou rrpient-^ elles  pas  avoir  une 
-aélion  feclible  fur  çeirtains  individus,  tandis 
•qu'elles  ne  font  que  pçu  ou  .poir^t  d'impreffion 
fur  le  refte  des  '  hommes  ?  Les  facultés  fenfitives 
varient  prodigieufement  dans  les  diverfes  claf- 
fes  d'animaux.  Cetit^e  diverfité  eft  même  très- 
grande  dans  ceux  de  la  même  e(çecQ ,  &  Ton 
en  voit  bien  des  exemples  ^armi  Içs  hommes. 
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Il  ne  doit  donc  pas  nous  paroître  extraordi- 
naire de  voir  certains  individus  fortement  af- 
feftés  par  les  émanations  des  eaux  fouterrai- 
nés;  tandis  que  le  commun  des  hommes  n'é- 
prouvera aucune  feniation  qui  puiffe  les  faire 
dillinguer. 

Les  phyficiens  ne  fe  refuferont  pas,  fan» 
doute ,  à  ces  raifonnemcns  ;  mais  quels  rap- 
ports peuvent -ils  avoir  avec  les  révolutions 
d'une  baguette  que  je  tiens  dans  la  main  ,  ou 
fur  les  doigts?  Tel  étoit  le  grand  point  de  la 
difficulté ,  &  celui  qui  a  toujours  fait  foupçon^ 
ner  quelque  fupercherie  dans  le  fait  des /ôz/raVr^^ 

Si  M.  T....  ne  levé  pas  abfolument  le  voile, 
quant  aux  caufes  immédiates  d'un  phénomène 
il  fingulier,  il  faut  au  moins  convenir  qu'il  en 
donne  des  raifons  affez  fatisfaifantes;  les  éva- 
porations  fouterraines  auroient ,  félon  lui ,  un 
cours  parfaitement  femblable  à  celui  d'un  fluide  j 
elles  pénétreroient  celui  qui  en  eft  fufceptible; 
il  y  auroit  des  points  vers  lefquels  elles  fe 
dirigeroient  en  plus  grande  abondance,  comme 
nous  l'obfervons  dans  l'expérience  de  l'éleélri- 
cité;  &  fi  ces  écoulemens  fe  portoient  princi- 
palement vers  les  extrémités  du  corps ,  ou  fur 
la  main ,  il  ne  feroit  plus  abfolument  impofli- 
Jale  de  concevoir  ,  comment  ils  communiquent 
un  mouvement  de  rotation  à  la  baguette  divi^ 
notoire.  (  Journal  encyclopédique.  ) 

Tel  eft  le  précis  des  raifonnemens,  par  les- 
quels M.  T....  prouve  la  poffi^ilité  de  1  adion 
des  eaux  fur  la  baguette  divinatoire.  Il  nous 
prévient   d'ailleurs  que  cette  baguette,  n'eft;^ 
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entre  les  mains  du  fujet  ,  avec  qui  il  a  h\î 
toures  ces  expériences  ,  qu'un  fecours  fecondaire 
&  très-fubordonné.  Cet  homme  ,  fort  connu 
depuis  long  tems  fous  le  nom  de  Bleton,  éprouve 
un  (entiment  interee,  &  un  mouvement  exté- 
rieur ,  qui  font  pour  lui  un  indice  bien  plus 
certain  de  la  préfence  de  l'eau  ,  &  il  ne  fe  fert 
de  la  baguette  que  comme  une  preuve  faite 
pour  les  fpe6î:ateurs  ,  &  non  pour  lui.  En  troi- 
fieme  lieu  ,  les  expériences  faites  par  M.  T. . . , 
lui  ont  fait  découvrir  dans  ces  émanations  de 
l'eau  des  rapports  prefque  évidens  avec  le  fluide 
éleftrique  &  magnétique;  rapports  qui  pour- 
ront un  jour  conduire  la  phyfique  à  l'explica- 
tion du  mouvement  de  rotation  qu'éprouve  la 
baguette  divinatoire  dans  les  mains  ou  fur  les 
doigts  de  certains  hommes.  {Journal  de  Monjîeur.) 

Enfin,  &  voici  en  quoi  nous  paroît  confif- 
ter  la  véritable  découverte  de  notre  auteur  ; 
non-feulement  il  obferve  que  le  tems  auquel 
Taftion  de  l'éleélricité  fe  manifefte  avec  plus 
de  force  dans  l'atmofphere ,  eft  celui  auquel 
'Bleton  éprouve  l'afiion  des  eaux  dans  un  de- 
gré plus  fenfible  &  plus  infaillible  ;  mais  en  le 
Soumettant  aux  difFérens  moyens  connus  pour 
augmenter  ou  diminuer  fur  toute  perfonne  l'ac- 
tion du  fluide  éleâ:rique ,  on  le  rend  plus  ou 
moins  fufcêptible  de  l'imprciTion  des  eaux  :  on 
parvient  même  à  la  rendre  nulle,  &  à  empê- 
cher la  rotation  de  la  baguette. 

Nous  difons  que  c'eft  dans  cette  découverte; 

que  cenfifte  le  principal  mérite  de  M.  T ,  & 

c'eÛ-là,  en  effets  ce  qui  doit  iiou&  faire  diftin- 
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|uer  Ton  ouvrage  de  tous  ceux  qui  avoient 
été  compofés  jufqu'lci  fur  cette  matière  ;  fans 
ce  trait  de  lumière,  fans  le  rapprochement, 
plein  de  génie ,  que  tait  cet  auteur  entre  les 
écoulemens  d'eaux  fouterraines  &  les  traînées 
d'eaa  armofphérique  comme  foyers  &  conduc- 
teurs d'éleftricité  ,  faifant  des  impreflions  ana- 
logues fur  un  grand  nombre  d'hommes,  on  fe- 
roit  peut-être  tenté  de  confondre  Bleton  avec 
Jacques  Aymar ,  &  le  mémoire  phyfique  &  mé' 
dicinal  avec  la  phyjîque  occulte ,  ouvrage  très- 
connu  depuis  long-tems.  Aufil  n'avons-nous  pas 
été  furpris  de  voir  ces  deux  ouvrages  compa- 
rés par  des  écrivains ,  que  la  gloire  de  M.  T...,' 
n'a  certainement  pas  infpirés. 

Ils  prétendent ,  avec  raifon  ,  que  des  faits 
rapportés  dans  l'un  &  l'autre  ouvrage ,  ont 
de  la  relTcmblance ,  &  il  en  fera  nécelTaire- 
ment  de  même  dans  toutes  les  recherches  qui 
porteront  fur  des  épreuves  &  des  observations 
de  faits;  mais  cette  reffemblance  nous  a  paru 
devoir  produire  un  effet  tout  oppofé  à  l'intea- 
tion  des  critiques  °.  car  loin  de  fe  détruire  mu- 
tuellement,  les  faits  A^ Aymar  ^  dépouillés  de 
tout  ce  que  le  preflige  &  la  crédulité  aveu- 
gle y  ont  ajouté ,  viendroient  à  l'appui  de  ceux 
de  Bleton^  dans  Thifloire  defquels  on  ne  trouve 
rien  de  choquant  pour  la  phyfique.  Les  expé- 
riences faites  fur  celui  ci  ayant  été  pouffées 
beaucoup  plus  loin  ,  &  préfentées  de  manière 
à  en  faciliter  l'intelligence ,  on  diftinguera  très- 
facilement  tout  ce  qui  efl  uniquement  le  fruit 
des  réflexions ,  du  génie  &   des  découvertes 
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de  M.  T....  ;  que  cet  autew  ait  eu  eonnoifTanc^ 
ou  non   des  très-anciens  ouvrages  faits  fur   le 
même  fujer. 

QuaRt  aux  explications  que  les  deux  auteurs 
donnent  des  phénomènes  qu'ils  expofent,  oa 
s'appercevra  encore  fans  peine  que  cet  accord 
apparent  ne  provient  que  de  ce  qu'il  eft  un 
certain  nombre  de  raifons  générales  qui  dévoient 
fe  préfenter  très  -  naturellement  à  l'hiftorien 
é' Aymar ,  comme  elles  fe  font  offertes  à  celui 
de  Bleton ,  &  s'offriroient  encore  aux  phyfî- 
ciens  les  plus  ordinaires  qui,  témoins  des  mê- 
mes faits,  &  frappés  de  leur  évidence,  comme 
de  leurs  rapports  à  d'autres  faits  phyjiques , 
chercheroicnt  à  s'en  rendre  compte  ',  mais  on 
verra  auflî  que  c'eft  l'application  de  ces  prin- 
cipes généraux  ,  &  des  reffources  toutes  par- 
ticulières employées  par  M.  T....  pour  parve- 
nir au  vrai ,  qui  le  feront  toujours  diftinguer 
de  l'ancien  phyficien  obfervateur  d'y^ymar,  parce 
qu'elles  fuppofent  des  connoiffances  phyfiques 
bien  plus  étendues,  plus  précifes  &  plus  exaftes. 

Quelles  font  en  effet  les  raifons  phyfi- 
ques  par  lefquelles  nos  deux  auteurs  femblent 
fe  rapprocher  ?  L'auteur  du  Traité  de  la  ba- 
guette divinatoire  prétend  que  la  baguette  ne 
peut  rien  par  elle  -  même  ,  que  fon  mouve- 
ment eft  produit   par  la  vertu  de  la  perfonne 

qui  la  tient.  M.  T avoue  également  que  (i 

un  morceau  de  bois  a  la  propriété  de  décou- 
vrir les  fources  cachées ,  cette  faculté  furpre* 
aante  lui  eft  communiquée  par  les  individus 
doués  d'uae  mobilité  conftitutionnelle ,  c^ui  les 


rend  beaiKoup  plus  fenfibles  qu.e  d'autres  à 
des  torrens  d'émanations  jufqu'alors  inconnues, 
L'hiitorien  à'  /fymar  cherche  à  expliquer  la  théo- 
rie de  ces  émanations,  des  vapeurs,  des  exha- 
laifons,  de  la  tranfpiration  &  de  la  refpiration 
infenfible  par  les  pores  &  toute  la  furface  desr 
corps.  Toutes  ces  idées  fe  trouvent  aufli  dans 
le  nouveau  mémoire.  (^Journal  de  Nancy).  Mais 
ce  ne  font  encore  là  que  des  vues  générales 
qui  dévoient  néceffairement  fe  trouver  dans 
les  deux  auteurs, 

»  Si  on  veut,  dit  M.  T....,  prendre  la  peine 
»  de  rapprocher  ce  qui  m'appartient  dans  cet  ou- 
3>  vrage ,  de  ce  qui  a  été  recueilli  de  toute  part, 
1)  furie  même  fujet  j  dar;s  des  lieux  &  des  tems 
xp^  éloignés  ,  par  un  grand  nombre  d'hommes  qui 
•»  n'ont  pu  (e  communiquer,  on  fera  frappé  de 
»  la  grande  conformité  qui  fe  trouve  nonfeu» 
.  n  lement  entre  les  faits ,    les  réfultats  &  les 
ti  moyens  d'épreuves ,  mais  encore  entre  les 
'jM  idées,  les  conjeélures  &.  les  conféquences. 
»  Au  refte ,  fi  M.  T....  a  furpaffé  de  beau- 
coup en  faits,  en  preuves  ,  en  conféquences ,  touft 
fes  précurfçjurs  ,  -apôtres  de  la  baguette ,  tant 
,  anciens  que  modernes  ;  û  d'après  fes  idées  & 
fes  conje<â,urcs  y. vraiment  lumineufes ,  il  a  fubf- 
^Jitué  au  balbutiage  ancien  de  la  phyfique  oc- 
..culte  &.corpufculaire  des  pérîpathètkiens  &  des 
canèfims,  le  langsige  clair  &  précis  de  la  phy- 
fique d'aujourd'hui ,  devenue  prefque  toute  éleC' 
trii^ue -^  aérienne  ;  fi.Çaifant  tant  que  de  recon- 
noître  Si  de  vouloir  expliquer  cette  merveille 
de  Jburcisrs^  il  a  eu,  au  moins ,  Je  bon  fens  dç 
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bannir  toute  la  cathégorie  vague  &  indéfinie 
des  vapeurs,  des  exhalaifons  ,  des  cclufes  ter- 
reftres ,  dQS  nuées,  des  corpufcules  ou  des  tour- 
billons de  matière  fubtile ,  dont  on  amufoit  nos 
ancêtres  ;  fi  par  furcroît  d'effort  &  de  zèle  , 
toujours  très- louables  dans  la  recherche  de  la 
vérité  ,  il  a  fuppléé  à  tout  ce  fatras  de  l'école 
ariflotélienne  ,  par  l'acception,  peut-être  gratuite, 
mais  au  moins  très-ingéraieufe,  des  écouiemens 
éledriques,  dont  les  traînées  d'eaux  fouterrai- 
nes  font  conduflrices,  comme  dans  ratmofphere 
les  nuages  &  les  orages  ,  comparables  auffi 
quant  à  leur  aftion,  fur  certains  individus  très- 
élei^rifables ,  à  ce  qae  M.  T....  veut  nous  faire 
croire  des  \nà\\\à\is  fourciers  ;  fi  enfin  à  force 
d'art ,  de  fagacité  &  de  données  gratuites ,  il  eft 
venu  à  bout  de  faire,  fur  cette  ingrate  matiè- 
re, un  ouvrage  vraiment  curieux,  très-piquant 
&  bien  au-deffus  de  tous  ceux  qui  l'ont  précé- 
dé, nous  craignons  bien  qu'à  l'imitation  à' Icare  y 
ce  ne  foit  pour  faire  une  chute  plus  éclatante.  « 
{^Journal  des   beaux  -  arts.)  ■  \  "''•  '* 

Mais  en  attendant  l'événement  de  cette  chute; 
on  verra  par  le  compte  que  nous  allons  ren- 
dre des  expériences  faites  par  M.  T &  des 

vues  lumineufes  qu'elles  lui  ont  fuggérées,  corn- 
bien  il  y  avoir  encore  loin  des  idées  vagues 
&  générales  de  fes  prèdéceffeurs ,  aux  vérita- 
bles découvertes  que  nous  ofïre  le  mémoire 
phyfique   &  médicinal. 

Il  eft  d'abord  confiant  par  plus  de  fix  cents 
expériences  faites  avec  toutes  les  précautions 
poâibles  9  que  BUion  placé  fur  des  eaux  foutcr- 
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raines ,  éprouve  au  diaphragme  une  imprefîioa 
très  forte ,  qu'il  appelle  fa  commotion  ,  &  qui 
feule  fuffit  pour  l'avertir  qu'il  eft  fur  une  fource, 
ou  fur  un  canal  :  cette  impreflîon  produit  un 
ferrement,  une  oppreflîon  dont  le  fiege  paroît 
borné  à  la  partie  antériewre  &  fupérieure  de 
la  poitrine.  Un  faifilfement ,  un  tremblement, 
un  refroidiffement  général  s'emparant  en  même- 
tems  de  lui,  fes  jambes  chancellent,  les  tendons 
des  poignets  fe  roidiffent  &  entrent  en  cou» 
vulfion.  Le  poulx  fe  concentre  &  diminue  peu^ 
à-peu.  Tous  CQS  fymptômes  font  plus  ou  moins 
marqués ,  fuivant  le  volume  &  la  profondeur 
de  l'eau  ;  ils  ceffent  prefque  fubitement  dès  qu'il 
fe  place  à  côté  du  courant  des  eaux  ;  mais  oa 
y  remarque  des  variations  très  -  confidérables, 
occafionnées  par  les  chansrenjenç  f?e  raîmofphere 
&  par  réitération  de  fa  fanté.  Les  rems  chauds 
&  fecs  font  plus  favorables  à  fes  opérations  , 
que  les  tems  contraires.  Ses  fenfaticns  fur  l'eau 
font  plus  fortes  à  jeun  qu'après  le  repas.  Une 
maladie  aiguë  l'avoit  même  abfolument  privé 
de  cette  faculté,  qu'il  dit  n'avoir  retrouvée  dans 
lui  qu'après  trois  mois  de  convalefcence. 

Quant  à  la  baguette  divinatoire  ,  il  n*a 
befoin ,  pour  la  faire  tourner  fur  les  eaux ,  ni 
de  la  ferrer  ni  de  l'échauffer  entre  les  mains  : 
il  place  horizontalement  fur  fes  doigts  indexes 
une  baguette  quelconque ,  n'importe  de  quel 
bois  (le  fureau  excepté)  fraîche  ou  feche  in- 
diftinftement  ,  non  fourchue ,  mais  fimplement 
un  peu  courbe.  Si  elle  eft  droite ,  elle  ne  fait 
que  fe  foulever  un  peu  aux  extrémités  par  d$ 
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petits  fauts;  pour  peu  qu'elle  foit  courbe,  elle 
tourne  fur  fon  axe  plus  ou  moins  rapidement, 
&  plus  ou  moins  de  tems  ,  félon  la  quantité 
&  la  force  de  l'eau.  M.  T a  compté,  de- 
puis, trente  jufqu'à  quatre- vingts  tours  &  plus 
par  minute.  Il  y  a  une  proportion  conftante 
entre  fa  rotation  &  les  mouvcmens  convulfifs 
qu'éprouve  Bleton. 

Qu'un  des  affiftans  dépourvu  de  ce  don 
prenne  la  baguette  &  fe  place  fur  la  fource , 
il  fufEra  à  BUton  de  le  toucher  ,  ou  même 
de  l'approcher  ,  &  la  baguette  ,  juiqu'alors  im- 
mobile ,  tournera  fur  les  doigts  de  celui  qui 
la  tient ,  comme  fur  ceux  de  BUton  même , 
cependant  avec  moins  de  rapidité ,  &  moins 
longtems ,  fuivant  la  coniîitution  de  celui  qui 
en  fiait  l'expirience. 

Le  mouvement  naturel  de  cette  baguette 
(ur  les  doigts  de  BUton  eft  d'arrière  en  avant; 
dès  qu'il  vient  à  s'éloigner  de  la  fource  ,  erj 
fuivant  une  ligne  horizontale,  inclinée  ou  ver- 
ticale quelconque  ,  &  dans  tous  les  fens ,  la 
baguette  qui  ceffe  de  tourner  dès  l'inftant  qu'il 
a  quitté  la  fource ,  éprouve  ,  à  une  diftance 
déterminée  &  invariable  un  mouvement  de  ro- 
tation dans  un  fens  contraire ,  mais  ne  fait 
qu'un  feul  tour.  La  diftance  du  point  auquel 
fe  fait  cette  dernière  révolution  ,  à  celui 
dont  il  eft  parti ,  en  s'éloignant  de  la  fource , 
exprime  ordinairement  la  profondeur  de  la 
fource. 

Qu'on  mette  à  BUton  un  bandeau  fur  les 
yeux  ;  qu'on  le  conduife  à  travers  des  chemins 
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inconnus ,  dans  des  endroits  où  il  ne  fur  ja- 
mais, les  expériences  auront  toujours  le  même 
fuccès.  Quelques  précautions  que  l'on  ait  pri- 
fes ,  il  n'a  pas  été  poffible  de  le  mettre  en  dé- 
faut une  feule  fois  dans  plus  de  fix  cents  ex- 
périences faites  par  M.  T devant  un  grand 

nombre  de  témoins  inftruits,  &  en  état,  comme 
lui,  de  découvrir  la  fupercherie ,  s'il  y  en  eût 
eu   quelqu'une. 

Tous  ces  faits  font  à  peu-près  les  mêmes  ^ 
«jue  ceux  dont  a  parlé  l'hiftorien  de  Jacques 
Aymar  ;   mais   voici    ce    qu'il  étoit    réfervé  à 

M.  T de   découvrir   en   foumetrant  BU' 

ton  à  des  expériences  qui  dévoient  met- 
tre les  phyficiens  fur  les  traces  les  plus  évi- 
dentes de  la  caufe  phyfique  de  taxt  de  phéno- 
mènes. 

,.  Je  Hs,  nous  dit -il,  fur  B-Hën^  dans  (on  état 
naturel  ,  Si  loin  des  fources ,  plufieurs  tentati- 
ves ,  qui ,  comme  cela  arrive  fur  le  plus  grançJ 
nombre  des  hommes ,  n'ont  montré  aucun  indice 
d'aélion  de  la  part  des  comportions  magnétiques 
récemment  éle<5lrifées.  En  plaçant  cet  homme, 
au  contraire ,  fur  une  fource  ,  &  lui  faifant 
toucher  ces  compofitions ,  j'ai  vu  diminuer  des 
jfrois  quarts ,  &  le  mouvement  convulfif  du 
corps,  &  le  mouvement  de  rotation  de  la  ba- 
guette; au  point  que  je  fuis  très-porté  à  croire 
qu'avec  des  dofes  plus  fortes  de  ces  efpeces 
d'éleftres,  une  imprégnation  plus  profonde,  je 
ferois  venu  à  bout  de  les  faire  cefler  tout  à- 
fait  l'un  &  l'autre.  Dès  i'inftant  même  que  je 
letirois  mes  préparations  >  les  phénomènes  rç» 
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commençoient ,   les  impreflîons  de   l'eau  repa- 
roiffoient  dans  toute  leur  force. 

J'ai  éprouvé  qu'en  tenant  moi-même  ces 
compofitions  fous  forme  de  boules  &  de  pou- 
dre ,  en  fachers  ou  en  étuis ,  la  baguette  ne 
tournoit  plus  fur  mes  doigts ,  comme  elle  fai^ 
foit   fans  cet  intermède. 

Après  rexpofition  de  ces  expériences  ,  & 
les  réflexions  les  plus  juftes ,  fur  le  rapport 
qu'elles  indiqaent ,  entre  le  magnétifme  &  les 
phénomènes  ^/^'/orj/^u^j  ,  M.  T nous  en  mon- 
tre de  nouveaux  ,  entre  ces  phénomènes  & 
l'éleftricité. 

Ce  qui  paroît,  dit- il ,  annoncer  d'avance 
d'heureux  fucccs  dans  les  recherches  du  genre 
éleftrique  f^>r  f^-^ton  ,  c'eft  qu'en  ifolant  en 
quelque  for?e  cet  haT?me  ,  placé  fur  las  four- 
ces  ,  p::r  / ^z  nnvv'^  .3t  d  étoffe  de  foie  &  de 
toile  cîrée ,  plies  en  plufieurs  doubles  ,  ou 
bien  par  des  bouts  de  planches  fortement  en- 
duis de  cire,  ou  de  poix-réfine ,  ou  enfin  avec 
des  ifoloires  de  verre ,  mis  fous  les  pieds ,  il 
ne  relient  prefque  plus  les  impreflions  de  l'eau; 
&  toutes  les  fois  que  j'ai  ajouté  à  cela  le  con- 
taéï  immédiat  des  éledres  artificiels ,  il  m'a 
dit  rie  plus  rien  fentir  du  tout.  Il  ne  paroifToit 
plus  au- dehors  de  convulfion. 

L'autre  fait  fur  lequel  il  ne  pouvoir,  ni  fe 
tromper  ,  ni  m'en  impofer  ,  c'efl  qu'en  étant 
ainfi  préfervé  de  deux  manières,  la  baguette 
n'éprouvoit  pas  le  moindre  mouvement,  tandis 
<[ue  fans  ces  fecours ,  dans  la  même  place  5r 
^ans   le  même  moment  ,  la    même    baguette 
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toiirnoit  fur  fes  doigts,  &  fur  les  miens,  lorf- 
qu'il  s'en  approchoit.  Dans  d  autres  expériences 
faites  avec  des  échelles  placées  fur  les  fources, 
l'imprefîîon  de  Teau  fur  la  baguette  &  fur  le 
corps  ,  (e  manifeftoit  aifément  à  la  Tiauteur  de 
quinze,  vingt  &  trente  pieds,  tandis  que  pla- 
çant fous  ces  échelles  ^  une  fimple  roile  cirée, 
l'impreffion  éioit  nulle  aux  deux  égards  dès  le 
premier  pied.  J'ai  réptié  plufieurs  fois  ces  ex- 
périences ,  en  laifîant  ignorer  à  BUton  ,  l'em- 
ploi de  la  toile ,  ou  de  la  planche  cirée  ,  foit 
en  lui  couvrant  les  yeux  ,  foit  en  couvrant 
d'une  épaifîe  couche  de  terre  ces  moyens  de 
rifoler. 

Une  autre  expérience  finguliere  eft ,  qu'en 
Çarniffant  les  mains  de  BUton  avec  des  gands 
de  peau  fimple,  la  baguette  tourne  également 
fur  fes  doigts ,  mais  plus  foiblement  que  fur  fes 
doigts  nuds  ;  tandis  qu'avec  des  gands  de  peau 
recouverts  de  poil,  foit  en  deffous  ,  foit  en- 
deffus  ,  la  baguette  ne  tournoie  pas  du  tout  ; 
ce  qui  vient,  peut-être,  de  la  diverfion  &  de 
réparpillement  du  fluide  qui  fait  mouvoir  cette 
baguette. 

Quoique  plufieurs  des  faits  que  l'on  vient 
de  voir  femblent  annoncer  une  grande  analogie 
entre  le  fluide  éledlrique  &  l'agent  moteur  des 
impreffions  de  fenfibilité  ,  ou  de  mouvement 
de  la  part  de  l'eau  fur  le  corps  &  la  baguette 
du  fourcicr  ;  quoique  des  confidérations  générales 
&  très-vrail'emblables  fur  la  correfpondance  de 
cet  agent  particulier  avec  un  agent  plus  uni- 
verfel  dans  le  fyftéme  de  la  nature  (  qu'il  ne 
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faudroit  peut  être  appdîer  ,  ni  éUdrique  ^  m 
magnétique)  ttCa\tm  îà\x  inciiner  fortement  à 
adopter  cette  analogie,  au  moins  très-rpécieufe; 
cependant ,  dit  ici  M.  T.  .  . .  je  ne  regarde 
pas  encore  à  beaucoup  près  ces  faits,  ni  les 
corollaires  déduits  de  ces  faits,  comme  decififs 
Si  Tuffifamment  prouvés.  ;    "'^  ';;  "     "';< 

Le  point  capital  des  expérierrceJ?'  ^  faîfè ," 
pour  éclaircir  ce  grand  phénomène ,  fera  ,  ce 
me  femble  ,  dé  chercher  d'abord  fi  c'eft  à  une 
acquifition  ou  à  une  déperdition  de  quelque 
matière  fubtiîe,  ou  émanée  du  globe,  ou  ex- 
traite du  corps,  que  f^nr  dûs  les  phénomènes, 
ou  bien  à  Tune  &  à  l'autre  de  ces  caufes  en 
même-tems. 

Après  ces  réflexions  ,  M.  T.  . . .  propofe 
une  fuite  de'  nouvelles  expériences  à  faire ,  par 
lefquelles  il  eft  vraifemblable  que  l'on  parviendra 
enfin  à  dévoiler  route  l'étendue  de  ce  phéno- 
mène. Ne  trouvera-t-on  pas  de  nouveaux  rap- 
ports entre  l'éleélricité  fouterraine  &  réle£î:ri- 
cité  animale;  rapports  dont  la  connoifTance  pa- 
roît  fi  importante,  d'après  les  principaux  faits, 
&  les  vues  de  ce  mémoire?  Les  traînées  d'eaux 
intérieures  (  &  ceci  eft  une  grande  vue  déjà 
appuyée  fur  de  grandes  analogies)  ne  font- 
elles  pas  des  conducteurs  naturels  de  la  pre- 
mière, comme  les  nuages  dans  Fair,  &  peut-être 
comme  ces  vaifleaux  fanguins  dans  les  animaux  ? 
Il  nous  paroît  bien  difficile  de  fe  refufer 
à  ces  vues  ,  &  nous  ne  pouvons ,  au  moins , 
nous  empêcher  d'obferver  que  fi  jamais  elles 
conduifent  les  favans  à  àz%  connoifTancçs  plus 
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particulières  encore  &  plus  fatisfaifantes ,  c'eft 

à  M.  T qu'ils  en  feront  redevables.   Nous 

ne  le  fuivrons  point  dans  les  obfervations  qu'il 
tire  de  ces  différentes  expériences  ,  relativement 
à  la  médecine,  &  à  rinfluence  du  maguétirme 
&  de  réleélricité  fur  le  corps  humain.  Il  don- 
nera ,  fans  doute ,  lui-même  un  nouveau  jour 
à  ces  obfervations  :  &  il  n'eft  pas  douteux 
qu'avec  le  tems ,  la  médecine  ne  puifle  en  re- 
tirer de  grands  avantages. 

La  troifieme  partie  de  fon  mémoire  eft 
confacrée  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  des 
efpeces  de  preuves  qu'il  appelle  juftement  des 
preuves  de  furrérogation.  Ceft-là  qu'il  produit 
une  foule  de  témoignages  que  l'on  auroit  tort 
de  croire  fufpeds  ,  quoiqu'un  certain  refpeâ 
pour  le  préjugé  lui  ait  fou  vent  fait  taire  le 
fiom  des  perfonnes  dont  il  rapporte  les  lettres 
&  les  mémoires.  II  indique  prefque  toujours 
leur  demeure,  leur  dignité,  leur  charge  & 
tout  ce  qui  peut  les  faire  connoître.  11  offre 
d'ailleurs  de  montrer  leurs  lettres  &  leur  feing 
à  tous  ceux  qui  pourront  defirer  encore  cette 
formalité.  Ce  ne  font  point  de  fimples  parti- 
culiers ,  qui  ajoutent  leurs  témoignages  au 
fien  ;  on  trouve  dans  leur  nombre  une  foule  de 
gens  en  place,  de  magiffrats,  de  militaires,  de 
fupérieurs  de  communautés,  &c.  On  voit  mê- 
me des  évêques  qui  ont  été  forcés  de  recon- 
noîire  toute  la  vérité  du  iUionifme.  Plufieurs 
villes ,  plufieurs  communautés  ,  &  une  foule  de 
particuliers  lui  doivent  des  fources  qui  les  ont 
ennchïs,  (^Journal  encyclopédique.) 
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Enfin  les  expériences  de  M.  T...  o  nr  paru  ft 
bien  conftaiées ,  que  dans  les  divers  jugemens 
qui  en  ont  été  portés  ,  on  n'a  pas  craint  de 
nous  dire  que  nier  le  rapport  important  qu'il 
a  découvert ,  rapport  prouvé  par  des  faits  fi 
bien  établis,  par  des  raifonnemenb  fi  profonds, 
c'eft ,  pour  ainfi  dire  ,  vouloir  nier  auffi  que 
le  foleil  nous  éclaire   en  plein  jour.  (  Journal 

tCcUjïaJl'fque.  ) 

Si  quelqu'un  eût  eu  droit  de  fe  récrier  con- 
tre ces  faits  &  ces  expériences  ,  c'étoit  affu- 
rément  le  célèbre  M.  Macquer ,  dans  le  compte 
qu'il  en  a  rendu  dans  le  Joirnal  des  favans  ; 
mais  l'impreffion  qu'a  faite  fur  lui  le  mémoire 
phyTique  s'annonce  affez  par  ces  paroles  :  »>  A 
»>  l'égard  du  fond  de  la  chofe  ,  nous  croyons 
»  que  le  mieux  dans  des  objets  comme  celui- 
f>  ci ,  c'eft  de  fe  tenir  également  éloigné  de  la 
»  crédulité  aveugle  de  la  plupart  des  ignorans, 
»  &  de  l'incrédulité  quelquefois  trop  préfomp- 
»>  tueufe  de  certains  favans  ;  &  c'eft  ,  ajoute- 
»  t-il ,  le  parti ,  auquel  nous  nous  en  tenons.  « 
(  Journal  des  favans.  ) 

£n  adoptant  ce  parti ,  très  fage  &  très-rai- 
fonnable,  celui  d'attendre  que  de  nouvelles 
preuves  ,  fiaon  plus  fûres  ,  au  moins  plus 
authentiques ,  aient  opéré  une  converfion  gé- 
nérale ,  nous  allons  encore  mettre  fous  les 
yeux  de  nos  ledeurs ,  les  jugemens  d'autres 
écrivains  fur  le  même  fujet.  Il  eft  trop  impor- 
tant ,  pour  que  nous  omettions  quelque  chofe 
de  ce  qui  y  eft  relatif. 

M.  T. ,.  ne  s'eft  pas  contenté  d'une  expé- 
rience 
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TÎence  momentanée.  Il  annonce  en  avoir  fait 
plus  de  fix  cens,  dont  il  donne  les  réfultats  ; 
expériences  derquelles  il  fuit  que  l'eau  fouter- 
raine  &  courante  agit  fur  certains  individus 
doués  d'une  mobilité  particulière  qui  conftitue 
la  race  des  fourciers;  que  cette  adion  eft  fou- 
mife  ,  ainfi  que  celle  du  fluide  électrique  ,  à 
des  loix  &  à  des  principes;  qu'en  ifoîant  les 
fourciers  par  le  moyen  d'une  toile  cirée ,  du 
gâteau  éleûrique,  ils  n'éprouvent  plus  aucune 
fenfation  ,  ni  leur  baguette  aucun  mouve- 
ment, Sic.  Expériences  enfin  d'après  lefquelles, 
confidérant  en  grand  fur  cette  clafle  d'hommes, 
plus  communs  dans  certains  pays  que  dans 
d'autres,  les  effets  très -divers  de  VéUBrkué 
terrcflre ,  dont  les  eaux  fourerraines  font  con- 
ductrices,  ainfi  que  d'autres  fubftanccs  foiii'es, 
M.  T....  ne  craint  pas  de  préfenter  ces  effets 
comme  analogues  6l  parfaitement  relatifs  à 
ceux  que  produit  inconreftablement  fur  un  grand 
nombre  d'autres  hommes  VèUâlncité  atmof^héà' 
que  f  renforcée,  concentrée  par  des  nuages  ou 

autrement i>  En  un  mot,  dit-il,  tel  homme 

«  eft  éleftrifié  &  ému  à  fa  manière  par  le  nuage 
»  qui  pafTe  fur  fa  tête  ;  tel  autre  par  la  traî- 
j)  née  d'eau  qui  coule  fous  fes  pieds.  Si  la 
>>  différence  des  milieux  ,  ajoute-t-il ,  change 
»  quelque  chofe  à  la  communication  de  ce 
»  fluide  &  à  fon  a6lion  fur  les  corps  qui  en 
î)  font  éminemment  fufceptibles ,  au  moins  elle 
n  n'en  eft  pas  interceptée,  ni  détruite.  « 

M.  T s'appuyant  d'ailleurs   d'autres  con- 

fidérations  d'analogifme  ôi  d'indu6lion ,  dont  il 

Tom  yj,  H  " 
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a  fû  très-ingénieufement  profiter,  regarde  donc 
les  impreffions  des  individus  fourciers  ,  comme 
appartenant  à  la  clafTe  dc-s  phénomènes  hidro' 
ékdriques. . .  Cette  Opinion  eft  avancée  par  un 
médecin  ,  un  phyTiaen  trè»'  éclairé,  qui  a  pour 
lui  ,  quant  à  la  confirmation  des  faits,  la  tra- 
dition des  pays  ou  ce  phénomène  eft  com-T-un, 
l'autorité  des  minéralogftes  &  des  phyfi.iens 
du  premier  ordre,  Nenman  ,  Die.Jerick,  Formey^ 
Sigaud  de  la  Fond,  &c.;  ajourez  à  cela  un  con- 
cours d'épreuves  nouvelles  ,  faites  &  atreftées 
par  des  hommes  dignes  de  foi;  tout  cela  venant 
à  l'appui  de  ces  expériences  &  de  la  théorie 
qu'il  en  fm  découler  :  car  enfin  ici  les  faits 
s'expliquent  &  font  fournis,  nous  le  répétons, 
à  des  loix  &  à  des  principes.  (  Journal  de 
Paru.) 

Jamais  les  effets  de  la  baguette  divinatoire 
n'ont  été   préfentés  avec  tant  de  vraifemblan- 

ce.  M.  T les  a  fait  fortir  de   la  claffe  des 

merveilles  pour  les  ranger  dans  celle  des  phé- 
nomènes les  plus  naturels. 

Il  n'eft  cependant  pas  le  premier  qui  ait 
tenté  ce  rapprochement.  L'auteur  du  traité  de 
la  baguette  divinatoire  avoit  eu  recours  à  des 
émanations,  à  des  corpufcules  qu'il  avoit  diri- 
gés de  différentes  manières,  &  dont  les  impul- 
sions occafionnoient ,  fuivant  lui ,  les  mouve- 
mens  de  la  baguette. 

M.  Formey  ^  un  des  plus  ingénieux  physi- 
ciens ,  de  l'académie  royale  de  Berlin  ,  en  a 
donné  une  autre  explication.  La  baguette  tour- 
ne, dit-il,  &  fe  meut  à  la  manière  de  l'aiguille 
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aimantée,  &.  il  compare  l'ai^ion  des  vapeurs 
aqueufes  à  celle  de  la  matière  magnétique.  M. 
T.  .  . .  a  traité  cet  ob  t  avec  beaucoup  plus 
d'étendue  &  d'érudirioi.  I!  a  cru  appercevoir 
(Itrs  rapports  entre  les  phénomènes  de  la  ba- 
guette, ceux  du  maenéiirme  &  de  i'é!e6lricité. 
Les  détails  de  Ton  fyftême  font  dirpcfés  avec 
toute  rinteiligence  que  donnent  une  imagination 
féconde  &  un  efprit  formé  par  le  travail  & 
par  l'étude. 

Quelle  que  foit  la  valeur  de  fa  théorie, 
rhifioire  des  faits  eu  très  -  curieufe ,  &  leur 
application  au  but  qu'il  fe  propofe,  au  moins,, 
très-fpécieufe.  Quand  même  on  ôteroit  de  cet 
ouvrage  ce  qui  concerne  la  baguette  divina- 
toire,  il  y  auroit  encore  un  grand  nombre  de 
réflexions  &i  d'obfervations  intéreiTantes. 

Il  refte  une   chofe    à  faire  à   l'auteur  pour 
répondre  viftorieufement  à  toutes  lesobjeéiions, 
c'eft  de  mander  ce  fouràer ,  &  de  le  foumettre 
à  l'examen  des  phyficLens  incrédules  de  la   ca-- 
pitale.  Nous  favons  que  ce  projet  eft  celui  de 

M.  T &  il  fuffit  pour  j  unifier  fa  délicateffe 

&  fa  bonne  foi.  Ce  grand  procès,  fur  lequel 
on  a  tant  écrit ,  va  donc  erre  terminé  ;  de 
quelque  manière  qu'on  le  juge,  Il  fuffir  de  lire 
l'ouvrage  de  M.  T....  pour  s'affurer  que  fon. 
erreur  ,  quand  même  fon  opinion  en  feroit  ' 
une,  ne  peut  être  que  celle  d'un  homme  dort 
les  lumières  égalent  la  probité.  (  Mercure  de 
France.  ) 

Cet  ouvrage  contient  d'ailleurs  des  vues  neu- 
ves, vaftes ,  protondes,  &  le  germe  de  nom- 
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bre  de  vérités.  Peut-être  l'auteur  s'eft-il  un  peu 
livré  à  l'efprit  de  fyftême  ou  plutôt  à  l'impul- 
fion  naturelle  de  fon  génie ,  en  voulant  expli- 
quer &  étendre  les  phénomènes  dont  il  avoit 
été  fi  vivement  frappé;  mais  les  fciences  ont 
leur  métaphyfique ,  &  les  véritables  caufes  font 
tellement  cachées  ,  qu'il  faut  favoir  gré  à  celui 
qui  met  à  les  chercher  ,  autant  de  courage  , 
&  à  livrer  au  choc  des  opinions  les  premiers 
réfultats  de  fes  recherches,  autant  de  franchife 
&.  de  chaleur,  que  paroît  y  en  avoir  mis  M.  T.... , 
d'autant  que  dans  cette  ffjatiere  fur-rout ,  il 
devoit  s'attendre  à  avoir  à  lutter  contre  les 
préjugés  d'une  part  &  la  raifon  de  l'autre  , 
contre  î'autorhé  prefque  univerfelle  de  la  phi- 
lofophie  &  de  la  phyîique ,  & ,  ce  qui  qû  pire 
encore,  contre  1  amour- propre  &  l'eTprit  de 
parti.   (  Journal  de  Paris.  ) 

Quant  à  la  partie  du  ftyle  de  cet  écrit,  elle 
inous  a  paru  un  peu  négligée.  On  defireroit  plus 
cle  méthode  dans  la  marche  de  M.  T....  ;  mais 
îl  efl  rare  que  le  génie  s'aftreigne  à  une  mar- 
che méthodique.  On  s'appercevra  aifément  que 
ce   mémoire  a  été  écrit  avec  beaucoup  de  pré- 
cipitation &  de  chaleur.  Il  suroit  befoin  d'être 
étendu  &  .commenté  en  plufieurs  endroits.    Il 
contient  les  matériaux  d'un  très-grand  ouvrage. 
Ceft  ce  qui  nous  fait  efpérer  que  fon  auteur 
pourra  un  jour  le  rendre  encore  plus  lumineux , 
&  fatisfaire  ainfi  au  defir  de  ceux  qui  l'eftiment 
trop  pour  n'être  pas  fâchés  de  ce  qui  peut  leur 
échapper  de  fes  leçons. 
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HiSTORY  of  quadrupèdes ,  &c.  Hîfioire  des  quai^. 
drupedes.  Deux  volumes  1/1-410,  A  Londres  y 
chez  White  ,  178 1. 

V-^  ET  ouvrage  de  M.  Pennant  ne  peut  être 
que  très- utile  aux  amateurs  de  i'hiftoire-natu- 
relle.  L'auteur  ne  l'avoit  d'abord  entrepris  que 
pour  le  faire  fervir  de  table  à  l'hiftoire  voli;-, 
rnineufe  de  M.  de  BufFon  ,  afin  de  la  coniul- 
ter  plus  facilement  fur  chaque  efpece  d'animaux 
en  particulier.  Mais  les  matières  ayant  eu  une 
plus  grande  étendue  que  ne  le  penfoit  M,  Pen- 
nant ,  il  a  cru  devoir  en  former  une  hiitoire  , 
&  en  faire  part  au  public. 

Quoique  le  naturalifte  Anglois  ait  bâti  foa 
fyftême  fur  celui  de  M.  de  BufFon,  il  efl  Icin 
de  fe  reflreindre  aux  recherches  &  au  travail 
de  cet  agréable  &  favant  écrivain.  Il  y  a  joint 
Tes  propres  obfcrvations  ^z  celles  qui  lui  cnt 
été  communiquées  par  un  grand  nombre  de  f$s 
amis. 

M.  Pennant ,  après  avoir  examiné  les  fyftê« 
mes  des  naturalift^s  fes  pré^écefTcurs ,  tels  que 
Mrs.  Ray  ,  Klein  ,  ErifTcn,  de  Linné  ,  &c.  ex- 
pofe  avec  clarté  la  méthode  JL-dicieufe  qu'il  a 
fuivie  dans  larrangemerit  &  la  diftributioa  de 
fes  matières. 

Dans  fon  hiftoire  M.  Pennant  donne  les  di- 
vers fy  non  y  mes  de  chaque  animal ,  avec  fa  def» 
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cription  concile  &  exn£^e,  &  un  dérail  circonf- 
tancié  fur  (on  pays  ,  ion  inftin^l:  &  fes  quali- 
tés. Nous  préfenterons  à  nos  leéleurs  quelques 
articles  de  cet  intéreiT«nt  ouvrage.  Nous  com- 

^ftiencerons  par  celui  qui  concerne  le  mouton  de 
Orfe. 

»  La  hauteur  d*un  maie  ,  prife  des  épaules , 
»  eft  de  deux  pieds  &  de:iîi  ;  les  prunelles 
»  d'un  jaune  clair  de  nolfexe;  îes  cornes,  de 
09  dix  pouces  &  demi  de  long,  &:  ds  cinq  pou- 

*»  ces    &    demi  de  circonférence  à   leur  ba fc , 

*»  éloignées  à  leurs  pointes  de  douze  pouces  ; 

'»  les  finus  lacrimaux  très  profond*;  ;  les  oreil- 
i>  les  courtes  &r  pointues,  brunes  &  velues  en 
»»  dehors ,  bianches  en  dedans  ;  la  tête  courte 
M  &  brune  ;  la  partie  inférieure  des  joues  noire, 

'!>  les  côtés  de  la  nuque  tannés;  fa  partie  infé- 
«  rieure  couverte  de  poils  pendaas ,  noirs  & 
»  de  fix  pouces  de  longueur;  le  corps  &  les 
3»  épaules  couvertes  de  poils  bruns,  tannés  à 
»  leur  extrémité  ;  fur  le  milieu  des  côtés,  une 
3>  marque  blanche  defcendant  du  dos  au  ven- 
î»  tre  ;  le  ventre  &  le  croupion  blancs;  les 
>?  jaînbes  de  même  ,  mais  marquées  d'une  ligne 
î>  noirâtre  en  dedans  ;  la  queue  courte  ;  le 
»  fcrotum  (  ce  qui  eft  commun  à  toute  l'ef- 
?>  pece  )  pendant  comme  celui  d'un  bélier. 
"  Il  y  a  dans  le  mufée  Léverein  la  dépouille 

•  M  d'un  martino  ,  le  mâle  de  cette  efpece  ,  amené 
w  de  l'ifle  de  Corfe  par  l'ilhifire  défenfeur  de 
»  la    liberté  ,  le  général  Paoli.   Il  avoit  quatre 

>>  ans,  jorfqu'il  mourut.  Ses  cornes  ont  vingt- 
»>  deux  pouces  de  long;  la  diftance  d'une  pointe 
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a  à  l'autre  eft  de  près  de  onze  pouces;  elles 
»  ont  auranr  de  CTConférence  à  leur  bafe.  Ce 
»  pauvre  animal  eut  le  malheur  de  romber  dans 
»  un  dur  efdavage  en  ce  pays  de  liberté,  & 
»  il  fut  û  maltraité  iur  la  fin  de  la  vie ,  qu'il 
»  ne  pouvoit  croître  ,  &  que  fes  cornes  éroient 
»  pareillement  dans  l'impolTibilité  de  pouffer; 
»  elles  auroient  dû  avoir  ,  à  Ton  âge,  les  volu- 
»  tes  d'un  bélier  à  grandes  cornes  ,  avec  quinze 
i>  pouces  à  leur  bafe  ,  &  reffembler  à  celles 
w  de  l'efîampe  d'Oi:dry. 

»>  La  couleur  de  la  toi  Ton  diffère  un  peu  de 
v  celle  des  autres  tiioutons.  Au  haut  de  la 
»  nuque  eft  une  grande  tâche  blanche.  Les 
j>  épaulf'S  étoient  couvertes  de  poils  noirs  , 
i>  briî'ans  &  luftré-,  quand  il  joulffoit  d'un  état 
t)  de  vigueur.  De  chaque  côté  du  dos,  près 
»  des  reins  ,  eft  une  g)  ande  marque  blanche  ; 
n  en  bonne  fanté  fes  yeux  étoient  grands,  bril- 
»  lans    &  exprefîifs. 

»>  Dans  (on  pays  natal ,  le  mâle  eft  appelle 
»>  mufro ,  la  femelle  mufra.  Ils  habitent  les  fom» 
i>  m  ts  des  montagnes  les  plus  élevées  ,  à  moins 
»>  qu'ils  ne  foienr  forcés  pnr  les  neiges  de  def- 
«  cend.e  plus  bas.  Us  font  fi  fauvages  &  crai- 
»  gnent  tant  les  hommes,  qu'on  n'en  attrape 
»  jarriais  de  vieux  en  vie.  Les  chaffeursles  tuent 
V  en  embufcade. 

»  Les  femelles  mettent  bas  au  commence- 
)>  ment  de  mai;  &  on  prend  fouvent  les  pe- 
»  tits,  après  que  la  mère  eft  tuée.  Ils  s'apprivoi- 
n  fent  aifément ,  deviennent  familiers  &  s'atta- 
I)  chent  fortement  à  leurs  maîtres.  Ils  s'accou- 
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i>  plent  avec  les  brebis.  Il  y  a  maintenant ,  e» 
j)  Angleterre  ,  une  race  iffue  d'un  mouton  de 
»  cette  efpece    &   d'une  brebis   ordinaire.    l?s 

V  aiment  beaucoup  la  compagnie  des  chèvres. 
ï>  Dans  l'état  iauvage  ils  fe  nourriffent  des 

î»  plantes  les  plus  acres;  &  quand  ils  font  une 
M  fois  apprivoifés ,  ils  mangent  du  tabac  & 
M  boivent  du  vin. 

»  Leur  chair  eft  favoureufe ,  mais  toujours 
w  maigre.  Les  payfans  de  Corfe  Te  Tervenr  des 
»  cornes  pour  faire  des  poires  à  poudre ,  qu'ils 
n  ùifpendent  à  un  baudrier.  Et  il  y  en  a  quel- 
»  quefois  d'aiT^z  grandes  pour  contenir  quatre 
»  ou  cinq  livres  de  poudre  ,  de  douze  onces 
5>  ch.-îque. 

I)  Les  Sardes  fe  fervent  des  peaux  pafTées; 
»  &  les  portent  fous  la  chemife ,  dans  la  per- 
«  fuafion  de  fc  préferver  du  mauvais  air.  Ils 
n  portent  encore  des  furrours  fans  manches 
»  de  ces  peaux  ,  pour  fe  garantir  le  corps  des 
»  épines  &  des  ronces,  en  traverfant  les  bois 
j>  les  plus   épais.  Selon  toute  probabilité  c'eft 

V  cette  efpece  de  vêtement  nommé  la  mâjïruca 
»  Sardorum  ,  que  les  commentateurs  de  Cicé- 
j)  ron  fuppofenr  avoir  été  fait  de  peaux  de 
»  mupo  ,  &  les  Mafîiucaù  LatriineuH  font  ceux 
I)  qui  le  portoient.  Ceci  elt  en  quelque  forte 
»  prouvé  par  l'ufage  qu'en  font  encore  les  vo- 
j>  leurs  de  cette  ifle,  qui  s'en  accommodent 
»  très-bien  pour  faire  du  fonds  des  bois  leurs 
n  irruptions  fur  les  paiTans. 

»  Cette  race  de  moutons  eft  à  -préfent  éteinte 
\y  en  Eipagne  ;  mais  il  y  en  a  toujours  en  Ssr- 
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ii  daigne  &  en  Corfe.  Nous  ne  (avons  s'il  ea 
»  exifte  toujours  en  Macédoir.e.  De  nos  jours 
»  on  en  trouve  en  grande  quantité  à  la  partie 
M  du  nord-efl  de  l'Afie  ,  feulement  au-delà  du 
j)  lac  Baikal ,  entre  l'Onon  &  l'Argua  ,  &  à 
»  la  partie  orientale  de  la  Lena,  à  la  hauteur 
i>  du  60e.  degré  de  latitude  ,  &  depuis  la  Lena 
I)  jufquau  KaiT.tichatka,  &  peut-être  jufqu'aux 
M  ifles  Kuriles.  Ils  fe  trouvent  en  grand  nom- 
»  bre  fur  les  montagnes  délertes  de  la  Monga-; 
j>  lie,  de  la  Songarie  ,  &  de  la  Tartarie  ;  ils 
»  habitent  les  montagnes  de  la  Perfe  ,  &  du 
î>  nord  de  l'Indof^an.  Il  y  en  avoir  autrefois 
»  vers  l'oueft  ,  même  jufqu'à  l'Irtis  ;  njais .  à 
j>  mefure  que  la  population  a  augmenté,  ils 
»  fe  font  retirés  dans  leurs  refuges  naturels 
»>  loin  des  hommes. 

î>  Il  eft  probable  que  ces  animaux  fe  trou- 
»>  vent  encore  en  Californie.  Les  jéfuires  ,  qui 
»  vifiterent  ce  pays  en  1697 ,  difent  y  avoir 
»  vu  une  efpece  de  mouton  aufli  gros  qu'un 
»  veau  d'un  an  &  même  de  deux  ,  ayant  la 
»>  fête  femblable  à  celle  d'un  cerf,  les  cornes 
»  énormes  comme  celles  d'un  bélier,  avec  la 
»  queue  &  les  poils  plus  courts  que  ceux  du 
3)  cerf.  Ce  qui  e(l  très-vraifemblable  ,  le  paf- 
3j  fage  de  Khamrfchatka  en  Amérique  nafouf- 
n  frant  point  de  difEculré. 

i>  lis  habitèrent  autrefois  les  ifles   Britanni- 

})  ques  ;  Boethius  fait  mention  d'une  efpece  de 

î>  mourons  à  St.  Kilda,  plus  forts  que  le  plus 

^ii.  gros  bouc,  avec  des  queues  traînant  à  terre, 

w  &  des   cornes  plus  grandes  &  plus  greffes 
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î»  que  celles  d'un   bœuf.   Ce  récir ,  comme  !e 

V  refte  de  fon  hiftoire,  eft  un  mélange  de  vrai 
»  &  de  faux.  Je  ne  l'aurois  point  cité,  û  j'euffe 
«  eu  de  meilleures  autorités  à  rapporter.  Je 
M  trouve  la  figure  de  cet  animal  fur  une  fculp- 
j>  ture  romaine,  tirée  de  la  muraille  d'Anto- 
3>  nin  ,  près  de  Glafcow.  Elle  accompagne  une 
n  autre  figure  repréfentant  une  femelle  qui  fe 
«  repofe  avec  une  rota  ou  roue  ,  exprimant 
»  une  via  ou  chemin  ,  pratiqué  félon  toute 
M  apparence  en  Calédonie  ,  où  l'on  a  pu  trou- 

V  ver  ces  animaux  à  une  époque  fi  éloignée. 
j>  Je  n'entreprendrai  pas  de  prouver  s'ils  étoient 
n  un  objet  de  culte ,  comme  chez  les  anciens 
»  Tartares  ;    car    parmi   les   t®mbeaux  de    ces 

'  1)  Afiatiqués  reculés  ,  on  trouve  fréquemment 
j)  des  figures  de  bronze  &  en  pierre  de  leurs 
»  argali  ou  moutons    fauvages. 

»  Les  endroits  que  ces  animaux  habitent 
M  aéluellement  en  Sibérie  font  les  fommets  des 
»  plus  hautes  montagnes,  expofées  au  foleil , 
i>  &  dépouillées  de  bois.  Ils  vont  par  petites 
»  troupes,  s'accouplent  en  automne,  &  met- 
»  tent  bas  leurs  petits  vers  le  milieu  de  mars; 

V  les  femelles  en  ont  ordinairement  un  &  quel- 
M  quefois  deux.  Alors  elles  fe  féparent  des 
i>  mâles,  pour  élever  leurs  petits,  qui  en  nalf- 
»  fant  font  couverts  d'une  toifon  douce,  grife 
»  &  frifée ,  qui  fe  change  en  poils  vers  la 
i>  fin  de  l'été.  A  l'âge  de  deux  mois  les  *cdr- 
«  nés  paroifTent;  elles  reffemblent  alors  à  une 
»  hache.  Dans  les  vieux  mâles ,  elles  devien- 
»  nent  très  grandes.  On  ea  trouve  qlielquefois 
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»  qui  ont  de  long  deux  verges  de  Ruflîe,  me- 

V  furées  en  fuivant  leurs  contours,  pefant  15 
n  livres  chacune ,  &  aflez  amples  pour  fervir 
w  de  refuge  aux  renardeaux,  qui  les  trouvent 
n  par  hafard  dans  ces  déferts. 

Le  morceau  {uivant  ,  concernant  VancUope  y 
donne  quelques  éclairciflemens  fur  deux  paf- 
fages  d'Horace  ,  au  fujet  de  la  lyre  des  an- 
ciens. 

i>  L'antilope  a  des  cornes  droites ,  torfes  en 
»  fpirale,  entourées  prefque  julqu'à  la  pointe 
M  d'anneaux  faillans,  longues  d'environ  16  pou- 
»  ces  ,  &  ayant  un  efpace  de  douze  pouces 
»  entre  leurs  pointes.  Cet  animal  eft  plus 
»  petit  que  le  chevreuil.  Le  tour  de  la  prii- 
»  neile  de  l'œil  eft  blanc;  il  a  pareillement  des 
n  taches  de  même  couleur  de  chaque  côté  du 
w  front.  Son  poil  eft  brun  ,  mêlé  de  gris  & 
i>  c'e  roux  ;  le  ventre  &  le  dedans  des  cuiffes 
M  font  blancs.  Il  a  la  queue  courre,  noire  en- 
M  delTus  &.  blanche  en-delTous.  Les  femelles 
»>  font  fans  cornes. 

w  II  habite  la  Barbarie.  La  forme  de  fes 
»  cornes ,  tenant  encore  au   crâne  ,  reflemble 

V  allez  à  la  lyre  des  anciens  ,  à  laquelle  Piine 
»  compare  celles  de  (es  flr.pfireros.  Les  bran- 
r>  ches  ou  côtés  de  cet  inftrumenr  étoient 
»  fouvent  compofés  de  cornes  d'animaux,  coen- 
t»  me  on  le  voit  d'après  les  anciennes  pierres 
i>  précieufes.  Montfaucon  en  a  fait  graver 
»>  pl'jfieurs. 

î>  Poi^r  dirner  une  idée  de  leur  ftruflure  , 
»  j'en  ai  aulîi  fait  graver  une  d'iprcs  le  cia- 

H  é 
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»>  qui-^me  vokimc  c'e  Tabrégé  des  Tran/aéllon^ 
»  philofophiques ,  pag.  474.  Je  la  préfère  à  toute-s 
»  les  autres  ,  parce  que  l'écaiile  d'une  torrue 
»  en  forme  la  bafe  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à 
»  l 'excellent  commentaire  'ùi  dofteur  Molyneux 
»  fur  ce  paffaj^e  d'Horace  ; 

O    Tefiudinis   aurea 
Diilcem  qnce  Jîrepltmn  ^   Fleri  ,  tempérai  l 

O   mutis   quoqiie   piscibus 
Donatura  cygni  j  Jî  l'deatj  fonum» 

»)  L'art   de  donner  aux  poifTons  muets   les 

»  fons  du  cigne  pafTa  pour  une  étrange  idé.% 

»  jufq'.î'à    ce    qu'un    favant    découvrit   qu'une 

M  écaille   de   tortue  faifoit  partie   de  la   lyre; 

H  cet  a^ima!  étoit  rangé  par  les  anciens  d.M>  la 

»  claiTe   des  poifTons.   Hor?ce  invoque  encore 

»>  fa  lyre   en   s'adreffant    à   la  tortue  j  ce  qui 

»  jette  un   jour   fur  une   lyre  à  fept    cordes, 

»  qui  fe  trouve  dans  le  fupplément  de  Moiat- 

M  faucon. 

Tuqiic  tejludo   rejonare  fepftem 

Callida  nervis  ^ 
2^ et  loquax   oUm  neque  grat^i 

M.  Pennant  fair  enfuite  la  defcription  de 
Tantilope  de  Scythie  ,  une  des  efpeces  les  plus 
curieufes. 

Nous  préfenterons  à  nos  le^leurs  l'article  où 
il  eft  fait  mention  de  le'an. 

n  Um  mâle  de  cette  efpece,  &  les  cornes 
V  d'une  autre ,  apportées  ki  il  y  a  quelque 


JUIN,  1782.  i8ï 

î)  années,  prouvent,  étant  comparées  avec  les 

w  cornes  des  élans  de  l'Europe  ,  que  c'eft  le 

n  même  animal.  Mais  la  defciiption  que  Joffdin 

M  donne  de  la  taille  de  l'élan  de  l'Amérique ,  a 

n  toute   l'app:  -ence  d'être   fort   exagérée  ;    il 

»)  affirme  qu'il  s'en  trouve  qui  ont  douze  pieds 

V  ou  trente-trois  paumes  de  haut.    Mais  Char- 

«  levoix,  Diervilie  &  Lefcarbot,  avec  un  air 

»>  de  plus  grande  vérité,   lui  donnent  la  gran- 

»  deur  d'un  cheval  ou  d'un  mulet  d'Auvergne , 

»  qui  eil  une  efpece  très-grande.    Des  témoins 

»  oculaires,    dont  j'ai  reçu  des  informations, 

»  lui  donnent  quinze  à  dix-fept  paumes  de  haut. 

»  Les   auteurs,  qui  parlent   de  refpece  euro- 

»>  péenne,  leur  allignent  la  grandeur  d'un  ch-e- 

»  val.  Ceux  qui  parlent  de  l'élan  monftrueux, 

»>  difent  que    Tes  cornes  ont  fix  pieds  de  haut, 

»  Joffelin  avance  qu'elles  font  éloignées  à  leurs 

»)  pointes  de  deux  braffes  ;   &  la  Houtan  pré- 

»  tend  avoir  entendu   dire  qu'elles   pefent  de- 

»  puis  300  jufqu'à  400  livres  ,  quoiqu'il  avance 

»  que  l'animal  qui   les  porte  ne  folt  pas  plus 

»  grand  qu'un  cheval.    Ainfi  ces  auteurs  font 

»  d'un   avis    différent,  &   (ouvent  ne  s'aceor* 

»  dent    p"S  avec    eux-mêmes.    Il  femble  donc 

»  que    Jofieîin   a  été   trop   crédule,   &    qu'il 

»  s'eft  appuyé  fur  le  témoignage  des  chalfeurs 

»  ou  I.Tdiens ,  qui  aiment  le  merveilleux.  Car 

M  il  ne  paroît  pas  qu'il  ait  vu  ce  qu'il  dit.  Ce 

»  qu'il    y    a    de    certain ,  c'eft  que    l'élan  eft 

»  commun    dans    les  deux   continens,  &  que 

»  celui  d'Amérique  ayant  de  plus  vaftes  forêts 

»  à  ^)Sicourir5  èc  y  irouyant  une  nourriture 
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»>  plus  abondante  ,   e(ï  d'une    taille  plus-  forte 

n  que  celui  de  l'Europe. 

»  En   Amérique ,  on   les  trouve  ,   quoique 

V  raremç^rit ,  fur  les  derrières  de  la  Nouvelle- 

i>  Angleterre,  dans   la   preiqu'iflc  de   la  Nou- 

M  velle  Ecofle  ,    dans  le  Canada  ,    &  dans  les 

»  pays  qui  environnent  les  grands  lacs  ,  pref- 

j>  qu'auffi  bas  au   fud  que   lOhio.    En  Europe 

»  ils  habitent  la  Laponie,  la  Norwege,  la  Suéde 

i>  &  la  Ruffie;  en   Afie,  les  parties  N.  E.  de 

»  la  Tartarie  &  de  la  Sibérie  ;  mais  dans  cha- 

»  cun  de  ces  continens,  ils  n'habitent  que  les 

M  endroits  où    le  froid   règne  avec  le  plus  de 

»  rigueur  la  plus  grande  partie  de  l'année. 

»  Ils  vivent  dans   les  forêts  ,  où  ils  aiment 

»  à  brouter  les  rameaux  des  arbres.  D'ailleurs 

»  leurs  jambes    très-hautes    &   leur    cou  très- 

î>  court  les  empêchent  d'atteindre  l'herbe  ;  ils 

n  mangent  fouvent  les  plantes  aquatiques  lorf- 

»  qu'ils    entrent   dans    l'eau.     M.    Sarrazin    dit 

5>  qu'ils  aiment  tant   Vana^vris  fœtida ,  qu'ils  la 

»  déterrent  avec  leurs  pieds,  quoiqu'elle  foit 

M  couverte  de  neige. 

n  Ils  ont  une  allure  finguliere  ;  leur  pas  eft 

w  un    grand    trot;  mais   ils  vont  d'une  vîteffe 

>»  extrême.    Autrefois  en  Suéde  on  Te   fervoit 

»>  de   ces  animaux  pour  mettre  aux  traîneaux. 

51  Mais  comme  ils  faciliroient  fouvent  l'évafion 

M  des  meurtriers   &i  autrts  criminels,  il  a  été 

»  défenlu  de  s'en  fervir  fous  des  peines  très- 

«  rigoureufes.   En  traverfant  les  bois  épais,  ils 

»  portent  leur  tête  horizonf^a'ement ,  pour  em- 

»  pêcher  leurs  cornes  de  s'embarralTçîr  d^ns  les 
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»  branches.   En   marchant   ils   lèvent  extrême- 

V  ment  les  pieds  de  devant;  celui  que  j'ai 
M  VU  ,  fautoir  facilement  par-deffus  une  barrière 
»  de  près  d'une  verge  de  haut. 

»>  Ces  animaux  ne  font  jamais  de  mal ,  fi  ce 
»  n'efi  lorfqu  ils  (ont  blcffés  ou  qu'ils  font  en  rur. 
»  Alors  ils  font  très-furieux  &  ils  nagent  d'ifle 
M  en  ifle  a  la  pourfuite  des  femelles.  Ils  com- 
»  bartent  avec  les  cornes  &  les  pieds.  On  leur 
»  fait  la  chafîe  en  "hiver  au  Canada,  lorfqu'ils 
>»  font  enfoncés  fi  avant  dans  la  neige  ,  qu'il 
»  eft   facile   de   les  atteindre.    Dès  qu'ils   font 

V  une  fois  lancés ,  accroupis  fur  leurs  jambes 
»  de  derrière,  ils  fe  mettent  à  uriner,  &  par- 
»  tent  aufîî  vire  qu'un  éclair.  C'eft  dans  leur 
»  première  attitude  que  le  chaiTeur  cherche  à 
»  les  blelTer. 

«  Leur  chair  paffe  pour  être  légère  ^  nour- 
M  riffante  ;  au  Canada  le  nez  eft  réputé  le  mor- 
w  ceau  le  plus  délicat.  Les  langues  font  excel- 
»  lentes  ;  fouvent  on  en  apporte  ici  de  Ruflîe. 
a  La  peau  donne  un  bufHe  d'une  qualité  fupé- 
»  périeure.  Se  on  Linnée,  il  eft  à  l'épreuve  de 
»  la  balle  ;  les  poi's  du  cou  ,  du  jarret  &  des 
3>  cuifles  font  très-longs  &  fort  élaftiques.  On 
17  s'en  fert  pour  faire  des  matelats.  Les  ongles 
»  pafTent  pour  avoir  de  grandes  vertus  contre 
»>  l'épilepfie.  On  prétend  que  l'élan  ,  fujet  au 
n  mal-caduc,  s'en  guérit,  en  fe  grattant  der- 
n  riere  les  oreilles  avec  fes  ongles. 

»  L'élan  étoit  cormu  des  Romains  fous  le 
w  nom  de  machlis.  Ils  croyoient  qu'il  n'avoit 
»  point   de  jointures  dans  les.  jambes  j  &  l.a 
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»  groffeur  de  fa  levre  fupérieure  leur  perfuadoit 
»  qu'il  broutoit  en  reculant. 

if  Avant  de  quitter  ce  fujet ,  je  crois  à 
w  propos  de  parler  des  cornes  énormes ,  qui  ont 
i)  été  louvent  tirées  de  terre  en  Irlande,  & 
»  qu'on  a  toujours  attribuées  à  l'élan  ;  je  veux 
j)  parler  de  celui  de  Jofîelin.  Car  il  n'eft  pas 
»  vraifemblable  de  fuppofer  qu'un  autre  animal 
»)  ait  eu  une  tête  fi  monftrueufe.  Ces  cornes 
»  différent  beaucoup  de  celles  de  l'élan  d'Eu- 
3>  rope  Si  d'Amérique.  Le  rayon  ou  la  partie 
»  entre  la  bafe  &  Texpanfion  eft  beaucoup 
n  pirs  long.  Chacun  eft  f<jurni  d'andouillers  , 
ï>  grands  &  palmés  ;  les  pointes  des  paumes 
»  Supérieures  l'ont  plus  longues.  Telles  font  les 
»y  dimenfions  d'une  paire  de  ces  cornes.  De- 
n  puis  la  bafe  jufqu'à  la  pointe,  cinq  pieds 
»  cinq  pouces  ;  les  andouillers  ,  onze  pouces  ; 
M  la  partie  la  plus  large  des  paumes ,  dix-huit 
»  pieds;  la  diilance  d'une  pointe  à  Tauire,  iept 
>»  pieds  neuf  pouces  ;  mais  elles  font  petites  en 
»  compataifon  d'autres  q!»'on  a  trouvées  dans 
>»  le  même  royaume.  M.  "Wright ,  dans  fes 
n  Louthiana ,  tab.  XXII ,  liv.  III  ,  donne  la 
»  figure  d'une  paire  de  cornes,  de  9  pieds  de 
«  long,  éloignées  à  leurs  pointes  de  quatorze 
n  pieds.  Ces  cornes  font  communes  dans  nos 
w  mufées  &  dans  \ts  maifons  de  Gentlemen  en 
j)  Irlande.  Mais  le  zoologifte  n'a  point  cette 
w  efpecè  d^animal.  J'ai  appris  d'un  G^ntUmaa^ 
»  qui  avoit  réfidé  long  tems  à  la  baie  de  Hud- 
»>  fon  ,  que  les  Indien^  parlent  d'une  e(p<sce 
"  d'êian ,    (qu'ils  appellent    waskeâer  )    bien 


JUIN,  1782:  1S5 

w  plus  grand  que  les  élans  ordinaires.  Selon 
to  eux,  on  !e  trouve  à  7  ou  800  milles  fud- 
»  oueft  du  York -Fort.  Si  un  femblable  animal 
M  exiiioir,  avec  des  cornes  de  cette  dimenfioa 
»  &  Je  cette  proportion  ,  il  ne  feroit  pas  im- 
w  poiTible  de  voir  le  récit  de  JolTclin  fe  vé- 
»  rifier.  « 

L'ouvrage  de  M.  Pennant  peut  être  regardé 
comme  le  fy{lême  complet  de  l'hiftoire  des 
quaJrupedes.  L'auteur  Ta  enrichi  de  plufieurs 
gravures  très-bien  exécutées.  En  un  mot,  il 
nous  donne  le  réfultat  Je  fes  connoifTances  éten- 
dues dans  la  partie  de  rhiilaire-naturelle ,  &: 
d«s  recherches  qu'il  a  faites  dan^  les  écrivains 
naturaliftss  ,  &  dans  les  voyages  imprimés, 
tant  des  étrangers  que  des  Angloîs. 

(  Cruical  Revïew»  ) 


Aachensche  gefchichten  ,  &c.  Hlplre  (TAlx' 
la- Chapelle  ;  par  Ai.  Meyer  ^  &c,  A  Mul-» 
heim,  178 1.  3  volumes  Jn-fiL 

Sixième     extrait. 

JT  ERDiNAND  111  étant  mort  en  1^57,  Tan- 
cienne  guerre  de  plume  entre  réle<5i:eur  de  Co- 
logne &  celui  de  Mayence  Te  ranima  vivement 
pendant  l'interrègne.  Depuis  long-tems  ils  fe 
difputoient  le  droit  de  facrer  &  de  couronner 
le  roi  des  Romains  après  (on  ékâion.  Peu  s'en 


i8(5  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
fallut  cette  fois  qu'ils  n'en  vinlTcnt  aux  armes 
réelles.  H^ureufenii-nr  que  des  médiareurs  les 
portèrent  à  un  accord  ,  qui  fut  confi-rné  dans 
les  capitulations  de  Léopold  I,  arr.  37;  Jo^ 
fc'-jh  l,  art.  36;  Charles  VI,  art.  3;  Char- 
les VII,  Fraisçois  l  6^  Jofeph  lî.  L'eitâsur  de 
Co'ogne  y  conTent  que  celui  de  Mayence  fafle 
h  .:erém.>nie  du  couronnement,  quand  il  fera 
cclébré  dans  le  diocefe  de  Mayence.  I)  croyoit 
be  lacoup  céder  ,  dans  l'opinion  que  le  droit  ds 
couronner  l'empereur  n'eft  pas  diocéfain ,  & 
qu'il  appartient  à  l'archi  chapelain  de  l'Empire  , 
en  quelque  lieu  qui  foit  fubrogé  à  la  cha- 
pelle royale  d'Aix ,  l'archi  -  chapelain  ,  qui  eft 
l'èleâcur  de  Cologne  ,  tenant  le  premier  rang 
parmi  les  feigneurs  ecclefiaftiqnes  de  l'Empire," 
comme  le  palatin  entre  les  bïcs. 

LÉOPOLD  fut  élu  roi  des  Romains  à  Franc- 
fort, le  18  juin  1658,  Il  avoit  déclaré  dans 
fa  capitulation  ,  que  cette  fois  Ton  couronne- 
ment fe  feroit  à  Cologne  ,  parce  que  la  ville 
d'Aix  n'étoir  point  ericore  -(Tez  réparée  pour 
recevoir  commodément  tous  les  hôtes  illuftres 
qu'il  devoit  y  attirer  :  cependant,  afin  d'épar- 
gner le  tems  &  la  depcnfe  ,  il  parut  plus  à 
propos  de  reftcr  à  Francfort ,  d'où  revint  la 
queftion  :  Qji  de  i'éleâ.^ur  de  Mayence  ou 
de  celui  de  Cologne  y  facreroit  le  roi  des  Ro- 
mains ?  Le  premier  allégua  en  fa  faveur  que 
Francfort  étant  fitué  dans  ion  diocefe  ,  la  fonc- 
tion lui  appartenoif-là  ,  fuivant  l'article  fécond 
de  l'accord.  Le  fécond  prétendit  qu'ayant  été 
convenu  par  la  capitulation  que  le  couronne* 
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ment  fe  feroit  cette  fois  à  Cologne  ,  le  tranf- 
port  qui  s'en  faiioit  ailleurs  pour  la  commodité 
contre  la  convention  ,  ne  devoit  pas  porter 
de  préjudice  à  Ton  droit.  Les  raifons  balancées, 
l'élcdleur  de  Mayence  permit  à  celui  de  Co- 
logne de  couronner  le  nouveau  roi  des  Ro- 
mains à  Francfort ,  quoique  dans  Ton  diocefe , 
après  avoir  exigé  de  l'elefteur  de  Cologne  qu'il 
reconnût  que  certe  condefcendance  ne  préjudi- 
cieroit  point  dans  I«i  iuite  à  l'accord.  Les  deux 
bourguemaîtres  Schwarzenberg  &  Fibus ,  &  le 
fyndic  Ptig,  députéi,  par  le  confeil  d'Aix,  alTif- 
terent  au  couronnement  de  Francfort,  le  ler. 
d'août,  &  obtinrent  du  collège  éledoral  le  re- 
vers accoutumé. 

Depuis  plus  d'un  ûede ,  l'exercice  de  la  mai- 
rie ou  proreftorie  d'Aix  éroit  une  caufe  de 
broniiieries  fréquentes  entre  le  duc  de  Juliers 
&  la  ville  d"A:x.  Pour  effayer  de  les  terminer  on 
avoit  tenu  plufieurs  conférences  à  Duren,  au 
fiecle  précédent.  Les  troubles  de  religion  & 
les  guerres  le>  ayant  interrompues ,  elles  furent 
renouees  ;  le  plan  de  conciliation  dreffé  ea 
1576,  avoit  levé  la  plupart  des  difScuités  ;  le 
refte  fembloit  facile  à  applanir.  Les  plénipoten- 
tiaires d'Aix  fe  rendirent  à  Juliers ,  &  y  figne- 
rent  le  28  avril  1660  un  traité  qui  devoit 
fervir  dorénavant  de  règle  aî3X  deux  parties, 
&.  eût  dû  produire  une  paix  duiable  avec  trois 
traites  particuliers  fur  d'autres  points. 

La  ville  obtint  fans  peine  de  l'empereur,  la 
confirmation  dcs  priviUges  dont  les  titres  ori- 
ginaux avoient  été  brûlés,  &  particulièrement 
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de  celui  qu'il  avoit  lui-même  accordé  pour  le 
foutien  des  fabriques  de  cuivre,  en  vertu  du- 
quel il  n'eft  point  permis  d*érablir  ,  à  moins 
d'une  lieue  &  demie  à  l'entour  d'Aix ,  aucune 
fonderie ,  moulin  ,  ufine ,  ou  autre  bâtiment 
qui  leur  puilTe  nuire. 

Le  roi  d'Efpagne  &  les  états-généraux  ayant 
conclu  enfensble  à  La  Haye ,  ie  26  décembre 
1661  ,  un  traité  de  partage  des  trois  pays  d'où» 
tre-Meufe,  Fauquemoni ,  Da'em  &  Roiduc , 
le  village  de  Vatls ,  du  diftrid  de  Roiduc,  fut 
compris  dans  le  lot  des  érais-  généraux  :  ce  qui 
fut  caufe  d'u"e  difficiilié  cnrre  eux  &  la  ville 
d'Aix,  les  états -géi)éraux  ayant  ord«.-riné  en 
1663  au  curé  de  ce  viljage,  ci'en  évacuer  Té- 
giife  au  premier  mai,  6i  de  n'y  plus  déformais 
faire  fes  forflioas  ecciéfTaOiques.  Sur  quoi  le 
conftfil  d'Aix  repréfcr.ra  aux  eî«?s  généraux  que 
le  viilac'.e  de  Vaels  n'avoir  pas  appartenu  ea 
entier  a  I3  couronne  d'Efpcignt; ,  mais  qu'une 
cinquantaine  c'e  maifons,  entre  Jefquelles  il  fal- 
loit  compter  celle  du  curé  avec  le  devant  de 
réglife  ,  étoient  fituées  f  ir  le  territoire  d'Aix , 
conme  les  anciens  titres  n*ême  efpagnols  eti 
faiioient  foi,  ci:  que  tout  le  boi«;  pour  la  conf- 
truélion  de  l'égliie  avoit  été  tiré  de  la  forêt 
d'Aix  :  c'eft  pourquoi  il  prioif  les  états-généraux 
de  fufpendre  au  moins  l'exécution  de  leur  or- 
donnance ,  jufqu'à  ce  que  les  commiflTaires  qu'ils 
enverroient  pour  régler  les  limites  euffent  exa- 
miné le  droit  de  la  ville  d'Aix  fur  cette  partie 
de  Vaels.  La  repréfentation  ne  fut  point  écou- 
tée. Dès  Je  5  mai  on  avoit  changé  la  ferrure 
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de  la  porte  de  l'églife  ;  le  dimanche  fuivsnt  on 
en  refufa  l'ouverture  aux  catholiques ,  &  quel- 
que tems  après  on   en  ôra  l'autel   &  les   inf- 
trutnens   du  culte  romain.    Cétoit   une  repré- 
faille  à  laquelle  le  confeil  d'Aix  leur  paroiiToit 
avoir  donné  lieu  même  récemment,  ayant  en 
1661  chaffé  de  la  ville   deux  prédicateurs  ré- 
formés qui  y  réfidoient  comme  étrangers  fous 
ombre  d'hofpitalité  ;  &  au- lieu  de  déférer  aux 
plaintes  &  aux   menaces  des   états-généraux  à 
ce  fujet,  ayant  imploré  contre  eux  raiîiitance 
de  l'empereur,  du  roi  de  France,  des  électeurs 
de  Cologne ,  de  Mayence ,  de  Trêves  &  Pala- 
tin. Auffi-tôt  que  le  confeil  eut  appris  que  les 
commiilaires    des     limites    étoicnt     arrivés    à 
Maeftricht  de  la  pnrt  des  Hollandois,  il  y  dé- 
puta de  fon  côté.  Dans  les  conférences  qui  ^'y 
tinrent   en   1663    les   états-généraux    exigèrent 
le  paiement  des  deux  cens  florins  du  Rhin  que 
la  ville  d'Aix  s'étoit  engagée  de  payer  annuel- 
lement à  la  maifon  de  Bourgogne  par  fes  trai- 
tés  avec    elle.    La   ville   déclara   qu  elie    étoit 
prête    d'y  fatlsfaire  ,  pourvu  que  les  états-gé- 
néraux la  garantilTent  à  tout  événement  de  la 
demande  qui  en   pourroît  être  formée  dans  la 
fuite   par   la   maifon  de  Bourgogne  même.    II 
s'agit  enfuite  de  la  liberté  du  commerce  d'Aix 
dans  les   trois  pays  ,  avec  exemption  de  droits 
dans  laquelle  elle  demanda  en  vain  d'être  main- 
tenue. Et  à  l'égard  de  Vaels ,  elle  renonça  à 
fes  prétentions  ,   les   états-généraux  lui    ayant 
cédé   feulement   la   maifon  du   curé   avw  fes 
revenus. 
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Le  commerce  d  Aix  continuoit  toujours 
d'êrre  fort  gêné  par  les  HoIIandois ,  vers  lef- 
quels  Mrs.  de  Wilre  &  Bœ'mans  furent  encore 
inutilement  députés.  A  cette  occaTion  Mrs.  de 
Crommon  &  d'Amerong<^n ,  commifTiires  dé- 
cifeurs  des  états  -  généraux  à  Maeiireichr  ,  y 
étant  venus  en  1664,  le  confeil  dAix,  en  les 
faifant  complimenter,  leur  demanda  encore  quand 
ils  voudroient  écouter  fes  députes  fur  le  même 
fujet.  Ils  répondirent  qu'ils  fe  rendroient  à  Ga- 
lop au  mois  d'odobre,  &  qu'ils  y  attendroient 
la  députation  d'Aix.  Elle  n'eut  pas  plus  de 
fuccès  que  les  précédentes  :  une  nouvelle  dé- 
putation faite  à  La  Hâve  n'ayant  pas  mieux 
réuffi ,  la  ville  d'Aix  cefla  déformais  fes  négo-, 
ciations  infrudueufes. 

Sa  pofition  au  milieu  de  divers  états  qui 
fe  faifoient  la  guerre,  rexpofoit  à  leurs  inful- 
tes  fucceflives.  Le  fameux  évéque  de  Muni^er, 
Chriftophe  -  Bernard ,  baron  de  Galen ,  ayant 
envoyé  en  1666,  le  colonel  comte  de  Natta, 
mettre  à  contribution  les  environs  de  Mief- 
treicht  &  le  pays  de  Fauquemont,  ce  colonel 
leur  enjoignit  d'apporter  leurs  contributions  à 
fes  commiffaires  à  Aix ,  fous  peine  de  tout 
meure  à  feu  &  à  fang.  Ce  fur  pour  les  Hol- 
îandois  un  prétexte  fuffifant  de  faire  les  mêmes 
menaces  aux  Aixois,  qui  fe  virent  obligés  de 
congédier  les  caifîiers  de  Munfter  ;  &  cette  af- 
faire eût  pu  entraîner  de  dangereufes  fuites,  û  la 
paix  n'eût  été  promptement  conclue  à  Cleves 
cette  même  année  entre  l'év  êque  &  la  Hollande. 
La   France  &  l'Efpagne   choifirent  la  ville 
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d*Aîx  pour  y  traiter  de  la  p^'ix  entr^eUes  en 
1668.  Le  baron  de  Bergaye ,  pleniporcnfJaire 
d'Efpagne ,  s'y  rendit  dès  le  27  mai.  Il  fut  bien- 
tôt fuivi  de  Colbert  de  la  r  art  de  la  France. 
Les  conférences  s'y  tinrent  à  l'hôtel  du  nonce- 
du  pape  zèle  pour  la  p^ix  fous  la  médiation  des 
Anglois  &  des  HolU-ndois.  On  s'.^ccorda  prorap- 
tement ,  &  le  traité  fur  ligné  le  2  mai.  Les  trou- 
pes françoifes  qui  s'étoient  emparées  de  tous 
les  environs  d'Aix,  exigèrent  avant  de  s'en  re- 
tourner ,  le  refte  de  ce  qui  leur  étoit  dû  de 
contributions.  Le  petit  pays  de  S.  Corneille- 
Munfter  fouffrit  feul  un  dommage  de  plus  de 
20000  reichflhalers.  Il  y  eut  encore  plufieurs 
efcarmouches  dans  lefquelles  un  colonel  Fran- 
çois fut  tué  devant  la  porte  tf  Aix  :  il  eft  in- 
humé aux  dominicains.  Les  propriétaires  du 
Limbourg  fe  refugioient  en  foule  à  Aix  pour 
y  mettre  au  moins  leurs  perfonnes  hors  d'at- 
teinte. Le  nonce  Franciottî ,  véritable  auteur 
de  ia  pacification  ,  qui  avoit  fa  réfidence  à  Aix , 
y  mourut  en  1670  ,  &  fut  enterré  aux  jéfuites, 
dans  le  caveau  des  comtes  d'Amftemrode,  qui 
n'ont  point  laifîe  de  poftérité  mâle. 

Louis  XIV,  en  1672  ,  accorda  aux  bourgeois 
d'Aix  de  nouvelles  lettres  de  franchifes  dans 
fes  états ,  pour  leur  tenir  lieu  de  celles  de  fes 
prédéceffeurs  enveloppées  dans  l'incendie.  Ce 
monarque  bouillant  ne  demeura  pas  long-tems 
en  paix  ,  ayant  fondu  fur  la  Hollande  cette 
même  année  avec  cent  mille  hommes.  Le  ma- 
giftrat  d'Aix  offrit  le  vin  .d'honneur  à  Ion  con- 
felTiiur  qui  paffa  le  long  de  (es  murs  ,  &  les 
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bourguemaîtres  Fibus ,  Muiftroh  &  Maa  avec 
le  fyndic  Perg,  eurent  l'honneur  d'aller  com- 
plimenter le  monarque  même  à  Broich,  non 
loin  de  Julicrs,  où  il  refta  deux  jours. 

La  rapidité  des  conquêtes  des  François  en  Hol- 
lande ,  &  leur  entrée  en  Allemagne ,  obligèrent 
l'empereur  de  s*unir  en  1673  ,  ^^^^  ^^^  HoU 
iandois  contre  les  infrafteurs  des  paix  de  Weft- 
phalie ,  de  Cleves  &  d'Aix.  Philippe  IV ,  roi 
d'Eipagne  ,  entra  dans  cette  alliance  ,  &  chacun 
penfant  en  Allemagne  à  défendre  fes  foyers  , 
le  confeil  d'Aix  porta  fa  force  militaire  à  500 
hommes,  pour  l'entretien  defqueis  il  impofaune 
fomme  de  3100  reichdhalers  fur  i'induftrie  & 
les  métiers  de  fon  difiriâ: ,  en  la  répartiffant 
de  telle  manière  que  le  pays  d'au-delà  de  la 
Wurm  en  dût  payer  1400,  celui  d'en  deçà 
700  ,  &  certaines  maifons  le  refte.  La  ville 
n'en  fut  pas  moins  contraints  de  donner  des 
quartiers  d'hiver  dans  fon  enceinte  à  un  corps 
d'Impériaux  en  1674.  Pour  écarter  les  vifites 
hoftiles ,  autant  qu'il  lui  étoit  poflible ,  elle 
augmenta  encore  en  1675  fa  milice  jufqu'à 
800  hommes ,  &  leva  un  impôt  d'un  reichftha- 
ier  par  journal  dans  les  villages  plus  éloignés, 
&  de  deux  reich/lhalers  pour  ceux  des  terres 
qui  touchent  la  ville  ,  d'un  reichfthaler  par  che- 
val dans  toute  fa  domination ,  d'un  demi-reichf- 
thaler  par  vache,  d'un  quart  par  chaque  bœuf, 
&  de  quatre  marcs  par  cochon  &  mouton. 

L'empereur  accorda  en  1677,  ^  ^^  ville  d'Aix 
&  à  fon  territoire  de  nouvelles  lettres  d'exemp- 
tion de  contributions ,  logemens  &  pafiages  de 

troupes  , 
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troupes ,  en  confidération  de  ce  qu'elle  avoic 
fouftert  par  l'incendie  de  1656  ,  &  par  les  exac- 
tions des  partis  étrangers ,  &  de  ce  q«e  les  ma- 
lades qui  y  venoient  aux  bains  pour  leur  fanté 
avoient  befoin  d'y  vivre  dans  la  fécurité.  Ce- 
pendant le  baron  de  Wedel ,  général  de  l'évé- 
que  de  Munfter  ,  fous  prétexte  de  vouloir  ar- 
rêter les  excurfions  de  la  garnifon  françoiTe  de 
Maeftreicht ,  demanda  à  la  ville  d'Aix  des 
quartiers  pour  deux  mille  hommes  de  pied  & 
quelque  cavalerie.  Loin  d'y  acquiefcer  ,  la  bour- 
geoise prit  le  parti  de  fe  défendre ,  &  on  con- 
vint que  les  particuliers  qui  foufFriroient  quel- 
que perte  à  cette  occafion ,  en  feroient  dédom- 
magés au  frais  du  public.  Wedel  reftifé ,  fît 
du  dégât  dans  la  campagne  ,  fo<-çant  les  niaifons 
&  enlevant  le  fourrage  &  le  bétail.  Puis  il  invef- 
tit  ia  ville  &  y  jetra  une  quarantaine  de  bom- 
bes. Les  habitains  tirent  feu  de  leurs  canons  & 
de  leur  moufqueterie ,  &  tuèrent  plufieurs  des 
aggreffeurs.  Ils  n'écoutèrent  ni  le  comte  de 
WefTeirad ,  ni  le  colonel  de  Arfch  ,  envoyés 
pour  les  porter  à  fe  rendre.  Etonné  de  fpnt 
de  réfolution  ,  Wedel  déclara  que  venant  d>.p- 
prendre  que  l'empereur  prenoit  la  ville  fous  fa 
proteftion  ,  il  n'exigeoit  rien  pour  lui  -  même , 
mais  qu'il  falloit  fournir  quelque  argent  à  Cqs 
troupes.  Les  habiians  l'ayant  auffi  refufé  ,  il 
fe  réduifit  à  demander  un  rafraîchilTement  ea 
pain  &  en  bierre.  On  lui  en  envoya  plufieurs 
voitures.  Alors  il  fe  retira  emmenant  avec  lui 
les  conducteurs  qu'il  fit  prifonniers  ,  &  il  ne 
les  relâcha  que  par  ordre  de  l'empereur.  Dans 
Tome  yi  i 
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un  mémoire  de  plaintes  que  la  ville  adreffa  à 
]a  diete  de  l'empire  en  1678,  elle  eftima  ce 
dommi.ge  au  -  delà  de  40000  reichfthalers  ou 
ccus. 

Cependant  les  F'^arç^is  approchoient  d'Aix. 
Un  corps  de  7  à  8000  hommes  <îe  'eurs  gens 
vint  à  Galop ,  à  Rolduc  ,  à  Fauquemont  :  une 
partie  entra  dans  le  duché  de  Juliers,  &  y 
ferûia  Elchweiîer  avec  trente  autres  villages  : 
enfuite  le  maréchal  de  Luxembourg  s'avança 
avec  50000  hommes  aux  portes  d'Aix,  pour 
y  mettre  une  garnifon.  Tl  ne  donna  que  deux 
heures  pour  fe  décider.  Il  fallut  recevoir  deux 
mille  cinq  cens  hommes,  &  les  y  entretenir 
jufqua  la  paix  qui  fut  conclue  à  Nimegue 
l'nnnée  fuivante,  c'eft-àdire ,  le  5  février  1679. 
JjC  couvent  des  carmes  leur  feïvit  d'hôpital. 

La  guerre  des  Turcs  contre  l'empereur  fuc- 
cèda,  &  exigea  des  fecours  auxquels  le  clergé 
&  même  les  religieux  mendians  furent  obligés 
de  contribuer.  Enfin  pendant  quarante  ans , 
depuis  1673  jui^î^''^'^  171 5»  ^^  confeil  ne  put 
fe  difpenfer  ée  charger  trente  &  une  fois  la 
'ville  &  le  territoire  d'impofitions  extraordi- 
naires. 

La  guerre  de  Télef^ion  à  Tarchevéché  de 
Cologne,  fut  encore  plus  funefte  à  Aix.  Les 
dragons  de  Juliers  fe  répandirent  dans  fon  ter- 
ritoire en  1689  ,  y  mirent  à  contribution  les 
villages  d  Illiartshofen  ,  Reinartskehl ,  Hjffel- 
Iiolz,  Vetfchau,  Soerfe ,  Orsbach,  Weiden  & 
Haaren,  &  exigèrent  de  la  ville  même  douze 
csnis  rations  par  jour  pour  autant  d'hommes 
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&  de  chevaux ,  trois  rations  étant  racherables 
pour  un  reichfthaler.  Peu  après  deux  mille 
hommes  d'infanterie  &  mille  de  cavalerie  Bran- 
debourge^^fe  y  entrèrent  en  garnilbn  &  aug- 
mentèrent Ton  épuifement  :  Téledeur  de  Bran- 
debourg y  vint  lui-même.  Quand  ils  furent 
retirés  ,  les  François  qui  occupoient  Nideclc  fe 
prélenterent  à  leur  tour  en  1690  ,  &  fe  firent 
compter  en  pafTant  dix  mille  reichfthalers. 

En  1695  ,  le  9  juillet,  entre  quatre  &  cinq 
heures  du  marin,  la  Croix,  partifan  François, 
à  la  fciveur  de  quelques  échelles,  franchit  les 
murailles  de  la  ville  accompagné  de  quatre- 
vingts  hommes  ;  furprit  &l  défarma  la  garde 
bourgeoife  de  la  porte,  marcha  droit  au  quar- 
tier du  commilTaire  Brandebourgeois  dans  la 
rue  S.  Jacques  ,  enleva  fa  caiffe  &  s'en  retour- 
na. Il  fallut  enfuite  que  la  ville  en  tînt  compte 
aux  Brandebourgeois  ,  cet  accident  étant  im- 
puté à  fcn  défaut  de  vigilance. 

Une  afFiire  eccléfiaftique  entre  Tarchiprétre 
d'Aix  &  révêché  de  Liège,  éclata  en  1696. 
L'archiprétre  prétendoit  que  la  ville  d'Aix  ne 
dépendoit  ni  de  l'évêché  de  Liège,  ni  d'aucun 
autre,  mais  qu'elle  étoit  exempte,  &  qu'il  y 
Revoit  jouir  de  la  jurifdiftion  fpirituelle  au 
moins  dans  tous  les  cas  qui  n'étoient  pas  indif- 
penfablement  réfervés  à  la  puifTance  épifcopale^ 
Bien  Ipin  d'admettre  cette  prétention  ,  l'évê- 
que  de  Liège  fit  porter  à  l'archiprêtre  Fibus  , 
par  le  curé  de  Keltenus,  une  défenfe  d'accor- 
der aucune  difpenfe  de  bans  de  mariage  &  au- 
aiiis  pouvoirs  de  prêcher  &  de  confefTer.  Au 
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lieu  d'obéir ,  l'archiprêtre  fit  afficher  une  pro- 
f eftation  à  toutes  les  églifes ,  défendit  au  clergé 
de  la  ville  de  fe  pourvoir  à  Liège  pour  en 
obtenir  les  charges  d'ames,  continud  de  difpen- 
ier  comme  auparavant,  cita  l'évéque  à  Rome, 
&  y  faccomba ,  le  jugement  du  17  juin  1699, 
prononcé  par  l'auditeur  Bernardin  Scottus  & 
confirmé  en  1700,  flaruant  définitivement  que 
la  ville  d'Aix  &  tout  fon  territoire  a  été  &  eft 
du  diocefe  de  Liège  &  non  d'aucun  diocefe, 
èi  que  par  confequent  le  droit  de  difpenfer  des 
bans  de  mariage  ,  d'accorder  le  pouvoir  de  prê- 
cher ,  d'approuver  les  prêtres  pour  la  confef- 
fion,  &  généralement  toute  la  jurir<Ji(5tion  épif- 
copale  y  appartient  uniquement  au  prince-évê- 
que  de  Liège  ,  comme  ordinaire  &  diocéfain 
lurtoui  le  clergé  fécuiier  &  régulier  qui  n'eft 
pas  d'ailleurs  exempt  :  qu'aucune  pareille  jurif- 
diftion  n'a  appartenu  à  l'archiprêtre  d'Aix  , 
dont  les  prétentions  &  chicanes  font  déclarées 
injufles,  téméraires  &  nulles. 

A  la  paix  de  Ryfwitk  ,  le  confeil  d'Aix  fît 
chanter  un  Te  Deum  dans  fa  chapelle  &  y  ex- 
pofer  le  S.  Sacrement  par  les  francifcains. 
Aufîi-tôt  le  chapitre  de  couronnement  lui  in- 
tenta un  procès  à  la  nonciature ,  où  il  expofa 
qu'au  plus  haut  étage  de  l'hôtel-de-ville,  il  y 
avoit  une  petite  chapelle  non  confacrée  qui 
pouvoir  à  peine  contenir  un  prêtre  :  que  là 
on  avoit  apporté  le  S.  Sacrement  fous  le  man- 
teau ,  vraiiemblablement  de  i'églife  des  francif- 
cains, &  on  avoit  chanté  une  méfie  folemnelle  le 
matin ,  &  un  falut  le  foir  ,  au  bruit  de  l'artille- 
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j  rie  :  que  c'êtoit   contraire  à  l'ancien  iifage,  à 
l'honneur   &  aux  prérogatives  de  l'églife  prin- 
cipale, qui  ne  devoir  point  fouffrir  une  pareille 
entreprife    fous  ombre   de  dévotion ,   djns   un 
jieu  oii  l'on  prononce   des  jugemens  de  fang 
6i   l'on  condamne   à    mort,  &  qu'à  l'exemple 
de  l'empereur ,  des  rois  &  des  princes  ,  les  fo- 
.  lemnités  d'aftions  de  grsccs  pour  les  viftoires 
&   la  paix ,  Te  dévoient  célébrer  dans  les  égli- 
l'es  les  plus  illufîres,  par  les  chefs  du  clergé; 
c'eft  pourquoi  il   demandoit  au  nonce  qu'il  en- 
joignit aux   franciscains,  fous  peine  d'interdit,' 
de  réparer  leur  faute  dans  quinzaine;  qu'il  main- 
tint le  chapitre  dans   la  pofleflîon   de  célébrer 
ces  folemnités  ,  &:   qu'il  excommuniât  tous  ce- 
c  éfiaftiques ,  qui ,  fans  fa  permifTion  ,  oferoient 
entreprendre    de  les    célébrer  dans   la  chapelle 
de    Thôrel  ,     même  le    msgiftrat    &   la   bour- 
geoise   en    cas   de  récidive.    Le   nonce    ayart 
rendu    une  ordonnance    conforme  à  cette  re- 
quête, elle  fut  fignifiée  au  magiiîrat  qui  la  dé- 
nonça à  la  diète   de  l'Empire  j  &  s'y  plaignit 
de  plus,    que  nonobf^ant  qu'en    1682,   il  eût 
été  convenu  entre  le  confeil  &  le  chapitre  que 
dans  les    cas  où  l'on   feroir    «bligé    d'accorder 
des  quartiers  aux  gens  de  guerre  ,  les  officiers 
de  la  ville   n'en  feroienr  point  exempts,  ni  les 
maifons  des   chanoines   fîtuées   hors  des  itnmU"' 
nités  de  leur  égiife  ,  le  cas  étant   arrivé,    le 
confeil   s'étoit  conformé  à   la  convention   dans 
la  diftriburion   des    logemens  ,    &    qu'alors  le 
cUrgé  avoit  inftamment  demandé  â'en  être  dé- 
barraffé  au  moyen  d'une  fomme  d'ariien:  répar- 
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tie  avec  égalité  :  mais  au  lieu  d'en  venir  au 
paiement  efFeftif,  ils  s'en  éroit  défendu,  avoit 
traduit  le  magif^rat  à  la  nonciature,  &  lui  avoit 
fait  défendre,  fous  peine  d'excommunication, 
de  pourfuivre  ce  paiement.  Le  confeil  ajou- 
toit ,  que  comme  état  de  l'Empire  en  vertu  de 
fa  Seigneurie  territoriale ,  la  ville  avoit  le  droit 
de  célébrer  les  réjouiffances  &  a<5}îons  de  grâ- 
ces dans  la  chapelle  de  fon  hôtel ,  èi  d'aflignef 
des  logemens  dans  toutes  les  maifons  de  fa  dé- 
pendance qui  ne  font  point  fituées  dans  les 
fl-anchifes  du  chapitre  :  &  que  les  nonces  du 
pape  en  Allemagne ,  admettant  de  pareils  recours 
à  leur  tribunal,  fi  on  lesdiflimuloit,  y  fou  me  t- 
froient  infenfjblement  tous  les  états  laïcs  dans 
les  affaires  temporelles. 

Le  clergé  agilToit  auffi  comme  fi  la  loi  de 
Ï456,  qui  lui  défendoit  de  faire  des  acquit- 
tions de  maifons  &  de  terres,  étoit  tombée  en 
défuétude  :  c'eft  pourquoi  le  gouvernement 
fl'Aix  rendit  en  1698,  un  édit  perpétuel  d'a- 
mortiiToment,  qui  n'a  néanmoins  pas  empêché 
?es  acquifitions  clandeftines  ,  ou  fous  des  pré- 
tex  es  controuvés. 

il  n'y  avoit  pas  encore  quatre  ans  que  Tem- 
pereur  &  le  roi  de  France  avoient  fait  la  paix , 
iorfque  la  fucceflion  d'Efpagne  leur  remit  les 
armes  aux  mains.  Les  François  occupèrent  les 
pays  de  Cologne  &  de  Liège ,  dont  le  prince 
les  favorifoif.  Ils  engagèrent  le  magiftrat  d'Aix 
à  fouffrir  une  garniion  à  Burtfcheid.  Sur  cette 
réquifition  ,  le  magiftrat  dépêcha  à  Duffeidorf 
à  i'élcfleur  Palatin  ,  qui  fut  d'avis  que  la  ville 
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d'Aîx  reçût  au  conrraîre  une  garnifon  alleman- 
de pour  fa  fureté  :  à  quoi  le  confsil  ne  vou- 
lut pas  condefcendre ,  &  il  refufa  ég.^lement 
rentrée  dins  Tes  murs  aux  Hollandois  alliés  de 
Tempereur.  En  vain  Téledeur  fermaT  tous  les 
chemins  &  empêcha  de  conduire  à  Aix  des 
vivres  ,  du  charbon  &  autres  denrées  néceffai- 
res;  le  confeil  perfifta  dans  fa  réfolution.  Après 
que  les  Hollandois  eurent  ravagé  le  territoire, 
la  ville  fut  obligée  de  donner  des  quartiers  à 
une  partie  du  cordon  de  leurs  troupes  qui  s'é- 
tendoit  du  pays  de  Juliers  à   la  Meufe. 

Léopold  mourut  en  1705.  Il  a  voit  eu  pour 
médecin  Guillaume  de  Beckers ,  né  à  Walhorn 
dans  le  Limbourg  ,  par  le  confeil  de  qui ,  n'ayant 
point  d-e  princes  de  fes  deux  premières  fem- 
mes, il  époufa  en  troifiemes  noces  E'éonore 
Magdelaine-Thérefe ,  filîe  de  Frédéric-Guillaume, 
comte  &  depuis  élef^eur  Palatin,  parce  que 
Beckers  lui  aflura  que  de  toutes  les  princedes 
qu'il  avoit  obfervées ,  elle  étoit  celle  qui  ma- 
nifeftoit  les  fignes  les  plus  certains  de  fécon- 
dité. Beckers  ennobli  en  reconnoi (Tance  de  ce 
fervice  ,  eft  mort  quelques  mois  avant  Léopold  : 
il  a  fait  plufieurs  belles  fondations  en  différen- 
tes églifes  &  cloîtres  d'Aix. 

Joseph  I  ,  fils  de  Léopold  ,  avoit  été  élu 
&  couronné  roi  des  Romains  en  1690,  le  16 
janvier,  à  Augsbourg  ,  parce  qu'ainfi  que  s'ex- 
prime fa  capitulation,  la  guerre  rendoit  cette 
fois  la  ville  d'Aix  un  lieu  peu  commode  pour 
la  cérémf>nie  du  couronnem^ffU.  M.  Daurzen- 
bergj  plénipotentiaire  de  i'empereur,  ayant  ap*. 

I  4 
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porté  au  conleii  &  au  chapitre  les  lettres  d'in- 
vita.ion  à  fe  rendre  à  Augsbourg  avec  les  or- 
nemens  impériaux  ,  le  confeil  y  députa  les  deux 
bourguemaîtres  régens ,  Ollmuîz  dit  Muiftroe , 
&:  Ciiorus  ,  avec  le  fyndic  Lipmann  &  le  fecré- 
taire  Mo(s.  Les  députés  du  chapitre  furent  Mrs. 
Palan d  vk  Kloeckcr  avec  le  fecrétaire.  L'arche- 
vêque de  Mayence  fit  la  cérémonie  du  cou- 
ronnemeur.  La  ville  de  Cologne  eût  bien  voulu 
y  repréieoter.  A  cet  effet,  elle  y  avoit  dépuré 
ion  bourgutmaîcre  Huggeo  &  ("on  fyndic  Hartz- 
heim  ;  mais  il  en  fut  de  même  qu'au  couron- 
nement de  Léopold.  Les  éleéleurs  réfolurent  de 
ne  les  inviter  ni  à  la  cérémonie,  ni  au  feftin, 
encore  moins  de  leur  accorder  la  préféance 
au-dciTus  de  ceux  d'Aix ,  qui  obtinrent  le  re- 
vers accoutumé. 

JoCeph  ,  après  la  mort  de  fon  père,  envoya 
à  Aix  le  comte  de  Manderfcheid-Blankenheim, 
pour  s'y  faire  prêter  le  ferment  de  fidélité.  Ls 
comte  y  fit  une  entrée  pompeufe  le  i8  jan- 
vier 1706.  Les  deux  bourguemaîtres  de  Fibus 
^  de  Maw  ,  allèrent  au-devant  de  lui  jufques 
fur  les  frontières  au  village  de  Weiden  ,  où 
ils  le  complimentèrent.  Ils  le  coaiplimenttrent 
ce  nouveau  à  l'on  arrivée  à  Aix ,  dans  fon 
hôtel,  en  lui  préfentant  les  clefs  de  la  ville 
qu'il  leur  rendit  aulTi-tôr.  La  garnilbn  que  les 
Hollandois  avoient  à  Alx  fous  les  ordres  du 
comte  de  Laleck  ,  lui  fournit  une  garde  d'hon- 
neur d'une  compagnie  entière  avec  un  capitai- 
ne, un  lieutenant  6l  un  enfeigne.  Le  confeil 
en  établit  aufli  une  dans  (oti  yoifinage.  Le  19 
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j]  aflîfta  au   fervice   divin   fous   un   daîs   dans 
réglife  de  couronnement,  &  le  20,  il  fut  con- 
duit en  carrolTe  à  l'hôtel-de  ville    par  des  dé- 
putés du  conleil  qui  le  reçut  en  corps  fur  les 
degrés  du  grand  efcalier.  Les   deux   bourgue- 
maît!  es    marchant   devant  lui ,   il  fut   conduit 
à  la  faîle   royale   où  il    prit  fa  place  fous  un 
dais  &  s'afîit  dans   un  fauteuil  élevé  fur  une 
eftrade  de  trois  degrés.  L'ofHce  qui  fut  célébré 
dans  la  chapelle  de  l'hôtel-de- ville,  étant  fini,' 
il  expliqua   le  fujet  de  fa    miffion  ,  &  fit   lire 
par  fon  fecréraire  la  formule    du  ferment  que 
toute  l'afTemblée  préra  en  levant  les  doigts  en 
haut  ,    &  que  chacun  en  particulier  confirma 
en   lui  frappant  dans  la   main.  Le  même    fer- 
ment ayant  encore  été  lu  en  fa  préfence  fur 
la  baiuftrade  devant   toute  la  bourgeoifie  ,  af- 
femblée  dans  la  place,  le  bourguemaître  régent 
cria  trois   fois  yivat    Jofephus  ;   tout  le  peuple 
cria  de  même;  on  chanta  le  Te  Deum  dans  la 
falle  royale  ;  on  fervit  un  fuperbe  dîné  ,  auquel 
aflifterent  le  comte,  les  députés  du  confeiî  S^  plu- 
fieurs  perfonnes  de  diflindlon  ;  la  ville  fut  illumi- 
née le  ioir,  &  le  lendemain  le  commifTaire  impé- 
rial  fut   reconduit   fur    la    frontière   avec    les 
mêmes  honneurs  qu'à  fon  arrivée.  En  mémoi- 
re de  cet  événement ,  le  confeil  fit  frapper  des 
médailles    dont  l'effigie  repréfente  le  bufle  de 
l'empereur   avec    ces   mots  :    Cafar  Aqnif^rani 
Jofephus  quando  facratus   lyoâ.    On   voit  fur    le 
revers  la  ville  d'Aix  entourée  de  cette  légen- 
de :    ïfia  juventiiti  meriia   dût  dona    Scnatus.  Le 
confeil  eo  diûribua   en  prix  aux  jeunes  gens 
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qui  avoisnt  joué  les  18  &  22  juillet  1706, 
avec  un  brillant  fuccès ,  la  tragédie  de  Judith, 
fur  un  théâtre  conftruit  exprès  dans  le  mar- 
ché. On  remarque  que  Texpreffion  Aquîf^rani 
facratus,  pourroit  induire  en  erreur  la  poftériré, 
en  lui  perfuadant  que  Jofeph  auroit  été  facré 
à  Aix. 

Léonard  Blanche ,  receveur  des  droits  du  roi 
d'Efpagne  ,  demeurant  à  Aix,  y  fonda  en  171 8, 
un  béntfice  pour  un  prêtre ,  chargé  d'appren- 
dre à  lire  &  à  écrire  l'allemand  &  le  François 
aux  jeunes  garçons  &  aux  domeftiques,  pref- 
que  tous  les  dimanches  &  féres  ,  depuis  neuf 
heures  du  matin  jufqu'à  onze,  &  aux  filles  & 
fervantes,  depuis  trois  heures  après-midi  juf- 
qu'à cinq ,  dans  l'école  publique  de  la  ville  : 
comme  aufîi  d'élever  les  enfans  de  chœur  de 
leglife  de  couronnement  dans  une  maifon  par- 
ticulière >  jufqu'à  leur  entrée  aux  études,  de 
prier  avec  eux  ,  de  les  conduire  à  l'églife  & 
de  les  en  ramentrr.  L'aile  de  fondation  ayant 
cté  confirmé  par  J'évêque  ,  le  chapitre  lui  per- 
mit de  bâtir  à  fes  dépens ,  une  maifon  dans 
j'enceinte  de  fes  immunités,  pour  loger  le  prê- 
tre ôt  les  enfans  de  chœur.  Quand  elle  fut  conf- 
truite  ,  le  fondateur  nomma  &  y  plaça  le  prêtre 
Roemer  avec  les  enfans  de  chœur.  L'établifTe- 
mtnt  fe  foutini  heureufement  pendant  dix  ans, 
au  bout  defquels  Roemer,  ayant  expulfé  de  fa 
maifon  trois  enfans  ,  le  chapitre  qui  les  pro- 
tégeoit,  l'en  chafTa  lui-même,  &  donna  fa  place 
au  prêtre  Pauli  ;  ce  qui  mécontenta  fi  fort  le 
fondateur  qu'il  révoqua  fa  première  donation. 
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la  tranfoorta  au  confeil  de  ville,  en  faveur  du 
nouvel  hôpital  des  pauvres,  fe  mit  de  force 
en  polTelîîon  de  la  maifon  ,  mit  dehors  les  en- 
fans  ,  6:  en  fit  enlever  les  meubles  &  les  bar- 
des par  des  foldats.  Le  chapitre  fe  plaignit  de 
cette  fpoliation  à  la  nonciature,  &  en  obrint  un 
mandement  foudroyant.  Le  confeil  d'AIx  crut 
en  pouvoir  détourner  l'effet  en  recourant  au 
confeil  aulique  ;  mais  fa  demande  y  fut  rejet- 
tée,  &  il  lui  fut  enjoint  de  remettre  le  chapitre 
en  pofTefÏÏon  de  la  maifon  pour  les  enfans  de 
chœur  ,  &  à  l'égard  du  petitoite,  il  fut  renvoyé 
devant  le  juge  eccléfiaftique  qui  le  condamna 
définitivement  à  refiituer  la  maifon  &i  tout  ce 
qui  avoit  été  enlevé  de  force. 

Les  je  fuites  d'Aix  a  voient  obtenu  de  l'em- 
pereur Léopold  l'union  à  leur  collège,  des  deux 
bénéfices  fondés  dans  l'églife  de  couronnement 
en  1374,  par  Louis,  roi  de  Hongrie.  Le 
chapitre  ne  confentit  jamais  à  une  union  û 
contraire  à  la  volonté  du  fondateur.  Après  une 
longue  difcuffion  ,  Jofeph  les  rendit  au  cha- 
pitre en  1709,  année  d'un  froid  û  mémorable, 
que  des  arbres  fe  fendirent  d'eux-mêmes  dans 
les  bois  ,  &  que  les  bétes  fauvages  y  pouf- 
foient  des  hurlemens  effroyables. 

A  la  fin  de  cette  même  année,  le  prince 
Charles-Théodore  Otton  de  Salm  ,  feld- maré- 
chal -  général  de  l'Empereur  ,  choifit  la  ville 
d'Aix  pour  y  paffer  tranquillement  le  refte  de 
fes  jours  dans  la  piété  &  les  bonnes  oeuvres. 
La  valeur  qu'il  avoit  montrée  en  Allemagne  , 
en  Hollande,  en  Autriche  Si  en  Honi?rie,  Té- 

I  6   ^ 
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Icvarion  de  Ton  ame  ,  la  nature  de  les  cojî- 
noiffances,  Ton  zdQ  pour  la  religion,  &  ies  au- 
tres grandes  qualités  ,  i'avoicnt  fi  bien  accré- 
dité auprès  de  Léopold  ,  qu  il  le  fit  miniftre  , 
&  lui  confia  l'éducation  de  Jofeph  qui,  devenu- 
empereur,  le  laiffa  narrir  à  regret.  Le  prince 
de  Salm  mourut  à  Aix  en  1710  ,  laifTant  trois 
enfans  de  fon  époufe  Marie,  comteffe  Palatine 
&  duchtffe  de  Bavière.  Ses  entrailles  furent 
portées  aux  capucins ,  &  ion  corps  à  la  paroiiTe 
de  Sr.  Folien.  L'abbé  de  Rolduc  y  fit  le  ter- 
vice  avec  fes  chanoines ,  dont  un  ,  le  prieur 
Heyndal  ,  qui  ert  devenu  abbé  dans  la  fuite  , 
pronorça  l'oraifon  funèbre  qui  eft  imprimée. 

Jufques  là  le  chapitre  avoit  conféré  fes  pré- 
bendes en  xorps  à  la  pluralité  des  voix.  Cette 
forme  l'expofoit  pendant  la  vacance  à  des  (ol- 
licitations  importunes,  &  fur  iout  aux  recom- 
mandations des  princes  voifin.>  ^-  d'autres  grands 
feigneurs  ,  dans  le  territoire  defquels  il  pofTcde 
des  biens.  Il  n'en  pouvoit  obliger  qu'un  &  in- 
dilpofoit  les  autres.  Pour  p.îévenir  cet  incon- 
vénient ,  il  obtinr  du  pape ,  que  chaque  cha- 
noine y  nommeroit  à  fon  tour.  Ce  n'efl  qu'en 
1778  ,  que  le  chapitre  déjà  las  de  fbn  repos, 
eu.  revenu  à  fon  ancienne  manière  de  conférer 
capituiairement. 

La  petite-vérole  enleva  înopinément  l'eaipe- 
reur  Jofeph  en  1 771  ;  le  17  d'avril  le  confeil 
d'Aix  lui  fit  faire  dans  fa  chapelle  un  fcrvice 
fo'emnei ,  auquel  le  provincial  des  fraacifcains 
officia  le  même  jour  qu'il  en  fur  pareillement 
jcélébré  un  dans  l'églife  de  couronnement. 


J  U  f  N,  1782.  205 

Quand  Charles  VI,  compétiteur  à  la  cou- 
ronne d'Efpagnej  fut  élu  roi  des  Romains  le  13 
o61obre  ,  il  ne  fnt  fait  aucune  mention  de  la 
ville  d'Aix  dans  fa  capitulation  ;  mais  le  col- 
lège éledoral  adrefla  au  confeil  &  au  chapitre 
les  lettres  ordinaires  d'invitation  au  couronne- 
ment qui  devoir  fe  faire  le  22  décembre  à 
Francfort  cette  fois,  pour  des  caufes  inévira- 
bles ,  fans  préjudice  des  droits  de  la  ville  d'Aix 
&  de  fon  chapitre  à  l'avenir.  Le  confeil  y 
députa  les  deux  bourguemaîtres  régens  de 
Speckheuer  &  de  Fibus ,  avec  le  fyndic  Moll 
&  le  fecrétaire  de  Couet.  Le  chapitre  y  dé- 
puta aufli  le  baron  de  Draek  fon  doyen ,  & 
le  chantre  de  Boînraerfchcm  ,  avec  le  fyndic 
Salden  &  le  fécrétaire  Bufen ,  qui  partirent  en- 
femble  avec  les  ornemens  impériaux  ,  fous 
l'efcorte  de  deux  efcadrons  de  dragons  du  du- 
ché de  Juliers  ,  commandés  par  le  cornue  de 
Vehlen.  La  ville  de  Francfort  les  iîu  compli- 
menter. Si  leur  préfenta  le  vin  d'honneur  fui- 
vant  l'ufage.  Le  jour  de  la  cérémonie  deux 
carroiTes  de  l'empereur  les  vinrent  prendre  au 
quartier  qui  leur  avoir  été  préparé  à  la  Ci- 
cogne  ,  &  les  conduifirent  à  l'églife  de  S.  Bar- 
theierai  -u  milieu  des  hal'cbarbiers  de  l'empe- 
reur. lU  y  remirent  les  ornemens  impériaux  à 
Tarchevêque  de  Mayence ,  qui  fit  la  confécra- 
tion,  afjrès  laquelle  l'empereur  fut  reçu  cha-; 
noine  de  régliie  d'Aix.  A  ce  titre,  il  fit  fer- 
ment fur  l'évangile  d'être  fidèle  à  cette  églife,' 
de  garaiitir  fes  droits  ,  fes  oerfonnes  &  fcs 
biçns  ,  d'âitaquç   &   de   violence  ,    6c  il  ra- 
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tifîa,  approuva  &  confirma  de  nouveau  tous 
fes  privilèges  &  Tes  ufages.  Les  députés  forent 
traités  fplendidement  par  l'empereur  dans  un 
appartement  de  Thôtel-de-ville ,  à  une  table 
ronde ,  pour  prévenir  les  difficultés  de  pré- 
féance.  Les  députés  de  Francfort  burent  la 
ianté  de  ceux  d'Aix  avant  celle  de  tous  les  au- 
tres. Les  députés  d'Aix  eurent  le  6  janvier 
1712  leur  audience  de  congé  de  l'empereur,  & 
furent  reconduits  jufqu'aux  frontières  avec  les 
mêmes  honneurs  qu'à  leur  arrivée.  Avant  de  par- 
tir ils  avoient  fignifîé  par  écrit  à  ceux  de  Nurem- 
berg une  proteftation  contre  la  rétention  d'une 
partie  des  ornemens  impériaux  par  cette   ville. 

En  1714  il  y  avoit  en  garnifon  à  Aix  trois 
bataillons  du  régiment  Impérial  Teutonique  , 
fous  les  ordres  du  baron  de  Lancken ,  qui  céda 
pour  quelque  tems  le  commandement  au  baron 
de  Dalberg.  Ce  dernier  demanda  au  magiftrat 
une  gratification  en  argent ,  fous  prétexte  que 
c'étoit  l'intention  du  prince  Eugène  de  Savoie, 
général  de  l'empereur.  Le  magiftrat  l'ayant  re- 
fusée ,  le  17  avril  fes  foldats  fe  logèrent  de 
force  au  nombre  de  14  à  22  dans  chaque  mai- 
fon  ,  chez  les  bourguemaîtres ,  &  les  princi- 
paux officiers  &  citoyens  de  la  ville.  Ils  en- 
trèrent par  les  fenêtres  chez  le  bourguemaître 
régent  Fibus  &  chez  le  tréforier  Ehlen  ,  après 
les  avoir  brifées ,  &  ils  fe  firent  fournir  du 
pain,  de  la  viande,  du  vin  &  cinq  gros  à 
chacun.  Le  lendemain  le  grand  •  confeil  s'a(- 
fembla  ,  ordonna  à  tous  les  bourgeois  de  s'ar- 
mer au  premier  fon  du  tambour,  &  de  fe  ren- 
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are  auprès  de  Isurs  capitaines^,  ainfi  qu'aux 
payfans  d'accourir  aux  portes  de  la  ville  aux 
premiers  coup»  des  cloches  des  portes.  En 
même  tems  il  dénonça  la  violence  &:  l'exaflion 
à  l'empereur,  au  prince  Eugène,  &  au  comte 
deKonigfeg,  miniftre  de  l'empereur  fur  le  Bas- 
Rhin.  Cependant  il  nomma  une  députation  pour 
traiter  avec  le  baron  ou  colonel  Dalberg ,  qui 
fe  contenta  de  fix  mille  reichfthalers.  Quand 
ils  furent  payés,  Eugène  défavoua  dans  fa  ré- 
ponfe  au  confeil  d'Aix  ,  l'exécution  mili- 
taire de  Dalberg,  mais  fans  ordonner  la  ref- 
titution. 

Le  czar  Pierre  I,  dans  fon  fécond  voyage 
en  Hollande  &  en  France  ,  paffa  par  Aix  en 
17 17.  Comme  on  avoir  été  prévenu  de  fon 
arrivée,  on  s'etoit  préparé  à  lui  faire  une  ré- 
ception dont  il  ftit  fatisfait.  Un  détachement 
de  cavalerie  de  Juliers ,  fous  le  commandement 
du  colonel  de  Follevil,  &  du  lieutenant-colonel 
Selingen,  vint  à  Aix  le  25  de  juillet  dès  le 
matin.  Le  baron  de  Haxthaufen  ,  gouverneur 
de  Juliers,  avec  le  confeiljer  de  Juliers  Fabri- 
cius  &  le  vogt  meyer  de  Meurhen,  accompagna 
le  détachement  jufqu'aux  frontières  du  pays 
d'Aix,  du  côié  de  Limbourg.  De-là  le  gouver- 
neur fe  rendit  à  Loctzen  ,  où  le  monarque 
dînoit ,  &  lui  ût  agréer  l'efcorte.  Les  bour- 
guemaînes  de  Lambertz  &  de  Cays,  &  le  fyn- 
dic,  Tattendoienr  fur  les  frontières  dans  un  car- 
roiTe  à  quatre  chevaux  ,  environné  d'une  com- 
pagnie lefte  de  fils  de  bour8;eois ,  qui  avoient 
leurs  étendards ,  leurs  timballes  &  leurs  trom- 
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pettes,  à  la  tête  de  laquelle  étoit  M.  de  Me^ 
ven  ,    faifant  les  fon(S^ions  de  major.    Aufli-tôt 
que  le  monarque  eut  atteint  les  frontières,  il  y 
fut  complimenté  en  peu  de  mots  par  le  fyndic 
&  le  vogt-meyer,  &  il  continua  fa  route  par 
Burtfcheid  au  milieu  de  la  cavalerie  de  Juîiers, 
fiiivi  du  gouverneur,  des  bourguemaîtres  &.  de 
la  compagnie  de  jeunes   bourgeois.   11  entra  à 
Aix  au  bruit  de  l'artillerie,  bi  y  logea  près  des 
carmes,  chez  M.  Clermont,  feigneur  deNeuen- 
bourg.    Le  lendemain  il  vifita  les  bains  &   i'é- 
glife  de  couronnement ,  oii  on  lui  montra  les 
reliques ,    dont   il   baifa    refpeftueufement    les 
prmcipales,  &.  il  accepta  le  dîné  qui  lui  avoit 
été  préparé  à  Thôtei  de  ville.    Le  27  il  reçut 
les  mêmes  honneurs  à  fon  départ.    Le   colonel 
Hollandois  de  Top,   fe  trouva  à  Wettem ,  où 
on  agita  jufqu^où  il  fcroit  efcorré  par  ceux  de 
Juliers  6l  d'Aix,  M.  Fabricius  penfoit  que  ce  de- 
voit  être  jufqu'au-delà  de  Galop ,   parce   qu'il 
appartenoit  d'ancienneté  au  duc  de  Juliers  fon 
maître  de  donner  une  efcorte  convenable  aux 
têtes  couronnées  Si  à  leurs  ambafla^eurs  entre 
le  Rhin  &  la  Meufe.    Il  en  fut  ainfi  ;  l'elcorte 
traverfant   le  pays  de  Rolduc,  de  Wettem  & 
d'Eys ,  ne  quitta  le  czur    qu'aux   environs  de 
Galop,  en  le  remettant  aux  troupes HoUandoi- 
Çqs,    qui  le    conriuifirent   à   Neubourg,  où  il 
dîna  avant  de  fe  rendre  à  Maeftricht. 

Cet  hôte  iliuftre  fut  iuivi  d'un  autre,  le  comte 
deVirmund,  feigneur  de  Neffelrode,  colonel 
d'un  régiment  d'infanterie,  qui  vint  le  21  no- 
vembre à  Aix ,  recevoir  au  r*om  de  l'empereur 
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le  ferment  de  fidélité  de  la  ville.  Les  bourgue- 
maîtres  réger.s ,  les  anciens  bourguemaîtres  Brau- 
mann  &i  Richterich  ,  les  deux  fyndics  Moll  & 
Deltour ,  tous  députés  du  confeil ,  allèrent  au-de- 
vant de  lui  fur  les  frontières  avec  le  fecrétaire 
du  confeil  Coiiet,  &  plufieurs  feigneurs.  Les 
députés  &  le  vogt  meyer  le  coniplimenterent 
à  Weîde  ,  proche  de  l'églife.  Vingt-quatre  ca- 
dets vêtus  d'écarlare  brodée  en  or  ,  le  major 
Meven  avec  fa  compagnie  de  foixante  jeunes 
gens  habillés  de  bleu  ,  &  un  grand  nombre  de 
carrolles  à  quatre  chevaux  ouvroient  la  mar- 
che. Le  comte  en  occupoir  un  à  ûx  chevaux. 
11  arriva  à  la  porte  de  Cologne  au  milieu  d'une 
double  haye  de  payfans  fous  les  armes;  la 
bourgeoifie  paradant  étoit  rangée  de  même  dans 
la  ville.  Le  ferment  fut  prêté  à  i'hotel-de- ville 
le  vingt  trois  tant  dans  la  falîe  royale  par  les 
m3g;ftrats  que  dans  la  place  par  le  peuple.  Ce 
fut  la  dernière  fois  que  cette  cérémonie  eut 
lieu  à  Aix  :  pour  éviter  les  frais  du  commif- 
faire,  la  ville  ay^nr  obtenu  que  le  ferment  feJ» 
roir  dorénavant  prêté  à  la  cour  impériale  par 
fon  agent. 

En  1 721,,  un  orage  inonùa  toute  la  rue 
Ellenhoch ,  au  point  que  les  voûtes  des  aque- 
ducs en  furent  rompues  ,  que  dans  plufieurs 
égUfes  les  pierres  des  tombeaux  furent  tranf- 
portées  hors  de  leurs  places  ,  &  que  les 
maifons  &  les  caves  furent  très-fort  endom- 
magées. 

Frédéric  IV ,  roi  de  Danemarck,  &:  fon  époufe 
Anne  •  Sophie  ,  fille  du  comte  de  Reventlau  5 
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grand -chancelier  de  Danemarck,  prirent  les 
eaux  à  Aix  pendant  plufieurs  femaines  dans 
Tété  de  1724.  La  quantité  de  bétail  &  de  vo- 
laille qu'on  y  amena  continuellement  durant 
leur  {éjour  ,  en  diminua  beaucoup  le  prix.  Le 
monarque  y  rétablit  fa  fanté.  Ils  virent  les 
reliques. 

Les  états  du  cercle  de  Weftphalie  s'afTemble* 
rent  à  Aix  en  173  i.  Il  s'y  trouva  des  dépu- 
tés de  la  plupart  des  villes,  particulièrement  d'Aix 
le  bourguemaîfre  de  Lonneux  &  les  fyndics 
Deltour  &  Heyendal ,  de  Liège  le  baron  de 
Horion,  archidiacre  de  Campine  ;  de  Srablo  le 
prieur  Potefta  &  le  fjeur  Gailez  ;  de  Wled  le 
fieur  Niez,  &c.  Les  délibérations  furent  lon- 
gues. Le  public  n'en  vit  bien  l'objet  qu'en  1733  » 
quand  à  la  mort  du  roi  de  Pologne  Frédéric- 
Augufte,  Louis  XV,  qui  foutenoit  le  parti  de 
Sraniflas  Ton  beaupere  ,  envoya  dans  l'Empire 
une  armée  fous  les  ordres  du  mjréch?.l  de  Ber- 
•wick,  qui  psfTa  le  Rhin  le  12  otSlobre,  éten- 
dant les  hoftllirés  à  droite  &  à  gauche  fur  fa 
route.  Le  confeil  d'Aix  affermant  Its  impôts 
6^  ^735'  ^"f  obligé  de  les  augmenter  pour 
fubvenir  tant  aux  charges  de  l'Empire  &  du 
cercle  qu'aux  contributions  exigées  par  les  Fran- 
çois &  à  ce  qu'ils  appellent  ullenfiles  :  enforte 
qu'il  en  avoit  coûté  extraor  Jinairement  à  A^x  au- 
delà  de  quarante  à  cinquante  mille  reichfthalers. 
Cette  guerre  ne  traîna  pas  en  longueur  le  parti 
du  fils  du  feu  roi  de  Po!o2;ne  ,  appuyé  de 
l'empereur,  l'ayant  bientôt  emporté.  Les  préli- 
minaires  de  la   paix  furent   iîgnés    en    1735  = 
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Néanmoins  Aix  fut  encore  obligée  de  foufTrir 
que  le  comte  de  Seckendorf,  général  de  l'artil- 
lerie impériale  ,  y  prit  des  quartiers-d'hiver 
avec  fon  érat  major. 

Charles  VI  étant  mort  en  1740,  Téle^lear 
de  Bavière  qui  avoit  époufé  l'archiducheffe  Ma- 
rie-Amélie ,  prétendit  à  fa  fuccefTion  &  s'em- 
para de  la  Haute- Autriche  &  de  la  Bohême, 
avec  le  lecours  de  la  France.  Lintz  &  Prague 
rendirent  hommage  à  réltdeur.  Le  maréchal 
cie  Maiilebois  ,  à  ia  têre  de  40000  François,  pé- 
nérra  dans  l'Empire  par  Aix  ,  où  fes  troupes 
paflerent  en  deux  divifions  ,  &  campèrent 
«n  Te  rendant  au  pays  de  Juliers  dans  les 
bruyères  des  environs  d'Aix ,  dont  les  pay- 
fans  leur  apportèrent  du  bois ,  du  foin  &  de 
ia  paille. 

Les  électeurs  affemblés  à  Francfort  s'accor- 
dant  à  conférer  l'Empire  à  Charles  Albert 
de  Bavière,  ils  mandèrent  à  la  ville  d'Aix  qiiô 
décidés  à  élire  un  roi  des  Romains  le  24  jan- 
vier 1742  ,  &  à  affifter  à  fon  couronnement 
peu  de  jours  après  pour  de  très-importantes  rai- 
fons  ,  à  Francfort,  lieu  de  i'éi'eflion  ,  iis  écri- 
voient  au  chapitre  qu'il  y  envoyât  les  orne- 
mens  impériaux  ;  6v  qu'ils  notifioient  la  même 
chofe  à  la  ville  ,  afin  qu'e  le  veillât  à  ce  qu'il 
ne  manquât  rien  de  fa  part  pour  que  la  céré- 
monie fe  célébrât  de  la  manière  accoutumée 
&  au  tems  fixé.  Auffi-tÔL  le  confeil  nomma 
pour  fes  dépurés  les  deux  bourguemaîrres  ré- 
gens d'Oiiva  &  Nsclas  ,  avec  le  lynclic  Heyea- 
dai  ôi  le  fecrétaire  Oftkiider  :  &.  le  chapitre 
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pour  les  fiens  le  comte  de  Schellard,  doyen,  le 
baron  de  Frenz,  le  plus  ancien  chanoine,  avec 
le  (yndic  Salden  &  le  fecrétaire  Bohnen.  Le 
gouvernement  de  DufTeldorf  accorda  une  ef- 
corte  miîiraire,  dont  115  h&mmesfous  le  com- 
inandemeat  du  major  Randerath  entrèrent  à 
Aix  par  la  porte  de  Cologne,  &  furent  loges 
à  la  maifon  des  Merciers  jufqu'au  départ  le 
lendemain  20  de  juillet.  Environ  la  moitié  de 
Tefcorte  marchoit  devant  le  carroffe  des  dépu- 
tés, &  l'autre  moitié  derrière.  Dix  grenadiers 
h  bayonnette  au  bout  du  fufil  entouroient  h 
carrofîe  des  députés  du  chapitre,  qui  portoient 
avec  eux  les  ornemens  impériaux.  L'efcorte  fut 
augmentée  à  Juliers,  uù  les  députés  pr^fTerent  la 
nuit,  jufqu'à  deux  à  trois  cens  hommes. 

Une  compagnie  de  trente  à  quarante  hom- 
mes de  réls^orat  de  Cologne  ,  qui  airendoit 
les  députés  à  Weifdorf,  fut  renforcée  à  une 
demi-lieue  de  Cologne  ,  d*une  autre  de  qua- 
rante. Lorfque  les  députés  furent  arrives  aux 
portes  de  Cologne,  avec  leur  double  efcorte, 
ils  les  trouvèrent  fermées.  Harp,  officier  delà 
ville,  leur  en  dit  pour  raifon  qu'on  n'y  pouvoit 
recevoir  un  û  grand  nombre  d'étrangers.  Sans 
s'amufer  à  contefter ,  iîs  firent  le  tour  des  fof- 
fés.  Le  fyndic  de  Coiogne  Lt-y  avec  un  autre 
député  de  la  ville  ,  les  joignit  au  bord  du  Rhin  , 
les  complimenta  ,  &  leur  témoigna  fa  furprife 
de  leur  précipitation.  Ib  lui  répondirent  que 
rofiîJer  Harp  ,  contre  leur  attente  &  la  coutu- 
me, leur  avoir  refufé  l'entrée  de  la  ville:  fur 
quoi^  le  fyndic  ks  afTura  qu'il   en   a  voit  agi 
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aînfi  fans  ordre  fupérieur  ,  que  l'ordre  porroit 
qifil  laiffàt  paiTer  librement  les  dépuiés  ^  &  obli- 
geât feuîemeni  les  troupes  combinées  qui  éioient 
en  grand  nombre,  ou  de  demeurer  en  arrière, 
ou  de  pafler  par  les  remparrs  ;  que    le  magif- 
trat  défapproiivoit  fi  fort  l'cfficier  Harp  ,   qu'il 
les  envoyoit  cotflplimenter  &  leur  offrir  le  vin 
d'honneur  ;   qu'il  y  avoir  en  cela    une  erreur 
commife  à  Ton  infu  ,    qu'ils  étoient  priés  d'ou- 
blier.  Les    dépurés  remercièrent    le    (ynd-.c   Se 
continuèrent  leur  chemiM  jufqu'à  Deutz,  ou  'Is 
pafferent  la  nuit.  Le  major  Rànderath  renvoya 
là  lesfolalats,  &  ceux  de  Cologne  accompagnè- 
rent feuls  les  députés  jufqu'aux  frontieies,  d'où 
le  baron  de?  Rump  avec  150  hommes  de  trou- 
pes Palatines  fraîches  les  conduifu  juiqu'à  Ko- 
mgtlein.  Le  chambellan  vSrraub  ne  voultrt  point 
permettre  à  plus  de  50  gens  de  guerre  de  tra- 
verfer   le  pays   de    Mayence  :  du    refte    il   fit 
accompagner   les    députés    honorablement    par 
douze   officiers    ou   magiflrats  de  Konigftein  à 
cheval ,  &  quinze  foldars  à  pied ,  jufqu'au  Nieder, 
où  les  deux  fecrétaires  prirent  le  devant  pour 
avenir  le  comte  de  Pappenheim,  maréchal  hé- 
réditaire de  l'Empire ,  le  maréchal  de-logis  Welck , 
Si  le  bourguemaître  de  Kaib,  des  approches  de 
la  députation  d'Aix,  Si  pour  fe  concerter  avec 
eux  fur  l'entrée  &  la  réception. 

Le  magiftrat  de  Francfort  ainfi  averti ,  en- 
voya M.  S'eitz  avec  un  capitaine,  un  lieute- 
nant, un  porte- étendard ,  quatre  cadets  & 
trente  hommes  de  cavalerie  bourgeoife  les  ^jt- 
tendre  près  de  la  tour,  fituée  hors  la  porte  de 
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Rockenheim.  Là  ,  le  chambellan  Straub  les  re- 
mit à  M.  Sreitz  qui,  approchant  de  leur  voi- 
ture ,  les  félicita  fans  defcendre  de  cheval  & 
les  précéda  l'épée  nue  à  la  main.  Le  comte  de 
Pappenheim  leur  envoya  un  carrofTe,  dans  le- 
quel, avant  d'entrer  dans  la  ville,  le  bourgue- 
maître  d  Oliva  prit  place  au  fond  &  les  deux 
chanoines  fur  le  devant ,  ayant  devant  eux  les 
ornemens  impériaux.  Ils  furent  conduits  au  fon 
des  inftrumens  &  enfeignes  déployées  jufqn'au 
quartier  qui  leur  étoit  deftiné  au  Krachbein. 
Ils  y  reçurent  le  vin  d'honneur  dans  (eize  pots 
d'é^ain  ;  l'empereur  leur  donna  audience  &  fa 
iTiain  à  bai  fer  ;  &  le  maréchal-de-logis  VVelck 
vint  les  inviter  de  la  part  de  S.  M.  L  à  la  céré- 
monie du  couronnement  &  au  feftin  ,  promet- 
tant que  le  lendemain  deux  carroffes  impériaux 
avec  les  ha]Iei)ardiers  les  viendroient  prendre 
à  huit  heures  du  matin,  pour  les  conduire  à 
réglife.  Comme  on  l'oublia ,  ou  on  tarda ,  ils 
s'y  rendirent  dans  leur  propre  carroffe ,  con- 
fièrent les  ornemens  à  l'archevêque  de  Colo- 
gne,  confécrateur,  &  y  prirent  leur  place  près 
de  la  table  fur  laquelle  ils  furent  dépofés.  Après 
la  cérémonie ,  l'empereur  alla  dîner  avec  les 
élefteurs  au  Roemer,  où  il  y  avoit  auffi  une 
table  en  forme  de  quarré  long  pour  les  dépu- 
tés des  villes.  Ceux  d'Aix  y  eurent  la  préféaiice 
uns  difficulté.  Le  magiftrat  de  Francfort  donna 
un  repas  particulier  le  18  encore  au  Roemer, 
où  il  n'admit  que  les  députés  d'Aix  &  de  Nu- 
remberg. Chaque  bourguemaître  &  le  fyndic 
j^^urent  de  l'enapereur  ea  préfent  une  ehainer 
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i'or  d*où  pendoit  une  médaille  de  même  métal, 
eniemble  du  poids  de  14  onces.  Le  recrétaire 
eut  une  pièce  d'environ  26  ducars.  La  députa- 
tiôn  en  général,  pour  fon  droit  de  premier  at- 
touchement à  l'argent  jette  au  peuple  ,  en  ob- 
tint 150  pièces,  &  pour  le  cheval  de  l'empe- 
reur ,  apoartenant  à  la  viile  d'Aix  ,  300  flor. 
Les  réverTales  ordinaires  fure^.t  livrées.  L'élec- 
teur de  Cologne  q  à  facra  Ton  frère  ,  donna 
aufli  des  réverfales  à  celui  de  Mayence  ,  par 
Itfquelles  il  reconnoît  que  le  couronnement 
qu'il  avc/it  fjit  à  Francfort,  ne  préjudicieroit 
en  rien  ni  à  leur  trania<5tion  de  1657,  ni  aux 
droits  di  fiege  royal  d'Aix.  Les  députés  de 
réglife  d'Aix  ,  reçurent  des  préfens  en  or  comme 
les  dépures  laïcs,  mais  ils  eurent  le  chagrin 
qu'on  ne  leur  accorda  point,  entfautres  chofes, 
leurs  trois  foudres  de  vin.  Ils  reçurent  tous, 
en  retournant,  les  mêmes  honneurs  qu'à  leur 
arrivée.  Ils  defiroient  d'éviter  Cologne  en  paf- 
fant  par  Mulheim  ,  Brauweiler  &  Berchem  ; 
mais  ayant  trouvé  le  bac  de  Muiheim  enfoncé, 
ils  n'avoient  plus  d'autre  route  à  prendre  : 
c'eft  pourquoi  ils  envoyèrent  le  capitaine  Lerfch 
à  Co'ogne  au  bouro;uemuîcre  de  Hcrweg,  pour 
lui  donner  avis  de  leur  marche.  Il  leur  fut 
j-épondu  qu^ils  pouvoient  defcendre  à  Cologne 
où  il  leur  pla.roit ,  &  qu'on  leur  y  préfente- 
roit  le  vin  d'honneur.  Ils  le  refuferent  &  tra- 
verferent  la  viile  fans  s'arrêrer  ,  précédés  de 
cent  hommes  de  fa  milice  bourgeoiie  avec  leurs 
hautboi-s.  Au  bout  d'un  jour  de  repos  à  Aix, 
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les  troupes  de  Juliers  retournèrent  dans  léiirS 

quartiers. 

Après  la  paix  de  Breflau ,  le  roi  de  Prufle 
vint  à  Aix  avec  le  prince  Henri  fon  frère, 
y  logea  au  Koœphausbade  chez  Mde.  Bouget, 
&  y  prit  les  bains  utilement  pour  fa  fanté.  Lorf- 
que  le  prince  Charles  de  Lorraine  arriva  en 
1744  à  Bruxelles  avec  fon  époufe  Marie- Anne, 
fœur  de  Marie-Therefe ,  pour  prendre  le  gou- 
vernement des  Pays  Bas ,  la  ville  d'Aix  les  fit 
complimenter  &  leur  envoya  deux  foudres  de 
vin  du  Rhin.  Cette  même  année  mylord  Sterne, 
général  Anglois  ,  vint  aux  environs  d'Aix  avec 
l'armée  qu'il  conduifoit  contre  les  François ,  & 
Charles  VII  mourut  l'année  {uivante ,  laiflant 
l'Empire  dans  la  confufion. 

(  Pour  être  continué.  ) 
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Remarks  on  the  influence  of  climate  ,  fitua- 
tion  ,  nature  of  contry  ,  population  ,  &c*" 
Remarques  touchant  linfiuenct  du  climat ,  de 
la  Jituation  ,  de  la  nature  du  pays  ^  de  la  po* 
pulation ,  de  la  nature  des  alimens  &  régime  de 
vie  ,  fur  le  caraElcre  &  V humeur,  les  mœurs  S* 
la  conduite,  Pefprit ,  les  loix  &  les  coutumes  ^ 
la  forme  de  gouvernement  &  la  religion  des 
hommes;  par  Guillaume  Falconlr  ,~  doc^ 
teur  en  médecine  ,  de  la  fociété  royale,  In-^to 
1 781.  A  Londres,  chez  Dilly. 


D 


ANS  fa  préface ,  le  dofteur  Faîconsr  pré- 
vient fes  le£leurs  qu'il  n'a  point  voulu  donner 
à  fon  ouvrage  le  nom  de  Traité  ou  ^ Effai ,' 
mais  de  Remarques  ,  en  ce  qu'il  ne  publie 
qu'une  fimple  coIleâ:ion  d'obfervations  ,  qu'il  a 
faites  touchant  l'influence  des  caufes  phyfîques 
fur  le  moral. 

L'ouvrage  eft  compofé  de  fix  livres ,  qui 
font  divifés  en  chapitres  &  ferions.  L'auteur 
commvnce  par  trairer  du  climat  ,  démontrant 
les  effets  du  chaud  &  du  froid  fur  les  corps. 
C'efl  l'objet  des  trois  premiers  chapitres. 

Dans  le  quatrième  l'auteur  examine  l'in- 
fluence du  chdud  fur  l'humeur  &  le  carafterej 
Ayant  obfcrvé  que  la  chaleur  augmente  la  fa- 
culté ou  la  force  de  la  fenfation ,  il  remarque 
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cnfuite  que  cette  fenfibilité  du  corps  fe  com- 
munique par  lympathie  à  refprit ,  produifatitcô 
degré  prefque  incroyable  de  fenfibilité  men- 
tale ,  qui  diftingue  les  climats  chauds.  De-là 
provient,  félon  le  douleur  Falconer ,  cette  hu- 
meur emportée ,  qui  caraâérife  les  habitans  de 
ces  climats ,  &  cette  vive  impatience  qu'ils 
montrent  dans  plùficurs  circonftances  de  la 
vie  ;  chofe  qui  n«  fe  voit  point  chez  ceux 
d'un  tempérament  plus  phlegmatique.  L'auteur 
ajoute  qu'on  peut  faire  cette  observation  ,  en 
Europe  ,  chez  les  Italiens ,  &  en  Amérique  chez 
les  habitans  des  Indes  occidentales. 

Le  doéleur  Falconer  obferve  qu'à  la  même 
fenfibilité  efl  due  la  dirpofition  à  l'amour  chez 
les  peuples  des  climats  chauds;  laquelle  difpo- 
fition  ,  à  fon  tour,  augmente  la  fenfibilité  qui 
3a  produit.  Cette  paffion  ,  aufîî  -  bien  que  la 
jaloufie  caufée  par  l'amour  ,  a  toujours  été  re- 
marquée comme  faifant  partie  du  caradere  des 
habitans  de  ces  pays. 

Concernant  l'humeur  vindicative,  voici  les 
oblervaiions  que  nous  trouvons  dans  l'ouvrage 
de  M.  Fa'coner. 

»  D  après  ce  qui  a  été  dit  de  la  fenfibilité 
i>  des  peuples  des  climats  chauds  ,  nous  ferions 
1)  ponés  à  croire  que  leur  humeur  feroit  ex- 
n  ctirivement  douce  &  tendre  ;  mais  je  ne 
»  crois  pas  que  ce  foit  le  car^élere  général  de 
»  ces  peuples.  Quv>ique  la  fe-nfjbilité ,  dont  ils 
I)  iodt  doués,  les  rende  ienfibles  pour  ce  qui 
M  les  concerne,  elle  leur  fait  encore  éprouver 
i>  de  vives  feniations  pour  autrui.  Ainfi  beau» 
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V  coup  de  chofes  qu'on  méprife  dans  les  cli- 
»>  mats  froids ,  palTent  au  Japon  pour  des  affronts 
w  irréparables ,  que  la  mort  feule  peut  expier. 
w  Les  Chinois  même,  qui,  comme  une  nation 
»  commerçante  ,  font  obligés  de  modérer  leur 
»  hiimei*r  ,  deviennent  violens  &  vindicatifs, 
»  dèî  qu'ils  font  vivement  a'gris.  On  peut  ob- 
«  ferver  la  même  différence  ,  en  quelque  for- 
n  te,  chez  1  Efpagnol ,  l'Italien  &  l'Anglois. 
r>  De  mêaie  les  cruelles  vengeances,  (foit  par 
»>  le  fer  ou  par  le  poifon  )  Ci  fréquentes  dans 
M  les  Climats  chauds ,  ainfi  que  le  traitement 
»  barbire  qui  s'y  pratique  généralement  à 
«  l'égard  des  prifonniers ,  prouvent  évidem- 
»  ment  leur  difpofttion  à  être  de  cette  na- 
M  ture.  <t 

Sur  le  même  principe  de  la  fenfibilité,  l'au- 
teur explique  la  légèreté  ou  inconfiance ,  û 
remarquable  chez  les  habitans  des  climats 
chauds. 

Un  autre  caraélere  généralement  attribué  aux 
habitans  des  climats  ch^u>ls  eft  la  timidité.  Le 
dodeurFalconer  obferve  qu'elle  cft  parelilement 
due  en  partie  à  leur  fenfibilité;  m;ns  que  d'au- 
tres caufes  s'y  joignent  encore.  Par  exemple, 
la  tranfpiration ,  à  laquelle  ils  font  fort  fujets, 
affoibliffant  le  corps ,  la  langueur  fe  commu- 
nique à  l'efprit. 

Par  rapport  à  l'indolence,  qui  conû'itue  en 
partie  le  caraâ:ere  des  habitans  des  climats 
chauds  ,  le  do<fteur  Falconer  obferve  qu'elle 
provient  de  plufieurs  caufes ,  telles  que  le  chaud,' 
la  langueur  ôi  la  tranfpiration. 
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j)  Je  fuis  pareillement  porté  à  croire ,  dit  il, 
i)  que  l'humeur  bilieufe  des  habirans  de  ces 
j)  pays,  a  quelque  part  à  la  caufe  de  leur  in- 
M  dolence.  «  D'après  des  preuves  tirées  de  la 
phyfique  ,  notre  auteur  prétend  que  les  climats 
chauds  augmentent  la  bile. 

Dans  le  cinquième  chapitre  ,    notre    auteur 
confidere  les  effets  d'un    climat  froid  fur  l'hu- 
meur &  le  caraélere.    II  obferve  que  le  froid , 
«n  émouflant   la   faculté  de  fentir ,  tend  beau- 
coup à    diminuer   la  fenfibilité  en  général ,  & 
qu'une  taille  robufte  &  la  force  de  corps  dans 
les  habitans  des  climats  froids  ,  produifent  pa- 
reillement des  caufes,  qui  font  qu'ils  font  doués 
de  moins  de  fenfibilité.   Les  habitans  des  pays 
froids,  remarque  le  dofteur  Falconer,  ont  peu 
de  difpofition  aux    pallions    tendres  ,  qui  font 
jointes   à  beaucoup   de    fenfibilité  ;   &   l'amitié 
d'enthoufiafme ,  pour  la  même  raifon  ,  eft  en- 
core peu  connue  parmi  eux.    En  faifant  cette 
remarque,  notre  auteur  ne  prétend  point  avan- 
cer que  dans  les   climats   froids  on  eft    privé 
de  ce  lien  de  la  fociété ,  mais  que  leur  atta- 
chement eft  dérivé  de  tous  autres  motifs,  peut- 
çtre  plus  louables,  favoir,  Teftime  &  la  recon- 
jioilTance  ,    &  qu'ils    s'élèvent  rarement    à   ce 
degré  de  tendreffe   &   d'affcdlion  particulière , 
qui  diftingue  les  autres  climats. 

Le  doéleur  Falconer  eft  d'avis  que  les  habi- 
tans des  pays  froids  fon;  bien  loin  d'être  defti- 
tués  de  bienveillance  &  d'amitié  dans  le  carac- 
tère. Il  penfe  que  l'impreffion  de  ces  deux  qua- 
lités eft  plus  durable  &  a  plus  d'effet  chez  eux 
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que  ch^z  les  habirans  des  climats  chauds.  Pour 
preuve  de  ce  caractère,  il  fait  mention  de  leur 
charité  pour  les  pauvres,  &  de  leur  doux  trai- 
tement envers  ceux  qu'ils  font  prifonnicrs  de 
guerre.  On  peut  néanmoins  agiter  cette  quef- 
tion  ,  favoir  ù  ces  deux  vertus  ne  font  point 
plutôt  l'effet  de  la  civilifation  que  de  l'influence 
du  climat. 

Les  qualités  que  notre  auteur  donne  enfuite 
aux  habitans  d-es  climats  froids,  font  la  fermeté 
dans  la  conduite  &  la  bravoure.  Celle  ci,  fui- 
vant  fes  principes  ,  provient  de  la  diminution 
de  fenfibilité. 

n  Néanmoins  ,  le  courage  de  ces  peuples ,  dit 
»  M.  Falconer ,  paroît  être  plutôt  de  l'eCpece 
»  pafîîve;  quoiqu'à  un  grand  degré  exempts  du 
n  fentiment  de  crainte,  ils  font  par  cette  même 
»  infenfibilité  moins  capables  d'une  vive  & 
ï>  prompte  opération.  Strabon  femble  avoir  ea 
n  vue  ce  cara(5lere ,  en  remarquant  que  les  na» 
>ï  tions  du  nord  fe  diiiinguoient  dans  les  com- 
»  bats  par  leur  cour.ige  perféverant.  Ceci  fe 
»  fait  voir  par  les  circonftances  des  guerres  , 
n  dans  lefquellcs  les  Ruffes  ont  été  engagés. 
>»  Quoique  fouvent  viftorieux  des  troupes  les 
M  mieux  difciplinées,  &  même  de  celles  du  roi 
»  de  Pruffe  ,  par  leur  intrépidité  &:  leur  fer- 
n  meté ,  cependant  ils  font  moins  capables  que 
j>  leurs  voifins ,  qui  font  plus  au  midi,  de  pro- 
»  fiter  de  la  vidoire ,  &  d'en  (aifir  tous  les 
«  avantages  qui  pourroient  en  réfuirer. 

L'exemple  cité  par  notre  auteur  ne  femble 
point  fatisfaifant  j  mettre  à  profit  une  vidoira 
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eft  une  chofe  qui  dépend  plus  du  Général  que 
de  l'armée  ;  &  il  peut  être  pouffé  par  différens 
motifs ,  exclufifs  de  ceux  qu'on  peut  croire 
provenir  de  l'infenfibilité.  Le  dodleur  eft  d'avis 
que  le  courage  des  habitans  des  pays  froids  efi: 
encore  dû  en  partie  à  l'habitude  du  travail, 
de  l'exercice  &  de  i'induftrie  ,  infpirée  par  le 
climat.  Différentes  caufes  y  concourent  pareil' 
lement. 

Le  fixieme  chapitre  traite  de  Teffet  du  climat 
tempéré  fur  l'humeur  &  le  cara6lere.  L'auteur 
affigne  aux  habitans  de  ce  climat  un  degré  de 
fenfibilité ,  &  une  trempe  d'efprit  également 
-éloignés  de  ce  qui  caradérife  les  habitans  des 
climats  chauds  ou  froids.  L'amour,  félon  lui, 
paroît  être  la  plus  grande  perfe61ion  dans  les 
climats  tempérés.  Là,  il  eÙ.  uni,  d'un  côté,  à 
un  degré  de  fenfibilité  &  de  paffion ,  de  l'autre 
à  un  degré  d'eflime  Si  d'attachement. 

j>  De  plus  ,  dit  le  docteur  Falconer  ,  l'iiî* 
i>  confiance  ou  l'incertitude  de-  caraâiere  eit 
»  une  autre  marque  cara^lériftique  des  habitans 
j)  des  climats  tempérés.  On  devroit  l'attendre 
f>  d'un  certain  milieu  de  température  ,  où  l'un 
w  des   deux  extrêmes  ne   domine  point   à  un 

V  degré  fuffifant  pour  graver  dans  l'efprit  les 
M  effets  particuliers  de  l'autre.   Ce  penchant  fe 

V  fait  beaucoup  remarquer  dans  nos  compa* 
»  triotes ,  &  y  engendre  une  efpece  d'ioipatierr- 
»  ce  ,  qui  les  rend  même  incapables  de  fupporter 
M  une  longue  fuite  de  profpérités.  On  en  voit 
»  des  preuves  dans  les  matières  politiques.  Leur 
»  état  préfent  efl  prefque  toujours  repréfentè 
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»  dans  le  difcoitrs  ordinaire  pour  ce  qu'il  eft 
ï>  poffible  d'imaginer  de  pis.  Cette  difpofition 
j>  augmente  fouvent  à  un  tel  degré ,  qu'elle 
"  caufe  une  altération  dans  les  affaires  publi- 
»  ques,  &  quelquefois  dans  le  minidere  ;  ce 
»>  qui  donne  d'abord  de  la  fatisfadion  ;  mais 
n  bientôt  il  s'élève  un  nouveau  fujet  de  plainte, 
»>  &  un  nouveau  fy^éme  devient  néceiTaire  j 
»>  lequel  à  Ton  tour  fait  pareillement  place  à 
îj  un  autre.  Ce  cara<5lere  ne  fe  borne  pas  l'eule- 
»  ment  aux  affaires  publiques  ,  quoiqu'il  s'y  faffe 
ïj  beaucoup  remarquer  ,  parce  qu'elles  font  les 
»  fujets  des  débats  les  plus  généraux  &  les 
»  plus  connus  ;  mais  il  fe  montre  encore  jour- 
»  nellement  dans  la  vie  privée  ,  où  nous 
»  voyons  d^s  geiîs ,  <lont  la  fituation  à  prefque 
»  tous  égards  paroîtroit  à  un  étranger  aufîi 
»  heureufe  que  la  nature  humaine  peut  le  per- 
»  mettre ,  lefqueîs  fe  plaignent  de  leur  infor- 
»  tune,  déprifent  le  bien,  &  exagèrent  le 
»  plus  léger  malheur;  ils  montrent  en  cela  tant 
»  d'aigreur ,  qu'ils  femblent  fouvent ,  en  cher- 
»  chant  à  faire  connoître  les  calamités  de  leur 
w  vie  ,  faire  diverfion  à  leurs  chagrins,  & 
>»  trouver  un  plaifir  paffcble  à  orouver  qu'ils 
»  font  m  ïîheureux.  Les  effets  de  cette  humeur 
ï>  ne  fe  bornent  point  à  une  pure  déclamation 
w  ou  plainte  vertale  ;  elle  produit  fouvent  les 
»  plus  terribles  conféquences  ,  en  induifant 
»>  ceux  qui  fouffrent  à  mettre  fin  à  leurs  maux, 
w  par  une  mort  volontaire. 

»  C'efl  ce  qui  arriva  fouvent  chez  les  Grecs 
»  &  les  Romains;  mais  nous  ne  voyons  poirit 
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w  qu'aucun  d'eux  fe  foit  détruit   fans   quelque 

V  motif  apparent.  Mais  l'Anglois  &  même  quel- 
n  qucs  autres  peuples,  au  même  degré  de  lati- 

V  tude,  mettent  fou  vent  fin  à  leurs  jours  au 
i>  fein  du  bonheur.  Il  femble  que  ce  foit  une 
w  maladie  du  climat ,  qui  entre  dans  la  conf- 
»  titution  des  habitans.  Parmi  eux  le  travail 
»  &  la  peine  font  en  général  plus  fupportables 
n  que  le  dégoût  de  la  vie ,  ou  qu'une  exiftence 

V  défagréable.  La  peine  eft  une  chofe  locale , 
j)  dont  nous  defirons  voir  la  fin  :  le  fardeau  de 
«  la  vie  eft  un  mal  qui  n'eft  point  attaché  à 
n  quelque  endroit  particulier  ,  il    nous    infpire 

V  le  defir  de  ceffer  de  vivre.  Cette  impuiffance 
j>  de    foufFrir    eft    tout-à  fait   différente    de   la 

V  légèreté  des  climats  chauds.  Cette  dernière , 
•»  comme  je  l'ai  déjà  obfervé  ,  eft  par  fa  na- 
j)  ture  un  attachement  pafTager,  qui  fe  trouve 
}i  effacé  par  un  fubféquent;  mais  l'autre  eft  en 
i)  général  un  dégoût  déterminé.  Dans  l'un  des 
I»  cas ,  le  changement  provient  d'une  nouvelle 
M  impreftion  ;  dans  l'autre  ,  du  dégoût  de  fa 
«  fituation  préfente. 

•>  La  légèreté  des  climats  chauds  diffère  en- 
w  core  du  refus  de  foufFrir  naturel  à  l'Anglois; 
>»  en  ce  qu'elle  eft  plus  perfoanelle.  Quant  au 
»  premier  article  ,  on  eft  variable  dans  fes  atta- 
n  chemens  perfonnels,  tant  que  les  mœurs  & 
«  les  ufages  demeurent  fans  être  changés  par 
M  les  fiecles. 

M  Chez  nous  les  moeurs  &  les  ufages  va- 
i>  rient  perpétuellement,  tant  que  nos  regards 

V  perfonnels  font  fixes  Ô4  ftables.  Cette  humeur. 


JUIN,  1782:  215 

»  fe  diflingue  particulièrement  dans  les  affaires 
»  politiques.  En  Angleterre  ,  la  plainte  capitale 
»  contre  toute  adminiftration  particulière  pro- 
if  vient  de  certaines  vues  qu'on  a  adoptées  ;  & 
w  Cl  on  les  change  ,  il  arrive  Couvent  qu'on  eft 
>♦  fatisfait  ;  encore  n'eftce  que   pour  un  tems. 

»  Mais  les  fouievemens  dans  les  Indes  font 
n  principalement  dirigés  contre  quelque  minif- 
»  tre  ou  favori  en  particulier  ;  &  pourvu  qu'il 
n  foit  renvoyé,  les  plaintes  du  peuple  ceffent 
n  ordinairement ,  quoique  le  {yftême  de  goa- 
»  vernement  foit  toujours  le  même. 

Suivant  cet  écrivain ,  les  habitans  des  climats 
tempérés ,  quoique  inférieurs  en  courage  paf- 
fif  à  ceux  d'un  climat  chaud ,  ont  plus  de  cou- 
rage du  genre  aftif ,  &  font  plus  entreprenans. 
Le  dofteur  Falconer  eft  encore  d'avis  que  les 
climats  tempérés  produifent  une  plus  grande 
variété  d'humeur  &  de  cara6lere  qu'aucun  des 
deux  extrêmes. 

Dans  le  feptieme  chapitre,  qui  a  rapport  aux 
climats,  fujets  à  une  grande  variéré  de  tem- 
pérature ,  nous  ne  trouvons  que  quelques  légè- 
res obfervations  tirées  des  écrirs  d  HyîJpocrate, 

Le  huitième  chapitre  traite  des  effets  du  cli- 
mat fur  les  mœurs;  à  ce  fujet  notre  auteur  fait 
ks  obfervations  fuivantes. 

»  En  fait  de  morale  en  général  ,  il  eft  re- 
î)  connu,  je  penfe,  que  les  mœurs  font  plus 
»  parfaites  dans  les  climats  froids  que  dans  les 
»  climats  chauds.  Ddns  ceux-ci  les  palTions  font 
»  naturellement  très-fortes  &  reftent  ,  par  le 
»  haut  degré  de  (eniibilité  qui  v  domine,  dans 
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»  un  état  perpétuel  d'irritation  ,•  qui  produîr 
»  une  grande  multiplicité  de- crimes,  en  muU 
»  tipliant  les  objets  de  tentarion.  Beaucoup 
»  de  defirs  ti  de  paiîions  naifTent  de  cauies  ^ 
»  qui  jie  peuvent  jamais  fe  rencontrer  dans  un 
»  climat  froid,  ou  qui  ieroient  facilement  ré- 
n  primées  ;  dans  un  climat  chaud ,  la  paffion 
3>  ou  inclination  ei\  plus  vive  ,  &  le  pouvoir 
51  de  la  reftreindre  eft  moins  fort.  Dans  les 
5>  climats  froids,  les  defirs  ne  font  qu'en  petit 
w  nombre  par  comparaifon ,  &  non  fouvent 
M  d'un  genre  très'con traire  aux  bonnes  mœurs;: 
»  &  ils  font  repris  avec  autant  moins  de  dif- 

V  fi  cul  té  ,  qu'ils  font  rarement  très- violens. 
a  Dans  les  climats  tempérés ,  les  paillons  font 
i>  dans  un  degré  mitoyen  ,  &  en  généra!  in- 
»  contantes  de  leur  nature;  allez  vives   néan- 

V  moins,  pour  fournir  des  motifs  d'aélivité  , 
»  quoiqu'elles  n^  foient  pas  affez  violentes, 
n  pour  devenir  infenfibles  aux  Joix  de  la  pru- 
»  dence  ,  de  la  juftice  &  de  la  religion. 

Le  neuvième  chapitre  traite  des  effets  qu'un 
climat  froid  produit  fur  le  moral.  Les  vices 
eara6}:érirHques  des  habitans  d'un  pareil  climat, 
felon  notre  auteur,  font  le  penchant  aux  ac- 
tes de  violence  ,  l'ivrognerie ,  le  jeu  ;  &  leurs- 
■vertus  ,  la  décence  dans  la  conduite  &  dans  la 
manière  de  vivre,  la  candeur  &  la  franchife, 
la  fermeté  &  la  réfolution,  l'atSlivité  &  l'in- 
duftrie;  ces  deux  dernières ,  félon  l'auteur,  fe 
bornent  far- tout  aux  travaux  &  opérations  du 
corps,  &  ont  peu  de  rapport  aux  fonctions  in- 
tellectuelles,. 
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Nous  ferons  connoître  à  nos  le£leiirs  quel- 
que chofe  du  dixième  chapitre ,  qui  a.  rapport 
au  caractère  moral  des  peuples  des  climats 
tempérés. 

»  Le  cara^ere  moral  des  habitarls.  des  cli- 
»  mats  tempérés  eft  d'une  efpece  mixte ,  quoi- 
»  que  beaucoup  plus  porté  à  la  vertu  ,  que 
j>  celui  des  climats  froids,  au  moins  quant  à 
a  la  pratique  &  à  ce  qui  regarde  les  aérions 
»)  externes.  Les  connoiffanees  qu'ils  ont  acqui- 
17  fes  du  commerce  par  la  pratique  &  la  né- 
»  ceflité  d'entretenir  vne  confiance  mutuelle, 
n  fur-tout  dans  les  afiaires  importantes,  les 
n  rendent  moins  frippons  &  moins  trompeurs, 
n  La  connoiffance  qu'ils  ont  de  leur  iupériorité, 
M  tant  dans  le  courage  ,  que  dans  l'art  militaire, 
»  les  rend  moins  cruels ,  &  la  conviction  oui 
*>  leur  fait  (entir  la  néceffifé  d'avoir  de  la  dé- 
»  cence  dans  la  conduite,  &  manière  de  vivre ^ 
i>  afin  de  garder  la  police  &  la  forme  du  gou- 
w  vernement  ,  prévient  les  violations  fcanda^ 
j»  leufes  des  loix  morales. 

n  La  confiance  qu'ils  ont  eia  leur  force  & 
n  habileté  ,  ce  dont  je  viens  de  parler  ,  produit, 
n  félon  moi  ,  un  autre  bon  effet ,  qui  elt  de 
»  rendre  les  habitans  moins  intéreffes ,  &  de 
«  leur  infpirer  un  degré  d'amour  &  d'artache-' 
V  ment  pour  leur  pays  &  pour  le  genre  hu- 
I»  main  en  général.  Quand  un  homme  vit  con=' 
n  tinuellement  dans  la  crainre  pour  fa  perfonn© 
n  ou  pour  fes  biens,  toutes  fes  vues  font  con- 
»  centrées  en  lui-même  ,  ou  bornées  aux  rap^ 
w  ports  ^ui  le  touchent  de  plus  prés  ;  &  plus- 

K  4 
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»  il  étend  Tes  regards,  plus  il  croit  voir  aug- 
»  menter  fon  danger.  Mais  quand  un  homme 
i>  cil  perfuadé  que  fa  perfonne,  avec  ce  qui  le 
n  concerne ,  eft  dans  un  érat  raiff  nnable  de 
w  fèctirité  ,  l'efprit  naturellement  aftif  ,  cher- 
w  che  à  être  occupé  ailleurs  ;  &  ceux  dont  le 
»  cara6tjre  eft  porté  à  la  vertu  ,  s'appliquent 
I»  au  bien  de  leur  patrie  &  à  rintérét  du  genre 
»  humain  en  général. 

>»  C'eft  une  circonftance  bien  avantageufe 
^>  pour  le  public.  En  conféquence  nous  voyons 
fj  dans  les  climats  tempérés  de  l'Europe  ,  que  les 
lï  intérêts  d'état  font,  tant  dans  la  partie  du 
»  commerce  que  de  la  politique,  mieux  enteiî- 
»>  dus  &  défendus  ,  que  dans  toute  autre  par- 
w  tie  du  monde  ;  &  que  ces  pays  ont  eu  ja- 
n  dis,  &  ont  toujours  la  prééminence. 

Dans  le  onzième  chapitre,  notre  auteur  con» 
fidere  les  effets  d'un  climat  chaud  fur  le  moral  & 
le  phyfique.  Il  remarque  que  les  climats  chauds 
|)a{rent  depuis  long  tems  pour  avoir  été  plutôt 
&  plus  parfaitement  civilifés  que  les  climats 
froids  ;  il  eft  d'avis  que  cette  politeffe  a  tou- 
jours confifté  dans  l'obfervance  de  certains  cé^ 
rémoniaux  fixés  &  déterminés  ,  adoptés  à  la 
fituation  &  au  caraéiere  de  la  nation.  Une  cir- 
conftance qui  ne  mérite  pas  moins  d'être  re- 
marquée, touchant  les  mœurs  des  peuples  des 
climats  chauds,  c'eft  leur  immutabilité.  Montef- 
quieu  ,  qui  a  eflayé  d'expliquer  fon  principe , 
donne  pour  caufe ,  le  haut  degré  de  fenfibilité 
qu'un  climat  chaud  infpire  naturellement,  la- 
^udle  eft  prefque  conftamment  jointe  à  imeiai; 
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dolcnce  d'efprit  &  de  corps.  Il  eft  une  autre 
caufe  ,  qui  provient  de  la  nature  du  gouverne- 
ment ,  généralement  derpotique  dans  ces  pays. 
Mais  peut-être  le  plus  puiflant  motif  de  cette 
immutabilité,  ne  feroit-il  point  l'efciavage  des 
femmes?  Quelque  raifon  que  nous  admettions, 
il  eft  certainement  probable  que  l'uniformité 
de  mœurs  ne  cantribi.'e  pas  peu  à  rendre  in- 
variable tout  (yftéme  de  gouvernement. 

Le  chapitre  fuivant  traire  de  l'influence  d*un 
climat  froid  fur  les  mœurs.  L'auteur  obferve 
quç  les  mœurs  des  nations  feprentrionales  ,  ea 
comparaifon  de  celles  des  climats  chauds,  pa- 
roifTent  iauva!4es  &  aufteres.  Leur  air  eft  d'or- 
dinaire greffier ,  &  en  outre  ils  ont  peu  de 
cérémonial  dans  leur  manière  de  vivre.  Ce  ca-; 
raéiere  eft  le  réiultat  de  Ihumeur  des  peuples, 
qui  font  doués  de  peu  de  ferfibiliré,  qui  ont 
un  génie  hardi  &  entreprenant ,  &  qui  font 
accoutumés  aux  violens  exercices  du  corps.  On 
a  déjà  obfervé  que  les  mœurs  des  climats 
froid  font  beaucoup  moins  durables  &  unifor- 
mes que  celles  d'un  climat  d'une  température 
oppofée. 

Dans  le  chapitre  qui  vient  après ,  l'auteur 
examine  l'effet  des  climats  tempérés  fur  les 
mœurs.  Quant  à  ce  que  l'auteur  avance  à  ce 
ûijet  ,   nous  aurons  recours   à  fon  ouvrage. 

»  La  politeffe  &  l'élégance  dans  les  manie-' 
»  res  ont  toujours  été  au  plus  haut  degré  de 
n  perfe6ilon  dans  les  climats  tempérés.  C'a  été 
»  en  quelque  forte  l'effet  de  h  grande  pcrfec- 
»  tion  des  arts.  Mais  les  raifons  que  je  foup^ 
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n  çonne  le  plus  ,   font  la  difpofition  des  habî» 
»  rans  à  ra<ftivité  ,  jointe  à  un  degré  de  fen- 
y}  fibiliré ,    &  un    eouvernement  qui  jouit   de 

V  quelque  liberié  ,  &    qui  ,   par   conféquent  , 

V  permet  une  libre  communication  de  fenti- 
»  mens.  « 

»  La  dernière  de  ces  ralfons ,  qui  a  rapport 

V  au  commerce  libre  de  la  fociéré  &  à  la 
»>  fréquentation  des  deux  fexes,  eft  peur  être 
"  la  plus  puifTante  ,  &  d'ailleurs  elle  n'exifte 
»>  que  dans  les  climats  tempérés  ;  les  femmes» 
i>  dans  les  climats  froids  font  méprifées,  & 
M  dans  les  climats  chauds  réduites  à  un  état 
»»  d'afTujettiiîement.  Tandis  qu'en  A  fie  le  beau- 
»  fexe  eft  regardé  comme  une  poffelîion  , 
n  en  Europe  il  ei\  l'objet  de  la  tendrelTe ,  de 
?)  l'eftime  &  d'un  attachement  raifonnable.  Ceci 

V  infpire  l'ufage  d'une  conduite  réfléchie  &  ref- 
î)  peé^ueufe  ;  la  beauté  du  (exe  excire  l'admiration 
I)  &  l'amour  ;  &  même  fa  foiblelTe  donne  de  la 
n  force  à  fon  influence  ,  fous  l'idée  de  déli- 
»  carelTe.  La  générofité  prévient  l'oDpreiïion  du 

V  fexe,  qui  n'eu  pas  capable  de  refiltance  ,  & 
»  la  bravoure  &  galanterie  volent  à  fa  défenfe. 
»  Quelque  chofe  qu'il  dife  ,  on  lui  prête  une 
»  attention  particulière  ,  &  même  fes  défauts 
n  font  érigés  en  perfeétions.  Outre  cela  ,  en 
»r  lui  laifTant  un«  exiftence  libre  ,  il  eft  Capa- 
«  ble  de  prendre  part  aux  devoirs  de  la  fo- 
M  ciété;  de  conduire  les  affaires  domeftiques, 
»  qui  fon  regardées  comme  fon  principal  dif- 
j)  tri6l;  de  jouer  un  rôle  prefque  égal  à  celui 
n  des    hommes   dans  Iç  cours  d^  la  vie  j,  ôi 
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w  çrar-là ,  de  Ce  rendre  un  objet  d'eftime  ,  lorf- 
ir  que  fes  attraits  perionnels  fonr  effacés.  « 

»  Une  autre  circonftance  très  -  favorable  à 
0  rinfluènce  du  berui  -  fexe,  dans  les  climats 
SI  tempérés  ,  c'dl  qj'en  iui  la  beau'é  &  1  ef- 
»  prir  vont  de  pair  ;  e^  (otiq  qu'ur.-?  femme 
n  eft  à  la  fois  un  oojet  de  pafîîon  &  de  relpeéî:. 
»  Cette  circonfta-J^ce ,  jointe  à  ce  q:-ie  la  femme 
a  ert  un  'Objet  unique  d'amour,  (la  polygamie 
ry  n'étant  point  en  ufage  ,  &  les  efpéraîîces  d'hé- 
>»  ritiers  étant  atta^:hées  à  elle  îeule  )  relevé 
»  beaucoup  ioa  importance  dans  la  fociété  , 
»  &  par  tonféquent  ,  tend  à  rendre  les  mœurs 
>>  des  hommes  plus  agréables  au  beau-fexe, 
r>  par  l'attention,  la  polirefTe  &  l'elegance.  « 

»  En  Afie  ,  le  cas  ell  dire6i:ement  le  con- 
»)  traire  ;  le  commerce  des  hommes  leur  eft 
»>  interdit.  Elles  font  regardées  comme  un  ob- 
n  jet  qui  fert  à  contenter  la  paffion ,  &  encore 
I»  cette  faveur  eft  elle  divifés  entre  un  grand' 
ji  nombre  de  femmes.  Leur  beauté  eft  paffagere  ; 
»»  leurs  mœurs  font  difpofées  à  la  débauche  ,  & 
»•  leur  eCprit  eft  fans  culture.  Elles  n'ont  au- 
»  cune  part  aux  affaires  de  la  vie ,  &  font  cen- 
»  fées  être  d'un  rang  inférieur  dans  Tordre  ci- 
w  vil  ;  par  conféquent ,  elles  ne  peuvent  être 
»  des  objets  de  refpeft  ,  d'eftime  ou  d'attache- 
»  ment  raiionnable.  H  n'eft  point  étonnant  alors 
»  que  l'autre  fexe  foit  peu  difpofé  à  cultiver 
»  une  manière  de  vivre  conforme  à  leurs  in- 
n  clinations.  Dans  les  pays  très- froide,  le  beau- 
»  fexe  ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  dans  la  gène  d'ua 
»  efclavage  perfonnel ,  eft  ,  comme  je  l'ai-'déja 
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»  remarqué  ,  très  -  peu  rerpe<5lé ,  &  par  coirfeJ 
w  quent  fon  comm«;rce  avec  l'autre  fexe  a  trèsr 
"  peu  d'influence  fur  les  mœurs.  En  Ruffie, 
»  jufqu'à  leurs  derniers  jours,  les  femmes  éioient 
»  regardées  comme  à  peine  fupérieures  aux 
»  dorneftiques;  elles  étoient  accoutumées  à  être 
»>  battues ,  au  grand  plaifir  de  leurs  maris  ;  & 
»  même  le  fymbole  du  mariage  lui-même  étoit 
V  un  infiniment  de  châtiment  ;  le  commerce 
»  des  autres  nations  y  a  fait  ceffer  en  grande 
»  partie  cette  brutalité  ;  &  la  Ruffie  ,  par  cette 
»>  rdiîon,  s'efl  acquis  l'eftime  &  le  refped  de 
»  l'Europe.  Cela  eft  fuffifant  pour  faire  voir  la 
»  difpofiîion  naturelle  des  peuples. 

M  Quelques  écrivains  refpeâables  ont  attrî- 
»>  bué  cette  condiiion  des  femmes ,  à  l'état 
M  greffier  des  hommes,  mais  fans  raifon.  Nos 
î)  ancêrres ,  les  anciens  Germains  ,  dont  le  pays  » 
»  quoique  froid  ,  ne  l'étoit  point  à  un  extrême 
»  d;-gré ,  avoient  la  plus  haute  eflime  &  la: 
»  plus  grande  vénération  pour  le  beau  -  fexe. 
»)  La  même  chofe  fe  voit  chez  les  nations  fau- 
»  vages  dans  quelques-uns  des  climats  les  plus 
»  tempères  de    l'Amérique. 

Le  douleur  Falconer  confidere  enfuite  l'in- 
fluence du  climat  fur  les  facultés  intellefluelleSd 
Il  traite  d'abord  du  climat  chaud  &  fait  quelques 
obfervations  fur  la  littérature.  11  obferve  que 
les  mêmes  caufes  qui  influent  fur  le  caraâ:ere 
&  les  mœurs  ,  ont  auffi  une  influence  propor- 
tionnée fur  les  facultés  intelleftuelles.  Ce  qui 
caraftérifele  plus  les  habitans  des  climats  chauds 
eil  la  fenfibilité ,  dont  l'influence  s'étçod  iu$ 
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les  facultés  intellectuelles.  Dj  -  là  notre  auteur 
obferve  que  !es  fruits  de  l'imagination  ont 
toujours  été  plus  abondans  au  midi  ;  mais  que 
les  études  les  plus  abftraites  &  celles  qui 
exigent  de  l'application  &  de  la  perfévéran- 
ce,  ont  eu  moins  de  fuccès  dans  les  climats 
chauds. 

L'auteur  examine  enfuite  les  effets  d'un  cli- 
mat chaud  fur  les  facultés  intelleéluelles ,  par 
rapport  aux  inventions  &  aux  arts.  La  fenfî- 
bilité'&  l'imagination  vive  des  climats  chauds 
ont  été  favorables  aux  découvertes  ;  l'au- 
.teur  tâche  de  le  prouver  par  une  variété 
d'exemples. 

Dans  le  chapitre  fuivant,  le  doâeur  Falco- 
rer  démontre  Teffet  d'un  climat  froid  fur  les 
facultés  intelleâ:uelles ,  par  rapport  à  la  litté- 
rature &  aux  arts.  Dans  le  feizieme,  il  traite 
des  mêmes  objets  relativement  au  climat  tem- 
péré. Il  obferve  que  les  habitans  des  climats 
tempérés,  fpécialement  de  l'Europe,  ont  fur- 
palTé  de  beaucoup  le  refte  du  monde  dans  pref- 
que  tous  les  genres  de  littérature,  &  que  l'étude 
&  l'amélioration  des  découvertes  font  dues 
dans  le  plus  haut  degré  aux  climats  tempérés, 
quoique  la  gloire  des  inventions  appartienne  aux 
climats  chauds. 

Dans  les  fix  chapitres  ,  qui  fuivent  immé- 
diatement ,  le  do»5leur  Falconer  confidere  l'in- 
fluence du  climat  fur  les  îoix  ,  les  coutumes , 
la  forme  de  gouvernement  &  la  religion.  En 
faifant  mention  des  différentes  modifications 
de.  tous  ces  objets ,  il  montre  les  diâerens  de;. 
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grés  de  lenfibilité  ,  qui  diftiiiguent  les  habltans 
des  climats  chauds  ,  froids  &i  tempérés. 

Après  avoir  traité  ces  fujets ,  Taureur  fait 
mention  des  propriétés  &  qualités  de  l'air, 
qu'il  n'a  confidéré  jufqu'ici  quà  l'égard  de  fa 
température. 

Dans  le  fécond  livre ,  qui  confiée  en  quatre 
chapitres,  l'aureur  traite  de  l'influence  de  la  fitua- 
tion  &  de  l'étendue  du  pays. 

Le  troifieme  livre,  contenant  cinq  chapitres, 
eft  employé  à  expliquer  l'influence  de  la  nature 
du  pays  lui-même. 

Le  quatrième  livre,  comprenant  deux  cha- 
pitres, eft  consacré  à  l'influence  de  la  popula- 
tion. L'auteur  tâche  de  montrer  que  le  plus 
^rand  ou  le  plus  petit  nombre  des  habitans 
d'un  pays  ,  à  proportion  de  fon  étendue  ,  eft 
une  caufe  a61ive  en  influant  fur  le  peuple. 

Le  cinquième  livre ,  contenant  pareillement 
deux  chapitres  ,  eft  employé  à  l'influence  de 
la  dieie.  Nous  extrairons  de  ce  livre  ce  que 
l'auteur  avance  relativement  à   Tufage  du  thé» 

»  11  paroit  que  le  thé,  d'après  les  meilleures 
»  expériences,  produit  des  effets  caïmans  fur 
î>  les  nerfs ,  diminuant  leur  énergie  &  les  tons 
V  des  fibres  mufculaires,  &  occafionnant  un 
»  degré  confidérable  de  fenfibilité  &  d'irritation 
3t  fur  tout  le  fyi^éme  du  corps.  11  facilite  en- 
i>  coreles  fecrétions  avec  beaucoup  d'efficacité, 
i)  ÔL  diminue  l'embonpoint  de  ceux  qui  en  font 
M  ufage.  Ces  effets  tendent  à  altérer  la  force 
\»  &  à  occafionner  d'autres  conféquences  fur 
»  le  fyflême  nerveux,  doflt  j'ai  fait  ci  deffus 


JUIN,  17S2.  235 

»  oientlon.  De-Ià  l'uTage  du  thé  a  été  trouvé 
»  très-agréable  par  les  gens  d'étude,  &  fur  tout 
t»  par  ceux  qui  s'occupent  à  des  ouvrages  de 
w  génie  &  d'imagination ,  &  c*eft  ce  qui  Ta  fait 
n  nommer  avec  etuphafe  rame  des  poètes-.  Mais, 
»  d'un  autre  côté  ,  je  crois  qu'enfin  il  a  eu 
n  chez  nous  l'effet  d'afFoiblir  &  d'énerver  les 
»>  corps  des  individus  ,  &  d'introduire  plufieur^ 
»  maladies  qui  proviennent  de  relâchement  & 
H  de  foibieffe  ;  en  outre  qu'il  a  été  d'une  con- 
n  féquence  ^plus  terrible  encore  en  frayant 
»  la  route  à  l'ufage  des  liqueurs  fpiritueufes , 
»  que  l'on  prend  fouvent  pour  adoucir  la  dé- 
»  preilion  que  le  thé  occafionne. 

î>  Par  ces  effets  du  thé  ,  je  ne  puis  qu*erî 
»  regarder  les  conféquences  comme  très-préju- 
»  diciabîes.  Il  eft  clair  qu'il  fait  tort  à  la  fanté  » 
»  &  que  par  1*»  raifons  ci-delTus  mentionnées, 
»  il  tend  à  corrompre  le  moral  des  individus; 
jî  &  félon  moi ,  par  les  effets  qu'il  produit  fur 
n  les  nerfs'j  il  contribue  à  détruire  le  coura- 
M  ge ,  la  vigueur  &  lafer-meté  d'efprit  :  circonf- 
Jî  tances  afïurémefjt Tuffitântes  par  elles-mêmes, 
»  pour  en  mettre  l'ufage  en  difcrédit,  chez 
»  ceux  qui  font  engagés  dans  un  genre  dévie 
»  qui  exige  de  l'exercice  &  de  ra<^ivité.  Néan- 
«  moins,  peut-être  que  dans  les  climats  chauds 
»  de  la  Oîine  &  de  l'Inde  ,  l'ufage  de  cette 
n  boiffon  n'ell  point  fi  préjudiciable  que  dans 
n  les  climats  froids.  Il  y  peut  fervir  à  dimi- 
»  nuer  la  laffitude  occafionnée  par  le  chaud  , 
»  &:  comme  un  excellent  diiToIvant ,  il  peut 
»  faciliter  l^s  fecrétionSi  ..,•...,»  mais^ 
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»»  les  qualités  nuifibles  de  cette  plante  ne  font 
V  point  inconnues  même  dans  Ton  pays  natal. 
»  Les  Japonois  par  l'ufage  du  thé  ,  font  fujets 
>♦  au  diabètes  &  aux  maladies  de  confomp- 
»  tion  ,  femblabies  à  l'atrophie.  Et  les  Chi- 
I»  nois ,  eft-il  dit ,  en  connoiffent  ù  bien  les 
»  coniéquences ,  qu'ils  boivent  rarement  de 
»  thé  verd  ,  qui  eft  le  plus  dangereux  par  fes 
»  efFets.  Peut  être  que  la  petite  ft.irure ,  la  pu- 
»  fillanimité  &  en  même  tems  Je  caraélere  fin 
»  &  rufé  des  Chinois  provient  ,  en  grande 
»   partie  de  ce  végétal. 

.  Le  (ujet  du  fixieme  livre,  qui  occupe  pref- 
que  la  moitié  du  volume,  traite  de  l'influence 
du  genre  de  vie.  Sur  ce  fujet,  l'auteur  fe  borna 
lui-même,  en  général,  aux  différens  dégrés  de 
civilifation  parmi  le  genre  humain,  ajoutant 
toutefois  quelques  remarques  fur  les  différentes 
occupations  &  manières  de  la  vie.  Le  premier 
chapitre  traite  de  l'influence  de  l'état  fau va ge  ; 
le  fécond  de  l'influence  de  l'état  barbare  fur 
les  hommes.  Le  troifieme  chapitre  trace  les  ef- 
fets de  la  vie  champêtre  fur  les  hommes  ,  le 
quatrième  ceux  d'une  vie  commerçante ,  I2 
cinquième  ceux  de  la  littérature  &  des  fcien- 
ces,  &  le  fixieme  l'influence  du  luxe  &  du 
rafinement. 

D'après  le  compte  que  nous  avons  rendu  de 
cet  ouvrage ,  nos  leâeurs  obferveront  que  le 
docteur  Falconer  trace  avec  beaucoup  de  dé- 
tails l'opération  de  ces  caufes,  tant  phyfiques 
que  morales ,  qu'il  fuppofe  influer  fur  les  ca- 
rapières  des  di^éf entes  aatlons, 
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Ce  fujet  a  été  traité  par  dautr?s  écrivains, 
&  particulièrement  par  M.  Hume  61  le  baron 
de  Montefquieu.  Le  preaner  a  peut-être  attri- 
bue trop  peu,  le  Técond  beaucoup  trop 'à  l'in- 
fluence du  climat.  Le  dodeur  Falconer  paroît 
fuivre  les  traces  de  l'écrivain  François ,  de  at 
il  a  étendu  la  théorie  par  une  variété  de  Ipé- 
Ciilations  compliquées. 

(  Mpnthly  RevUw  ;  Crkical  Rtvîcw.  ) 
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Il  — ' — -     ■'  •-       .■  ^«~ — -■»-  ■■  '  -■■ 

MÊLA  N  G  E  S. 


U 


A  M  A  N  D  , 


Anecdote, 


N  pauvre  manœuvre,  nommé  Bertrand, 
avoit  fix  enfans  en  bas  âge  ,  &  il  fe  rrouvoic 
fort  embarraffé  pour  les  nourrir.  Par  furcrc-ît 
de  malheur,  l'année  fut  ftérile  ;  &  le  pain  fe 
vendoit  une  fois  plus  cher  que  l'an  pafTé.  Ber- 
trand travailloit  jour  &  nuit  :  malgré  fes  fueurs, 
il  lui  étoit  inipoffible  de  gagner  allez  d'argent 
pour  raiîl>rier  du  plus  mauvais  pain  fes  enfans 
affamés.  U  étoit  dans  une  extrême  défolation. 
Il  appelle  un  jour  fa  peiire  famille  ,  & ,  les 
yeux  pleins  de  larmes ,  il  lui  dit  :  mes  chers 
enfans  ,  le  pain  eft  devenu  fi  cher  ,  qu'avec 
tout  mon  travail  ,  je  ne  peux  gagner  affez 
pour  vous  fubftanter.  Vous  le  voyez  :  il  faut 
que  je  paie  le  morceau  de  pain  que  voici ,  du 
produit  de  toute  ma  journée.  11  faut  donc  vous 
contenter  de  partager  avec  moi  le  peu  que  je 
m'en  ferai  procuré  :  il  n'y  en  aura  certaine- 
ment pas  affez  pour  vous  ralTafier  ;  mais  du 
moins  il  y  aura  de  quoi  vous  empêcher  de 
mourir  de  faim.  Le  pauvre  homme  ne  put  en 
dire  davantage  j  il  leva  les  yeux  vers  le  ciel , 
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tk  fe  mit  à  pleurer.  S^s  enf^ns  pleuroient  aufli, 
Ôl  chacun  difoit  en  lui-même:  mon  dieu, 
venez  à  notre  (ecours,  pauvres  petits  malheu- 
reux que  nous  fommes  !  afîiftez  notre  père , 
&  ne  nous  laiffez  pas  mourir  de  faim. 

Bertrand  partagea  fon  pain  en  fept  portions 
égales  :  il  en  garda  une  pour  lui ,  &  diftribua 
les  autres  à  chacun  de  fes  enfans.  Mais  un 
d'entre  eux ,  qui  s'appelloit  Amand ,  refufa  de 
recevoir  la  fienne,  &  dit  :  je  ne  peux  rien 
prendre  ,  mon  père  ;  je  me  fens  malade  :  man* 
gez  ma  portion  ,  ou  partagez-la  entre  les  au- 
tres. Mon  pauvre  enfant ,  qu'as-tu  donc  }  lui 
dit  Bertrand  en  le  prenant  dans  fes  bras.  Je 
fuis  malade  ,  répondit  Amand  ,  très-malade  :  je 
veux  aller  me  coucher.  Bertrand  le  porta  dans 
fon  lit;  &,  le  lendemain  au  matin,  accablé 
de  trifteffe ,  il  alla  chez  un  médecin  ,  &  le  pria 
de  venir  ,  par  charité  ,  voir  ion  fils  malade , 
&  de  le  fecourir. 

Le  médecin,  qui  étoit  un  homme  pieux,  fe 
rendit  chez  Bertrand ,  quoiqu'il  fût  bien  fur 
de  n'être  pas  payé  de  fes  vifites.  Il  s'approche 
du  lit  d'Amand  ,  lui  tâte  le  pouls;  mais  il  ne 
peut  y  trouver  aucun  fymptôme  de  maladie  : 
il  lui  trouva  cependant  une  grande  foibleffe  ; 
&;  pour  le  ranimer ,  il  voulut  lui  prefcrire  une 
potion.  Ne  m'ordonnez  rien ,  Monfieur ,  lui 
dit  Amand  ;  je  ne  prendrois  pas  ce  que  vous 
m'ordonneriez. 

LeMédecin, 

Tu  ne  le  prendrois  pas  l  &  pourquoi  donc, 
l'il  te  plaît? 
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A    M    A    N    D. 

Ne  me  le  demandez  pas  ,  Monfieur  ,  je  ne 
peux   pas   vous  ie  dire. 

Le    Médecin. 

Et  qui  t*en  empêche  ,  mon  enfant  ?  Tu  me 
parois  être  un  petit  garçon   bien  obftiné. 

A    M    A    N    D. 

Monfieur  le  médecin,  ce  n'eft  point  par  obf- 

tinaiion ,  je   vous  aiVure. 

Le     Médecin. 

A  la  bonne  heure,  je  ne  veux  pas  te  con- 
traindre; mais  je  vais  le  demander  à  ton  père, 
qui  ne  fera  peut-être  pas  ù  myftérieux. 

A  M    A   N    D. 

Ah!  je  vous  en  prie,  Monfieur,  que  mon 
père  n'en  fâche  rien. 

Le    Médecin. 

Tu  es  un  enfant  bien  incompréhenfible!  Mais 
il  faut  abfolument  que  j'en  irîftruife  ton  père  , 
puifque  tu  ne  veux  pas  me  l'avouer, 

A  M  A  N  d. 

Mon  dieu  ,  Monfieur  ,  gardez-vous-en  bien  : 
je  vais  plutôt  vous  le  dire  ;  mais  auparavant  , 
faites  fortir,  je  vous  prie  ,  mes  frères  &  mes 
fœurs. 

Le  médecin  ordonna  aux  enfans  de  fe  reti- 
rer ;  &  alors  Amand  lui  dit  : 

Hélas!  Monfieur,  dans  un  tems  fi  dur,  mon 

père 
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père  ne  gagne  qu'avec  bien  de  la  peine  de  quoi 
acketer  un  mauvais  pain  :  il  le  partage  entre 
nous  :  chacun  n'en  peut  avoir  qu'un  petit  mor- 
ceau ;  &  il  n'en  veut  prcfque  rien  garder  pour 
lui-même.  Cela  me  fait  de  la  peine  de  voir  met 
petits  frères  &  mes  petites  fœurs  endurer  la  faim. 
Je  fuis  Taîné  ;  j'ai  plus  de  force  qu'eux  ;  j'aime 
mieux  ne  pas  manger  pour  qu'ils  puiffent  par- 
tager ma  portion.  C'eft  pour  cela  que  j'ai  fait 
femblant  d'être  malade  ,  &  de  ne  pouvoir  pas 
manger  ;  mais  que  mon  père  n'en  fâche  rien  , 
je  vous  en  prie. 

Le  médecin  elTiiya  fes  yeux,  &  lui  dit: 
Mais  toi,  n'as-tu  pas  faim,  mon  cher  ami  ? 

A    M    A   N    D. 

Pardonnez-moi  ,  j'ai  bien  faim  ,  mais  ceîa 
ne  me  fait  pas  tant  de  mal  que  de  les  vpir 
fouffrir. 

Le    Médecin. 

Mais. tu  mourras  bientôt ,  fi  tu  ne  te  nour-' 
ris  pas. 

A   M   A   N    D. 

Je  le  fens  bien  ,  Monfieur  ;  mais  je  mourrai 
de  bon  cœur  :  mon  père  aura  une  bouche  de 
moins  à  remplir  ;  &  lorfque  je  ferai  auprès  du 
bon  Dieu  ,  je  le  prierai  de  donner  à  mangpr  à 
mes  petits  frères  &  à  mes  petites  fœurs. 

L'honnête  médecin  étoit  hors  de  lui-même 
d'attendriffement  &  d'admiration  ,  d'entendre, 
ainfi  parler  ce  généreux  enfant.  II  le  prit  dans 
fes  bras  ,  le  ferra  contre  fon  cœur  ,  &  lui  dit  : 
Non  ,  mon  cher  ami ,  tu  ne  mourras  pas.  Dieu 

Tome  VI,  h 
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notre  père  à  tous  ,  aura  foin  de  toi  &  de  ta 
famille  :  rends-lui  grâces  de  ce  qu'il  m'a  con- 
duif  ici  ;  je  reviendrai  bientôt.  Il  courut  à  fa 
malfon  ,  chargea  un  de  fes  domeftiques  de 
toutes  fortes  de  provifions  ,  &  revint  auffi  tôt 
avec  lui  vers  Amand  Si  fes  frères  affamés.  II 
les  fit  tous  mettre  à  table  ,  &  leur  donna  à 
manger  jufqu'à  ce  qu'ils  fuffent  raiTafiés.  Cetoit 
un  fpeftacle  raviffant  pour  le  bon  médecin  de 
voir  la  joie  de  ces  innocentes  créatures.  Ea 
fortant,  il  dit  à  Amand  de  ne  pas  fe  mettre 
en  peine ,  &  qu'il  pourvoiroit  à  leurs  nécefli- 
tés.  li  obferva  fidèlement  fa  prorr.effe  ;  il  leur 
faifo.it  pafler  tous  les  jours  abondamment  de 
quoi  fe  nourrir.  D'autres  perfonnes  charitables 
à  qui  il  raconta  cette  aventure ,  imitèrent  fa 
bienfaifance.  Les  uns  envoyoient  des  provifions, 
les  autres  de  l'argent;  ceux-là  des  habits  & 
du  linge  ;  enforre  que ,  peu  de  jours  après  , 
la  petite  famille  eut  au-delà  de  tous  fes  be- 
foins. 

Auffi- tôt  que  le  prince  fut  infiruit  de  ce  que 
le  brave  petit  Amand  avoir  fait  pour  fon  père 
&  pour  fes  frères ,  plein  d'admiration  de  tant 
de  générofité,  il  envoya  chercher  Bertrand, 
&  lui  dit  :  Vous  avez  un  enfant  admirable  ; 
je  veux  être  auffi  fon  père.  J'ai  ordonné  qu'on 
vous  donnât  tous  les  ans ,  en  mon  nom  ,  une 
penfion  de  cent  écus.  Amand  &  tous  vos  au- 
tres enfans  feront  élevés  à  mes  frais  dans  le 
métier  qu'ils  voudront  choifir  ;  &  s'ils  favent 
en   profiter  ,  j'aurai  foin  de  leur  fortune. 

Bertrand  s'en  retourna  chez  lui    enivré   de 
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joie;   &    s'étant  jette    à  genoux,    il    remercia 
Dieu  de  lui  avoir  donnl^  un  fi  digne  enfant. 

{VJmi  des  en/ans  ;  par  M.  Berquin.  ) 


Lettre  de  M.  Tablé  Lambiset  à  MM.  les 
rédaâ(urs  de  PEipnt  des  journauv  ,yl/r  une  Bi- 
ble des  pauvres  ,  qui  fe  trouve  à  U  biblio^ 
theque  publique  de   Baie, 


o 


N  appelle ,  en  Allemagne  ,  Bible  des  pau- 
vres ^  un  livre  d'eftampes  gravées  en  bois,  qui 
repréfentent  difFérens  fujeis  de  l'ancien  &  du 
nouveau  te{lam€nt ,  avec  des  i'entences  &  des 
explications  fculptées  fur  les  mêmes  planches  , 
compofé  pour  donner  une  connoiffance  de  la 
bible  à  ceux  qui,  avant  l'invention  de  l'impri- 
merie ,  n'étoient  pas  en  état  d'acheter  un  ma- 
nufcrit  de  l'écriture  fainte. 

M.  Debure  dans  fa  Bibliographie  infÎTuêîive  , 
&  M.  Fournier  le  jeune  ,  dans  fes  différentes 
Obfervations  fur  l'origine  de  l'imprimerie  ,  ont  in- 
titulé cet  ouvrage ,  Hifloires  de  l'ancien  &  du 
nouveau  tejîament ,  avec  figures  gravées  en  bois  ; 
mais  ce  que  l'un  &  l'autre  en  difent  eft  fi  va- 
gue ,  fi  fuperficiel  ,  qu'il  eft  aifé  de  s'apperce- 
voir  qu'ils  ne  l'ont  connu  qu'imparfaitement. 

De  tous  les  bibliographes ,  il  n'en  eft  au- 
cun qui  nous  en  donne  une  idée  plus  com- 
pletre  &  plus  exacte  que  M.  de  Heneké.  Ap- 
pliqué dès  fes  plus  tendres  années  à  l'étude  du 

L  z 


24  4  L^ESPRÎT  DES  JOURNAUX, 
delTin  &  de  la  gravure  ;  prépofé  par  Augufte 
m  à  la  diredion  du  fallon  d'eftampes  &  de  la 
célèbre  galerie  de  Drefde  ;  chargé  de  parcou- 
rir les  principaux  cabinets  des  différentes  con- 
trées de  l'Europe  ;  il  a  eu  le  double  avantage 
de  confulter  les  plus  habiles  connoiffeurs  en  ce 
genre  ;  de  voir  &  de  comparer  une  infinité 
d'eftampes  anciennes,  qui  datent  de  la  naif- 
fsnce  de  la  gravure  ;  &  de  porter  un  juge- 
ment éclairé  fur  ces  fortes  de  productions  ,  que 
l'on  regarde  comme  autant  d'épreuves  ou  d'ef- 
fais  de  l'imprimerie. 

Il  eft  vrai  qu'avant  M.  d'Heneké  ,  un  favant 
de  Memmingen  ,  nommé  Schelhorn  ^  avoit  donné 
dans  le  4e.  tome  de  les  Aménités  littéraires  ,  une 
copie  de  la  première  planche  de  ce  livre  d'i- 
mages gothiques.  Mais  il  étoit  réfervé  au  fa- 
vant de  Drefde  de  nous  faire  connoîjre  cinq 
éditions  de  cette  bible ,  &.  de  nous  en  montrer 
les  différences ,  par  le  nombre ,  les  chiffres , 
les  figures  des  planches,  par  le  papier,  lé  defîin^ 
&  les  caraderes  de  l'écriture. 

La  bibliothèque  du  fénat  de  Leipfick  ,  pof- 
fede  un  exemplaire  complet  delà  première  édi- 
tion en  40  planches.  M.  le  duc  de  la  Valiere 
à  Paris ,  &  M.  Schwartz  à  Altdorf,  en  avoient 
un  de  la  même  édition  ,  mais  défeélueux. 

La  bibliothèque  éIe61:orale  de  Drefde ,  celle 
de  l'abbaye  de  Goîtweic  ,  en  Autriche ,  con- 
fervent  un  exemplaire  de  la  féconde  édition. 
Ceux  de  la  bibliothèque  d'Hanovre  &  de 
révéché  de  Paffau  font  incomplets,  de  même 
que,  ceux  que  l'en  a  vus  chez  M.  Mariette  à 
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Paris  ,    &   chez    M.     VerduiTen    4     Anvers. 

M.  de  Gaignat  avoit  deux  exemplaires  com- 
plets de  la  troiritjme.  Le  roi  àa  la  Grande- 
Bretagne  en  a  fait  acheter  un. 

La  bibliothèque  impériale  à  Vienne  pofTede 
un   exemplaire  de  la  quatrième  édition. 

La  cinquième  contient  50  planches.  Afin  de 
mettre  les  curieux  en  état  de  juger  de  la  dif- 
férence de  celle-ci  d'avec  les  précédentes  ,  M. 
d'Heneké  nous  a  donné  une  copie  de  la  der- 
nière planche  de  cette  bible  ,  avec  des  remar- 
ques fur  raigmenraijon  &  la  diverfité  des  figu- 
res &  des  planches.* 

On  voit  encore  de  ces  fortes  de  bible,  à  la 
bibliothèque  de  Sr.  Benoît  à  Cambridge  ,  à  la 
bibliothèque  Bodleïenne  à  Oxford ,  à  celle  de 
Milan  ,  à  celle  de  Gotha  &  de  Wolfenbuttel. 
Dans  cette  dernière  on  en  remarque  une  ma- 
nufcrite  fur  velin  ,  d'un  cara6lere  gothique  , 
qui  paroît  être  du  14e.  fiecîe  ,  on  lit  (ur  la 
première  planche  :  Incïpit   Biblia  pauperum. 

L'exemplaire  que  j'ai  vu  à  Bàle,  n'étoit  point 
connu  de  M.  d'Heneké,  lorfqu'il  publia  en  1771 
fon  Idée  générale  d'une  colltElïon  complette  d'eflam" 
pes...  Les  frères  Amerbach  Tavoient  pofiedé  dans 
Je  i6e.  fiecle.  11  avoit  enfuite  pafîe  avec  leur 
bibliothèque  à  l'univerfité  de  Bàle ,  011  il  refta 
ignoré  jufqu'en  1772.  Ce  fut  le  bibliothécaire, 
M.  Beck,  qui  le  premier  le  découvrit,  dans 
un  tas  de  papiers ,  qui  n'avoit  pas  été  remué 
depuis  1661.  Il  le  mit  au  rang  des  plus"  gran- 
des raretés  de  la  bibliothèque  publique ,  &  fe 
fait  un  plaifir  de  le  montrer  aux  curieux. 
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Cette  bib  e ,  dont  aucun  bibliographe  n'a 
parlé  ,  porte  tous  les  carafteres  de  la  première 
édition.  Elle  contient  40  planches  d'images , 
bien  confervées ,  imprimées  fur  un  feul  côté 
du  papier.  La  première  eft  conf  )rme  à  celle 
dont  on  voit  la  copie  dans  Schdhorn  ;  &  la 
dernière  à  celle  que  l'on  voit  dans  l'ouvrage 
de  M.  A'Hentké.  Les  infcriptions  latines  qu'on 
iit  fur  chaque  planche,  commencent  en  haut, 
à  côté  de  deux  buftes,  par  le  texte  de  la  bi- 
ble ,  d'où  les  fujets  font  tirés.  Les  buftes  re- 
préientent  des  prophètes,  des  Sts.  pères,  &c. 
avec  leurs  noms  ordinairement  écrits  au-def- 
fous.  Au  milieu  de  la  planche  fe  trouvent  trois 
fujets  hiftoriques.  Celui  du  milieu  eft  le  prin- 
cipal ;  les  deux  qui  font  à  côté,  font  des  ty- 
pes qui  y  /ont  alluûon.  Ces  fujets  font  expli- 
qués par  des  vers  latins  rimes  ,  &  par  des  inf- 
criptions. 

La  première  planche  de  cette  bible  repré- 
fente  ï Annonciation.  Dans  la  partie  fupèrieure 
à  gauche,  on  iit  :  Legitur  in  Gene/iy  cip.  III, 
^uod  dixit  dominus  ferpenti ,  &c.  Le  type  eft  Eve 
&  le  ferpent.  — A  droite  de  la  même  planche 
on  lit  :  Legitur  in  libro  judicum  ^  cap.  VI,  quod  Ge- 
deon  ,  &c.  Le  type  eft  Gédeon  &:  la  toiibn.  La 
planche  finit  par  deux  buftes  anonymes,  au- 
deffous  defqueîs  eft  l'indication  du  fujet  princi- 
pal, en  ces  termes  :  Virgo  falut^tui"  innuptu  manens 
gravidatur. 

Il  faut  obferver  que  cette  première  planche 
eft  marquée  de  la  lettre  A,  au  milieu  des 
deux  buftes  fupérieurs  ;  les  fuivantes  ,  des  Ict- 
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très  B  ,  C ,  D ,  &c.  jufqu'à  la  lettre  U ,  où 
finit  le  premier  alphabet  ,  pour  les  20  premiè- 
res planches.  Un  fécond  alphabet  recommence 
pour  les  20  dernières,  dans  lefquelles  les  let- 
tres A,  B,  C  ,  jufqu'à  U,  font  renfermées  en- 
tre deux  points. 

La  dernière  plancha  repréfente  les  récompen- 
fes  des  élus  dans  l'autre  vie.  Le  type  à  gauche 
cft  la  fille  de  Sion  ,  couronnée  par  [on  é  oux  :  le 
type  à  droite  eft  un  ange  qui  parle  à  St.  Jean, 
L'indication  du  fujet  principal  qui  fe  trouve  à 
la  ^n  de  la  planche  40e.  efl  : 

Tune  gaiident   anima  fibi  quando  bonum   datur  omne. 

L*exemplaire  de  Bâie  eft  diiiingué  des  au- 
tres, par  les  quatre  planches  I,  K,  L,  M ,  qui 
(e  trouvent  chacune  partagées  en  deux  pièces, 
que  l'on  a  rejointes  enfemble.  Il  eft  aifé  de  le 
voir  par  la  ligne  blanche  qui  eft  entre  deux. 

Il  refTembie  aux  autres,  en  ce  qu'il  eft  fans 
date,  fans  nom  de  lieu,  ni  de  graveur,  ni. 
d  imprimeur.  Le  deiîin  des  figure^  eft  d'un  goût 
lourd  &  groffier  :  l'écriture  eft  en  abréviation  : 
les  carafteres  plus  gothiques  &  plus  informes 
que  les  lettres  que  l'on  voit  dans  les  anciens 
monumens  &   fur    les  vieux  tableaux   d'églife. 

On  trouve  à  Bremen  ,  dans  le  cloître  de 
réglife  appelle  le  Dôme  ,  plufieurs  fujets  fculp- 
rés  en  bas- reliefs  fur  pierre  ,  dont  les  figures, 
les  buftes  des  prophètes,  les  infcriprlons  lati- 
nes ,  les  lettres  gothiques,  les  vers  rimes  font, 
trait  pour  trait ,  les  mêmes  que  ceux  de  la 
Bible  des  pauvres,  de  la  i^^'^.  édition.  On  con- 
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jefture  que  cet  ouvrage  eft  de  la  fin  du  IXe.  (îe- 
de.  M.    d'Heneké  ,  qui  a   vu  lui  même  à  Brè- 
me ces  baireliefs  ,  eft  un  juge  dans  cette  ma- 
ticre ,  que  l'on  ne  peut  reculer. 
Je  fuis  ,  Meilleurs , 

Votre,   &c.  l'abbé  Lambinet. 

Bru'XELLES,    20  avril    1782. 


D 


L  0  RI  GIN  E   de  récriture  :  Idylle, 


ANS  un  canton  de  la  Phénicie ,  long- 
tems  avant  que  cette  partie  de  l'Afie  devînt 
fameufe  par  Ton  commerce  ,  Sélim  &  Zelmin 
ie  virent  à  une  fête  &  s'aimèrent;  mais  Sélin 
ne  demeuroit  pas  dans  le  hameau  de  fa  ber- 
gère ;  &  Zdmire  ,  la  feule  confolation  de  Tes 
parens  infirmes  ,  ne  s'éloignoit  prefque  jamais 
de  la  maifon  paternelle.  Le  trifte  berger,  ea 
applaudiffant  à  ces  devoirs  facrés,  foufFroit  beau- 
coup de  cette  cruelle  réparation. 

Quelques  fources  abondantes  feriilifoient  de 
leurs  eaux  faluraires  la  patrie  aride  de  nos 
amans ,  &  en  tempéroient  la  chaleur  fouvent 
exceiîive.  Sélim  avoit  fa  chaumière  près  de  l'une 
de  ces  fontaines  bienfaifantes  dont  les  ondes 
fugitives  fe  repliant  fur  elles-mêmes,  figuroient 
dans  leur  cours  le  croifïant  argenté  de  la  lune. 
La  famille  de  Zdmire  habitoit  l'endroit  plus  bas 
où  le  ruifleau  ,  après  une  courfe  affez  longue, 
/e  courboii  &  revenoit  fur  fes  pas ,  par  une  pente 
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douce  ,  fe  perdre  prefqu'au  même  lieu  où  il 
avoir  pris  naiffance. 

Dans  ces  contrées,  pour  lors  le  féiour  de 
l'innocence  &  de  la  paix ,  011  ne  connoiffoit 
prefqu'aucun  art.  Les  Phéniciens  ignoroient  fur- 
tout  celui  de  rendre  (enfibles  les  idées  les  plus 
abftraites  ,  Si  de  communiquer  fes  penfées  à 
l'aide  de  quelques  figures.  Cette  heureufe  inven- 
tion éroit  réfervée  à  l'Amour.  Il  vifua  la  ca- 
bane de  Sélim.  Selim  y  traînoit  dans  la  trifteffe 
des  jours  languiffans.  Le  nom  feul  de  Zttmire 
forroit  de  fa  bouche ,  &  en  forroir  en  vain. 
Zelmlre  ne  pouvoif  répondre  à  ce  qu  ede  ne  pou- 
voit  entendre.  Quelquefois  il  s'adrefioit  au  petit 
ruiffe.^u  qui  mouilloit  fon  humble  den;eure  :  » 
M  Plus  heureux  que  moi,  tes  petits  flots  vonibai- 
I)  gner  la  chaumière  de  ma  Zelmire.  En  cet  inf- 
i>  tant  peut-être. . .  Ah  î  que  tu  me  rends  ja- 
>»  loux!  . . .  Zelmire^  cachée  fous  un  épais  feuil- 
H  lage,  hafarde  de  te  confier  un  pied  délicat; 
»  je  t'entends  bouillonner  de  joie,  frémir  de 
»  plaifi^-  en  l'embralTant.  Plus  heureufe  que  moi, 
»>  cette  branche  qui  vient  de  te  troubler  en 
»  p'ongeant,  fera  peut  être  remarquée  dts  yeux 
»  de  ma  Zelmire;  &  moi,  je  fuis  peut-être  ou- 
n  blié  de  fon  cœur. .  .  Ah  1  que  cette  branche 
j>  n'eft  elle  animée  !  je  la  chargerois  d'exprimer 
w  pour  moi  à  Zelmire, . .  Mais  ne  pourrois  -  je 
V  pas  fur  fon  écorce  brune  . . .  avec  ce  cailleu 
«  tranchant ...  « 

L'Amour  préfent  ,  mais  invifibîe  ,  conduifit 
fa  m.iin  novice  &  rendit  fon  imagination  fé- 
conde en   idées.    Un  je  vous  aime   fut  bientôt 
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tracé  Air  l'écorce.  L'Amour  eut  les  prémices 
d'un  art  dont  il  étoit  l'inventeur.  Mais  pour 
faire  ufage  de  cette  découverte  précieufe,  il 
falloit  en  prévenir  celle  qui  devoit  y  entrer  de 
moitié.  Après  s'être  découvert  à  Sélim ,  l'Amour 
s'en  chargea  auprès  de  Zelmire.  Plus  prompt 
que  les  eaux  du  torrent  le  plus  rapide^  il  joint 
la  bergère  bien  avant  le  mefTdge  du  berger; 
ou  plutôt  il  avoir  toujours  été  avec  elle  dans 
le  tems  même  qu'il  infpiroit  fon  amant.  Plus 
puilTant  que  Prctée  qui  ne  fait  changer  de  forme 
que  tourà-totir,  l'Amour  fe  multiplie  à  la  fois 
&  franchit  l'obftacle  de  la  diftance  &  du  tems. 
II  guide  Zelmire  vers  le  ruifîeau  qu'il  lui  fait 
intercepter  avec  quelques  branchages.  Celui  de 
Sélïm  ,  fuivanr  la  pente  facile  de  l'eau  ,  arrive 
enfin  après  avoir  parcouru  la  moitié  du  cercle 
qu'elle  formoit  ,  &  s'arrêta  pour  venir  entre 
les  mains  de  la  bergère.  Zelmire  ayant  l'Amour 
pour  interprète  ,  comprit  bientôt  les  chiffres 
de  fon  berger.  Aidée  de  l'Amour,  elle  confia 
la  réponfe  aux  eaux  du  refte  du  courant.  Ainfi 
le  ruifîeau  devint  le  meffager  de  ces  ainans 
ingénieux.  SéUm  confioit  les  fecrets  de  fon 
cœur  à  la  fource  du  petit  fleuve  qui  lui  ap- 
portoit  fidèlement  ceux  de  Zelmire  à  fon  em- 
bouchure; &  l'endroit  où  le  fleuve  fe  replioit 
fur  lui-même  ,  &  où  habiroit  la  bergère ,  étoit 
l'entrepôt  des  amours  du  berger. 

Ce  doux  commerce  fut  bientôt  découvert. 
La  mère  de  Zelmire  furprit  un  jour  fa  fi'le  oc- 
cupée à  expliquer  les  vœux  de  Sèlim.  Elle  fut 
obligée  d'avouer  le  flratagéme.   Vaincu  par  fa 
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teni^reffe ,  &  enchanté  de  cette  heureufe  dé- 
couverte, le  père  confentit  à  Tunion  de  ces 
amans  aciroirs.  Bientôt  époux  &  pères,  iîs  con^ 
fièrent  leur  fecret  à  leurs  enfans,  ceux  ci  à 
leurs  neveux.  Toute  la  Phénicie  cultiva  enfin 
cet  art,  la  fource  de  mille  autres,  &  lui  dut 
fa  fplendeur.  La  Phénicie  en  fit  part  à  Tes  voi- 
fins ,  &  prefque  toute  la  terre  en  jouit  peu 
après. 

Par  M,  Maréchal  (*). 

(  Journal  de  lîttéiature  ,  des  fcicnces 
&  des  arts,  ) 


Notice  d\in  manufcrit  de  poèfies ,  provenant  de 
la  bïbliothequt  de  feu  PJERRE  -  ANTOINE 
Marchi  y   avocat  à  Florence.  (**) 

V^E  manufcrit  nou*  fait  connoître  un  écrivain 
Tofcan  ,  (  FUmimo  Rai  )  dont  aucun  auteur 
biographe  n'a  fait  mention.  C'eft  un  petit  in-4to. 
de  221  pages.  Les  vers  font  de  différentes  me- 
fures  ;  outre  qu'ils  font  élégans  ,  ils  font  encore 


('  )  Cette  idylle  fait  partie  d'un  recueil  d'ic'yljes  en 
profe  c]ue  l'auteur  fc  propofe  de  donner  inceflammcnc 
au  public,  fous  le  titre  :  VAgc-d'  Or  ,  ou  Recueil  de 
contes  pajïoraux. 

(**)  Cette  notice  eft  tirée  d'une  lettre  italienne  de 
'^\ .  Bandlni  ^  biblioducajrc  du  palais  de  Mcdicis,  à 
Florence. 
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enrichis  d'apoftilles  par  le  célèbre  profefTeur 
de  langue  grecque  Antoine-Marie  Salvini  ^  qui 
les  avoir  lues  avec  attention  ,  ayant  eu  foin  d'y 
citer  à  la  marge  les  pafTages  &  morceaux  imités 
des  anciens  auteurs  Grecs,  Latins  &  Tofcans. 
On  voit  que  Rai  envoya  ce  manulcrit  à  fon 
maître  Pierre  Vettori  ,  profefîeur  d'éloquence 
grecque  &  latine  à  Florence  ,  pour  en  avoir 
fon  jugement,  puifqu'on  y  lit  au  commence- 
ment la  lettre  fuivante  de  Vettori ,  qui  man- 
que dans  la  coUeftion  des  dix  livres  de  fes  let- 
tres,  publiées  avec  fes  difcours ,  à  Floreace,  ca 
£1586,  in-folio. 

Petrus  Viêorïus  Flaminîo  Raio  SaU 

Legi  diligenter  carmîna  tua  ,  probe  atqiie  eru-* 
dite  adolejcens ,  duabus  nobilibus  linguis  Jcripta  , 
nec  facile  mecum  fiatuere  pojfem  in  utra  traâîanda 
plus  meo  judicio  valeas.  HendecafylLabum.  certe 
mirifice  mihi  placuit ,  t^^qui  a  dedans  efl  6»  quia, 
plures ,  variafque  fententias  bonis  purifque  ver-^ 
hïs  compleBitur  ;  nam  quod  ad  imitandum  Catul' 
lum  te  totum  dedijîi^  laudo  magnopere  confiUum 
tuum  ,  multumque  videre  in  hoc  arbitror  ;  ipfe  fane 
amavi  femper  hune  poetam  ,  propter  orationis  ve- 
nujîatem,  &  facultatem  pangendi  grande  poema^  fi 
t^porteat  ,  plerumque  dignitatis  ,  non  minus  quant 
teneros  &>  lepidos  verficulos,  Perge  igitur  exercer e 
ingenium  &  mufas  colère  has  ,  manfuetas  &  Jua- 
ves.  Si  diîitius  auteni  mar^fiffes  apud  nos,  ega 
fiudiofe  honori  tuo  ac  laudi  favijfern  ;  nec  ahftn» 
tem  et'iam  tueri^  fummoque  amore  profequi  ceffabo ; 
quare  fi  opéra  Jîudioque  meo  tibi  aliquando  aliquâ 
in  re  opus  erït ,  fpondeo  me  tibi  utilitatibufque 
mis  n^n  defutarum.  Imponito  igitur  quodvis  oneffs 
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humens  meîs  ,  libenter  id  feram ,  enïtarque  fatis-' 
facere  voluntati   luœ.    Valc. 

Florentin  IF.  KaL  Mail  CIO.  IdLXXIX. 

On  voit  par  cette  lettre  que  P'urre  Vettorî 
faifoit  beaucoup  de  cas  de  fon  élevé. 

Pour  donner  un  exemple  des  vers  phaleuces 
de  Flaminio  Rai  ,  nous  tranfcrirons  la  pièce  où 
il  dédie  le  volume  de  fes  poéfies  à  Ferdinand, 
archiduc  d'Autriche  ,  &.C.  c'efl  une  imitation  de 
Catulle. 

Ad  Ferdinandvm  D.  G,  archiducem  Auflrîa^ 
ducem  Burgundice  ,  comitem  Ty/olis  &  Idabs-^ 
burgi. 

Cuinnm  prîmitias  mei   lahoiis 

Ferdinande  béate,  mijjitarim 

FJunc  dono  ?   tibi  ;  na m  foies  lîbentif 

Mujis  mirifict  favere  jemper. 

JSlec  certe  ,    colo  dum  puer  recejfua 

ParnaJ/î  ipfe  b'nerticis  j  poteji  te 

Ullus  dignior  e^'n  munere   ijio  i 

Cul  fides  ,  Jarientia  ,  ingeniqne 

Candor  &  fobolis  decus  vetujice  ^ 

Ft  nullo  pietas  tacenda  fxclo 

Inter  magnanimos  duces  Juprem.es 

Gradus  fors   tribuit   benigna.    Quart 

Si   modo  facdis  favebis ,   artns 

Virebit  tibi  agellilus ,   dabitque 

JHulto  fertiliorque  pulchriorque  j 

Faatori    tibi  gratiora  dona. 

Nous  allons  donner  afluellement  quelques 
notices  de  la  vie  de  Flaminio  Rai  ,  pril'es  de 
fes  poéfies. 

La  famille  Rai  ou  /?j^^i ,  femble  originaire 
cle  Florence.  Jules  Negri  ,  dans  rhlfloire  des 
écrivains  Florentim  fait  mention  de  deux  illuf- 
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très  frères  du  nom  de  Rj^^i  ,  l'un  dominicain  l 
appelle  Séraphin^  auteur  de  plufieurs  ouvrages 
afcétiques  ;  l'autre  ,  Sylvain  ,  abbé  ,  poète  ôc 
auteur  de  beaucoup  d'ouvrages  afcétiques  &  de 
différentes  vies  d'hommes  iiluftres.  Dans  le 
tnême  tems  florifl'oit  Flaminio  Rai ,  dont  le 
père,  nommé  Vincent  y  étoit  né  à  Florence,  d'où 
les  ancêtres  tiroient  leur  origine  ,  coname  on  le 
voit  par  l'épigramme  CCL  da  notre  auteur , 
intitulée  : 

In  ingratam  patriam, 

Sordeat  ingratum  per  plurîma  fcecula  nomen 

PrATEUSE  :  &  car  hoc  >  Patrla  inlqua  mlhi  ejl 

Pratum.  Sed  Flora  atemum  bcne  floreat  ^  ijia 
Putria  vera  quidem  j   nam  pater  ortui  ibi  ejt» 

Adde  qiwd  ex  atavis  notis  ejî  primïtiis  olïm 
Quod  cupio  j  &  lator  j   diicla  ibi  origo  meis. 

Dans  l'épigramme  CLXXXIII,  Flaminio  Rat 
nous  donne  le  caractère  de  fon  père,  qui  étoit 
poète  Tofcan,  &  dont  il  traduifit  deux  fonnets 
en  vers.  Cette  épigramme  eft  intitulée  : 

2n  orhitu  Vincentii  Raii  patris, 

Semper  agens  miferum  rixijli  ingîorius  avum  , 
Vite  undena  parens  lujira  ;    fcclejia  tibi 

Sors  &  iniqua  fuit  j  gravis  j  importuna  j  proeaxque  ; 
Arrifit  votis  nec  femel  illa  tuis. 

Attameri  exacla.  probitas  bene  conjcia  vltx  j 
Tempore  &  in  nullo  non  moritura,  fides  {*  ) 


{*)    Nous    obferverons   qu'il    y    a    une    négation   de 
frop  dans  ce  vers  j   ce  qui  fait  un  conire-fcas. 
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Et  doârîna  rogos  fuperahit  ;  amate  j  quîefcas  ^ 
Terraque  fit  clneri  nunc  levis  ufq-ue  tiio. 

On  peut  avancer  que  notre  poète  naqi^it  en 
1556,  d'après  un  difcours  qu'il  compofa  à  l'âge 
de  XXIII  ans ,  &  qu'il  publia  à  Florence  en 
1579  ,  fous  ce  titre  :  Flaminii  Raii  PrA' 
TENSis  orjtio  pro  falute  patries  ,  ad  virons  Pra^ 
tenfes  ,  anno  ^etatis  fuœ  XXIII.  florentin,  apud 
Banholomccum  Sermatellum,  MDLXXVIIII.  In- 
4to.  Il  faut  admettre  toutefois,  comme  il  eft 
vraifemblable  ,  qu'il  fit  imprimer  ce  difcours  la 
même  année  qu'il  le  prononça ,  c'efl-à-dire , 
en  1579.  Dans  cette  année  on  trouve  aufîi  im- 
primé un  autre  difcours  du  même  auteur,  fous 
ce  titre  :  Flaminii  Raii  oratio  de  laudibus 
Antonii  An^eli  Ba^^xi  epifcopi  Majf^e  &  Populonicz 
ad  Pctrum  ViHoîium.  Florentia  in  officina  Georgii 
Marefcotti.   MDLXXVIIII.  In-4t0. 

Dans  ce  tems  florifToit  l'école  du  célèbre 
Pierre  Vettori,  d'où  fortirent  tant  d'illuflres  fu- 
jets  ,  qui  étendirent  le  goût  de  la  littérature 
grecque  &  latine  ,  non  -  feulement  en  Italie  , 
mais  encore  dans  l'Europe.  Ce  fut  fous  lui  que 
Fiaminio  Rai  s'appliqua  à  l'étude  des  largues 
favantes  &  des  anciens  auteurs  clafîiques.  Il  en 
parle  en  plufieurs  endroits  de  fes  poéfies  ,  &  par- 
ticulièrement dans  la  pièce  fuivante  en  vers  pha- 
leuces ,  N.  4. 

Ad  Petrum   ViBoriam. 

D'ijfertijflme  j   &  omnium  Tirorum 
TîumaniJJtme  j  quot  fuere  ^  quoique' 
Sunt ,  quot  pojique   aliis  erunt  in  annis  ; 
Quod  in  nobilium  audicntium  te 
Us  dignatus  habere  me  corona  ^ 
Audores  yeteres  ,  bonos  ^  grayefjue 
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Gracos  tam  varia  eruditione 
Explanantem  ,  ita  O  apte  ,  £'  déganter 
Plutimum  tibi  debeam  necejfe  eji  , 
l£t  grates  ago  j  dis   tibique  magnas  , 
Atque  agam  j  mihi  vita  dum  manebit  ; 
J^^anjîjf'emque   utinam  meo  ciim   honore 
IJlhic  ,  namque  ego  te   audiens  j  tuifque 
Blandis  adlgquiis  fruens  yiderer 
Vojj'c  vincere  vel   beatiores. 

Quare  id    quum   nequeam  impetrare  ^  habcte  hoé 
Sincera  pietatis  ,    atque  amoris 
Pignus  j  primitias   met  laboris  , 
Verfiis,   quos  tibi  mitto    non  légendes, 
Rhetor  maxime  ,  faciilumque  nojirum 
Ornato   aureolis   tuis   libellis. 

Afin  de  fuivre  la  carrière  des  études  qu*il  avoit 
commencée ,  Flamimo  Rai  chercha  à  entrer  dans 
le  collège  Ferdinand  ,  de  Pile  ,  en  qualité  de 
hourfur.  [*]  Par  le  lort  ordinaire  des  viciflîtudes 
humaines,  il  ne  put  obtenir  la  place  qu'il  de- 
firoit.  A  cette  occafion  ,  dans  l'élégie  213  , 
adreiTée  à  (on  hôte  ,  il  le  plaint  des  mauvais  trai- 
temens  qu'il  eiTuyoit  de  la  part  de  fa  patrie  ; 
il  gémit  d'avoir  été  dépouillé  de  ion  patrimoine, 
de  Te  trouver  fans  place  ,  de  n'avoir  pu  obte- 
nir celle  qu'il  demandait  à  Pife,  (k  par- là  d'avoir 
été  contraint  d'aller  chercher  fon  pain  en  Al- 
lemagne &  en   Bohême  :  voici  fes  vers. 

/jd  hofpltem  de  fe   ipfo. 

Jiefpitc  me  miferum  ,   carifque  parentibifs  orbum  j 


C)  Il  y  avoit  dans  ce  collège  des  pbces  ou  tour/es 
fcndécs  pouE  ceux  de  Irrato  ^  où  ctyit  bc  FUmi' 
KÏo  Rai, 
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Cultorem  fidei  ,  nomine  Flaminium  y 
A.  patria  tota  laceratum  Adaonis  injîary 
Faupertate  mea  fcilicct  innecuum  ,  &c. 

Et  plus  bas  ; 

Defeci  a  patria  mufis  incenfus  honejîls , 

Quum   me  inopem   illudens   dejeruijf'eî  eu., 
2^am  ,   qui  debebam  feptem   mercede  per  annos 

Publica  ali   Fijis ,   jûm  Jiudiofus  ego 
Germanos  inter  Jludiofos  atque  Boemos 

Gratia  j  ope  ,  ajj'enfu  quetro  alimenta  miht» 
Ipfe  igitur  miferere  mei    nunc   extilis  ,  atque 

Sujlenta,  miferum  mun'tficufque  juva. 

Il  eut  alors  bien  raifon  àe.  fe  déchaîner  con- 
tre ces  jeunes  gens  fans  mérite,  à  qui  Ton  don- 
noit  injuftemeat  le  genre  de  place  qu'il  avoit 
en  vue.  Voici  fes  vers  à  cette  occafion  : 

Ad  feîpfum  de  quîbufdam  fludîojîs  Pratenjibusi 

Rai  mifelle  j   quid  moraiîs   emori  ? 
Intercède  Vifis  fordidis  parentibus 
Prognati  cluntur  publica  ,  rudes  ,  malî» 
Rai  mifelle  j  quid  morayis   emori  ? 

Il  parle  en  plufieurs  endroits  de  fa  mifere  ; 
on  le  voit  dans  fes  poéfies  ,  aux  num.  2.4,  73, 
74,  213.  Il  poflédoit  un  petit  bien  à  Novoli  , 
qu'il  lui  fallut  engager  ,  pour  payer  les  dettes 
de  Ton  père.  Il  en  efl  queflion  dans  ces  vers 
phaleuces ,  N^.  24. 

Ad  fodaUs, 

Ridete  J  0  lepidi  mei  j'odales  j 
Raii  &  nunc  facinus  probtte  vefir'u 
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yejîer  Flaiûînius  ,  fodalïs  ille  ^ 
211e  paiipeiie  mala    gravatus 
J)um  j  quod  deheat ,  a  fuo  parente 
Conjlatum  as  bene  folvit  y   ut  petendua 
Sit   cibus  Jlbi  j  pignori   uno  avito 
Dato  prxdiolo  ,   &c. 

Sa  trifte  pofuion  l'obligea  de  tenir  école  à 
Prato  ^  afin  de  pouvoir  vivre  :  voici  comme  il 
nous  en  inftruit  lui-même  dans  la  pièce,  N^,  73, 

In   novolium  fundum. 

Quoi  intérim  lahores  fuJîiiU  graves, 
Molejtiafque  ?   Islamgue  libères  domi  ^ 
Domi  docere  civium   ml  opus  fuit  ; 
Quin   nec   labores  ^  nec  molejiias  modo 
Jam  fujiidi  ^  quserebam  dum  cibum  mlhi  ; 
Onus  nam  ege/ias   cxteris   grave   omnibus  , 
Exitque  faltu  percitus  lupus  famé ^  &c, 

Pierre  Vettori  &  Baccïo  Valori  ayant  compaf- 
fion  de  Ton  état  ma'heureux,  lui  firent  avoir  la 
place  de  précepteur  de  Jean  F.  Triviilce  ,  avec 
lequel  il  iuivlt  la  cour  de  l'empereur  Rodol- 
phe Il  jufqu'à  Prague.  Dans  la  pièce  N^.  38  , 
adrelTée  à  Vettori ,  voici  comme  il  exprime  les 
fentlmens  de  reconnoiffance. 

Voflquam  introgrejji   &   coram  data  copia  fandi 
Flaminium  dic  aufa  tuum  j  qucm  plurim-  m   amare 
(JJiendis  j  dum  Jhccurris  reium   omnium  egeno  j 
Clemens  officiis  curûns  j   opibufque  tuendum , 
Q^ui  te  ,  alioque  Jimul  tecum  fuadente  petivit 
German»rum  oras  _,  permagna  peticula  pajjus  ^ 
Unm   nemora  &  fylvas  ,  médias  & praterit  Alpes, 
Alpes  nuhiferas,  glacie  j  riivibufque  rigentes , 
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'Apennlnigenis  loca  valde  invifa  colonîs , 

Die  populifque  novum  exceptum,   dominoque  patente 

JEgregie.  Si  qu:d  faciam  re  ,   putemve  ,  mémento 

Refpondere  ,    canit  poji   aâa  negotia  verfus 

Etnifcos  ,  Latios  ,    Graios  ,  duce  &  aufpice  phctbo  , 

Et   Domino  &  gratum  populis  faclurus  amicis  ; 

Si  t  ut  valeam  ,   ac   vivam  _,  nam  percontabitur  ante  , 

Suavitcr  ,  fi*  rec^e  me  vivere  _,  meque  valere 

Jam  bene  nunc  prater  folitum  j  &  te  diligit  ^  addes  , 

Excepta  ,  qiiod  te  non  audit  ^    caetera  felix. 

Dans  les  vers  phaleuces  N".  99  ,  il  nous  donne 
clairement  à  entendre  qu'il  a  été  à  la  cour  de 
l'empereur,  d'après  ks  confeils  &  l'impuifion  de 
Pierre  Vcttori  &L  de  Baccio  Valori,  La  pièce 
n'eft  adreffée  qu'au  premier. 

Ad  Petrum  ViEiorium, 

Qi/f   tua   aiifpicLO  ^  béate  viSor , 
Deferta  Hefperiaque  j    Thiifciaque  ^ 
Aulcm   Cafaris  optimi  appetivi  _, 
Claudio  comiti    Trivultio  oUm 
Inops  plane   operam  meam  , 
Terfuadentibus  j  admonentibufque 
Valor.jque  j    tidjque  f<zpe  fcriptîs  , 
Cogor   nunc    tenui   &   rudi   camctna 
Jmpcrtire  memor  tibi  falutem 
Flurimam  ,  Se. 

11  répète  prefque  la  même  chofe  dans  une  au^* 
tfe  pièce,  N®.  66. 

Ad  Vincsntium  Laurum  cardlnalctn, 

Expers  honoris  omnis  ,   ahditus  domi  , 

Catu  reliclo   femium 
Seu  futa  pofcant  hoc  ,  vel  impotentia 
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Malignîoris  fidetïs  j 
Statu   in   qu'uto  qui  fatis   tranqniUiter 

Bono  fruebar  otio  , 
Domino  bénigne  ferviens  j  è  patria 

Oris   in    exteris  nimls ,  &c. 

Dans  un  voyage  de  Vienne  à  Prague,  s'étant 
arrêté  dans  un  bourg  pour  y  prendre  du  repos, 
on  lui  déroba  des  vers  ,  entre  lefquels  étoient 
les  chanfons  de  Pétrarque  ,  qu'il  avoir  traduites 
en  vers  latins  &  dédiées  à  l'Empereur  Rodol- 
phe. 11  s'en  plaint  atr>érement  au  feigneur  de 
l'endroit,  dans  les  vers  phaleuces  fui  vans,  N'^.  45. 

Ad   Jarojlaum   hûronem   Cojlelecenfem   Dcfmït^îc* 

Si   ciiltos  colis  &  faves  poetis  j 
Juvafque  officiis   libenter  cmnes  , 
Vir  nec  dejeris  alte  j  fnpplicanttr 
Gratta  retinens  henignus  _,   abjîe 
Quid  jam  difcupiam  impetrare  j  fabor^ 
Tragam  cum  peterem  mifellus  olim  ^ 
ThujcÏA  ,  (Enotriaqiie  dereliâa   in 
l'^go  »   quem   teneas  propinquiorem 
Hojpitanti ,    itidemque   dormienti 
£cce   clam  rapuit  repente  furum 
iur  nequijfimus   omnium  libelles 
l'erfuum  j  mihi   conditos  libellos  ; 
Inter  fini'ula  at  illa  y   &  hoc  perurit  , 
Q^utx  fervans  bene  Jacculiis  tegebat, 
Q'.ice  idem  honje  articulis  manus  recijîs 
Dexîellce  ahJluUt  impiiis  ^  minuta 
Manu  oda  fuerant  notât tt  Etrufca 
Petrurcha  prius ,  aft  modo   latince 
Tenellis  numeris  Carullianis y 
Corredce.  mihi    &  apte  ^  &  elegantcr. 
RcduIphQ  hos  lepidos  ,  graves  lakores. 
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Grande  plpnus  honoris,   atque  jîgnum 
Servandfx  jidei  perenne  porro 
Diligcntior  ipjt  nuncuparam j  &C, 

Ce  vol  lui  caufa  beaucoup  de  chagrin  ,  parce 
qu'il  n*avoit  point  de  copie  des  vers  dérobés. 
Il  pria  le  feigneur  de  l'endroit  de  vouloir  bien 
fignifier  à  fes  vaffaax  la  perte  qu'il  venoit  de 
faire.  Ce  moyen  fut  inutile;  rien  ne  fut  re- 
couvré. 

Comme  il  fuivoit  la  cour  de  Tempereur  avec 
fon  jeune  élevé  le  comte  Jean  F.  Trivulce  y\\ 
taifoit  lo-uvent  le  voyage  de  Vienne  à  Prague, 
&  ils  ctoient  bien  accueillis  des  hôtes  qui  les 
logeolent.  De  ce  nombre  étoit  i\7.  Antoine 
Realdjy  à  qui  il  adrefle  les  vers  fuivans  ,  N°.  77. 

yid  M.  /intonlum  Realdum» 

Qaod  das  hofpitium  ,  &  foies  l'.l enter  _, 
Antoni  j  excipere   atque   me  tueri , 
Pragam  qitando  adeo  ^  vel  ipfé  quando 
Mendicus  redeo  ,  Sf  mifelius  ,    idem 
J.^nicis  ludibrium  ,  fcopufque  fortis  ^ 
Gratias  ago  débitas  j   agaraque^ 
Diim  vivam  j  tibi  Marce  Jîngulares ,  &f# 

11  s'exerçdit  dans  la  poéfie  grecque  &  latine; 
il  s'acquit  même  dans  ce  genre  une  céléorité 
parmi  les  poètes  Allemands:  voici  comme  il  en 
parle  au  comte  George  Trïvukc ,  dans  les  vers 
ci-aprcs  ,  N^.   59. 

Ad  comïtem  Georgium  Trivaltium, 

Excolam  ingenium,  excolamque  mufas 
Manfuetas  Jlmul  &  fimul  juayes  ; 
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Aà  ipfum  efficere   omni    ope  ufque  nitor  ; 
Sed  me  fors  truculetita  ,  forfque  iniqua  ^  & 
AdverJ'aria  &  in  dles  &  horas 
Frémit  faviter  ;   at  premat.  Me    atrocis 
Vis  nunquam  illïus  y   impetusve  franget. 

On  voit  par  Vode^  N^.  30,  que  quelque  tems 
après  il  fut  contraint  de  retourner  dans  fa  pa- 
trie ,  peut-être  par  la  mort  de  fon  père  ,  ou  par 
quelque  autre  accident,  que  nous  ignorons. 

Ad  Ferdînandum  D.  G,  archiducem  Aujlnx ,  dU' 
cem  Burgundia,  comitem  Tyrolis  ô^  Hashur^u 

Cogor  Jîderibus  nefcio  queis  malis 
Qjuam  jam  dcjeiui  ,  vifere  patriam  j 

Dum   gentem   ipfe   relinquo  , 

Alhim  qua  coUt   algidum  ; 
Félix  ille  j  fuis  gui  domibus   manet, 
J^ec  jam  externa  cupit  régna  requirere  ; 

J^^ec  perfxpe  vaganter 

Fortuna  infequitur  feicx  j  &€• 

Une  maladie  férieufe  qu'il  éprouva  fut  peut- 
ctre  encore  le  motif  de  Ion  retour  dans  fa  pa- 
trie.  Nous  le  voyons  dans  Vode ,  N**.  49. 

Ad  bonam  valetudincm, 

Confici  nec  me  patiaris  ^  oro  , 
(Jro  funejio  ,  veneranda  ,  morbo 
Diva  ,  fupremi  jovis  &  deoiam 

JBlanda  voluptas  j    , 
Cernis  ut  leffo  jacecm  mlfellus  , 
Utque  me  labes  edat  immerentem 
Atra j  fpirandi  neqne  compas,  orco 

Proximu     credor. 
J)ifplicct  guicguià  video  ;  videtur 
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Dulce  ncc  quicqiiam ,   nec  amabile  ejfe  ; 
Xrijlc  at  ojïentant  ;  mea  meus  abit  quo , 
Omnia  lethum ,  ôcc. 

Dans  les  vers  phaleuces  ,  N**.  47  ,  adrefles 
à  Jérôme  Ramaufo  ,  il  fait  voir  qu'il  avoit  une 
forte  envie  de  retourner  dans  fa  patrie  ,  quoi- 
qu'il fiât  bien  reçu  &  accueilli  en  Allenagme. 

Ad  H'uTonimum  Ramnujîum, 

Mufam   6  Faminii  nimis  heatam 
Viris  talibus   optime  apptobatam  !    ■ 
Sed   quo  meus  mea  fugit  ?  ut  paternos 
Lares  dij'cupimus  videre ,  Jaxitj 
Six  faxït  deus  appelante  verè  , 
Littus  Jîc  l.citum  videre   Thufcum.  , 
Et  Florentia   rura  mi  reliâa 
^  Flanè  gente  Boemica  ,  immeando 

Fertilem  Aufoniam  j  expedito  ab  illâ 
Curdj  quct  impediehat  anxlantcm  ,   &C. 

{^NovelU  letterarïe,) 

(^Pour  être  continué.) 


Notice  fur  Met astase, 

X-iE  célèbre  abbé  Pierre  Trapajjl,  ou  Métajiafe, 
eft  mort  à  Vienne  le  12  avril  dernier  ,  âgé  de 
84  ans.  Il  naquit  à  ^JJife  ,  ville  des  états  du  pape, 
le  3  de  janvier  1698.  Au  mois  d'avril  1729,  il 
vint  à  Vienne,  où  il  a  paffé  53  ans  en  qualité 
de  poëte,  attaché  à  la  cour  impériale.  Il  a  éré 
admiré  &  aimé  non-feulement  des  princes  d'Au- 
triche >  mais  encore  des  autres  rouYéfain&  <k  de 
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toute  la  république  des  lettres.  Le  pape  Pie  VI, 
qui  éroit  alors  à  Vienne  ,   &  qui  n'avoit  jamais 
eu  la  fatisfadion  de  voir  cet  homme  fi  célèbre, 
quoique  fon  fujet,  lui  fit  donner  en  Ton  nom  dans 
la  journée  du  12  avril,  par  le  moyen  du  nonce 
Garampi  ,  l'abfoUition  in  articula  mortis.  Le  14 
au  foir  il  fut  tranfporté  à  1  eglife  des  R.  P.  Bar- 
nabites  de  Saint- Michel,  où  il  fut  enterré  avec 
tous  les  honneurs  dûs   à  Ion  méiite.   Le  15   on 
a  célébré  pour  lui  dans  la  même  églife  un  fer- 
vice.  On    dit  qu'il  a  laiffé    en  argent  comptant 
40  mille  florins,  fans  les  objets  précieux,  con- 
fifrans  en  préfens,  qui  lui  ont  été   envoyés  par 
les  princes  &  les  monarques.  Il  a  défigné  pour 
fon  légataire  univerfel  l'abbé  Martine^.  Il  a  pa- 
reillement laiffé  un  legs  aux  frères  &  fœurs  du- 
dit  abbé.  Il  faut  avouer  que  peu  de  poètes  laif- 
fent  des  fucceflions  auffi  confidérables.  Nos  lec- 
teurs verront  peut-être  avec  plaifir  le  jugement 
que  M.  Sherlock  porte  de  ce  poëte  italien,  dans 
its  Lettres  d'un  voyageur  Anglois, 

M  II  ne  faut  pas  quitter  Vienne,  dit-il,  fans 
i>  voir  Aîétaflaje.  C'eft  un  vieillard  gai  &  d'ime 
n  fociété  agréable.  C'eft  le  plus  grand  poëte 
n  qu'ait  produit  l'Italie  depuis  le  TafTe.  J'aurois 
I)  dit  le  plus  grand  qu'elle  ait  jamais  eu  ,  s'il 
j>  n'étoit  un  écrivain  vivant  :  motif  pour  lequel 
n  on  ne  doit  pas  louer  beaucoup.  Lifez  fes 
»  Canfonnette ,  particulièrement  celle  qui  com- 
M  mence  par  ce»  mots  :  Graiie  agi'  ing;anni 
»  tuoi^  &.C.  &  dites,  qyel  eft  le  poëte  Italien 
«  qui  a  écrit  avec  autant  de  pureté  ,  d'élégance 
»  &  d'agrément  ?  Il  embellit  tout  ce  qu'il  tou- 
»  che;  je  le  regarde  comme  le  premier  qui  ait 
»  établi  les  vrais  principes  du  bon  goût  en  Italie. 
j>  Dans  fes  petites  pièces  il  y  a  un  naturel ,  une 
M  fraîcheur  dans  le  coloris,  une  fimplicité,  & 

«une 
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n  une  délicateffe  dans  les  penfées  &  dans  les 
i>  fentimens  ,  qui  leur  donne  beaucoup  de 
»  charmes, 

I»  Metajlafe  a  toutes  les  qualités  qui  conftî- 
J)  tuent  le  grand  poète.  Né  fenfible  ,  doué  d'un 
«  efprit  profond  Ck  d'une  imagination  vive  6c 
9>  féconde, ^il  poffédoit  tout  ce  qu'on  peut  avoir 
M  de  la  nature.  A  l'âge  de  douze  ans  ,  il  entra 
j)  dans  la  maifon  du  célèbre  Gravina  :  ce  fa- 
«  vant,  qui  voyoit  le  clinquant  y  les  briîlantis 
»  folies  &  ^abondance  flérile  des  poëtes  Italiens  ^ 
i>  montra  à  Métaftafe  que  la  véritable  fource 
f»  d'un  goût  pur  étoit  dans  les  auteurs  Grecs- 
o  Le  jeune  diiciple  faifit  cette  idée,  approfondit 
i>  les  principes  de  ces  poëtes  ,  &  c'efl  d'après 
•ï  leurs  modèles  qu'il  a  travaillé  toute  fa  vie. 
M  L'Italie  n'eft  guère  faite  aujourd'hui  pour 
w  infpirer  des  fentimens  fublimes.  Ce  fut- là  qu*il 
j)  apprit  à  écrire  fon  Démétrius  ,  fon  Olympiade  ^ 
V  6L-(on  Démephoon.  A  l'âge  de  vingt-cinq 
»)  ans  (*)  il  paffa  en  Allemagne;  le  féjour  de 
3ï  Vienne  &  la  le61:ure  de  Corneille  lui  élevèrent 
»  l'ame.  îl  compofa  fon  Regulus  &  la  CUmence 
w  de  Titus,  Aucun  écrivain  n'a  mieux  entendu 
»  Hcyrace  :  peu  de  poètes  ont  fi  bien  faiil  fes 
»  idées. 

^Scrihendi   recle  faperc   ejî  &   prlnclpium  &  fons. 

,  M  II  étudia  la  philofophie  ,  &  il  ne  commença 
•«>  à  traiter  un  fujet  qu'après  s'en  ê:re  bien  pd- 
»  nétré. 

è. 

(*)  Nous  doutons  s'il  eft- venu  fî-tôt  en  Allemagne; 
te  qu'il  '  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  nous  avar.çon';, 
d'après  les  hotiiie  dU  mondo  ,  qu'il  eft  venu  â 
yienne  en  1729. 

Tome  VL  M 
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2,66    L"  *^^^  *  1     ^  A^   veclore  manat  , 

„  préclûon.  ,g  ^érUe  de  Boi- 

„  leau  que   d Horace, 
y,  ces  grands  principes  . 

Rien  n'cft  b»«  a«  1' '""  " 

„  Ceux  qu-i  ont  co-Pf  ^^ttent  &  ?es   ré- 
„  (es  vers  ,  &  ceux  qui  Us  ch  nt  ^^.^  ^^ 

„  citent,  font  plus  en  e"'  ^      ^^^       dans  ces 

„  deux  claffes     il  n  y  a  H 

„  bourg  i  N.ples.  ,„j  les  paffions, 

„  AucunltahennaUD  ^^^  g^  attacher  Un 
„  ni  ftbien  «celle  a  emo  ^^^^^.^^     ,(  „ 

„  uaeur.    M^^ftf  ^„*  P  dire  .  fans  faire  tort 
„  quit  tendre  ,  _&.  1  on  p  ^^     ^j^^,   ^^t  u 

„  l  aucune  nation  j    H"^^?  „,  cendres  &  mieux 

„  vivement  P«'"'.  'f/^o,ur.     •     •     •     '     ' 
«  réuffi  à  attendrir  le    cœur. 

"  ;,  Mét'afl'afe'  me  paroU   ^;°;;j^rfef beauté! 
,,  naturels  que  le  Tafl    '  ^^^^„  de  fes  de- 

„&  beaucoup  d  autres  ,  ^^^^^    PoreiUe  , 

„  fauts.    11    pl^'.t   ^-  '     rantWe  le  cœur;  pou. 
,  charme  r.magmat.on  ,  c  P  ■  ^^^  ^ 

»  cesra.lons,  ''-^'^X  femmes .  &kpoet, 
nyiîlèspcl'fo.ncsdegoût. 
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Re  M  A  R<iU  E  s  fur    Us    époques    de   pluJlcurS 
inventions  du  moyen-âge. 


L 


Messieurs, 


lA  plupart  des  auteurs  réclament  trop  aifé- 
men't  pour  leur  patrie  certaines  inventions  dont 
6n  né  (aut-oit  fixer  l'époque;  de-là  ce  grand 
riombre  d'erreurs  confignées  dans  des  ouvrages 
propres  à  les  perpétuer.  II  eft  très-important, 
fans  doute  ,  d'infcrire  dans  les  annales  des  arts, 
lés  époques  des  découvertes  faites  dans  les. 
âifFerens  fiecles;  mais,  pour  les  fixer,  il  eft 
çéceflaire  çl'examiner  les  faits  qui  nous  ont 
été  tranfmis  ;  car  ces  faits  font  ils  vrais  ?  font- 
ils  faux  ?  On  Tignore.  Les  objets  dont  je  vais 
parler  ,  prouvent  qu'on  ne  doit  compter  fur, 
les  faits  que  jufqu'à  un  certain  point;  &  com- 
bien il  eft  utile  de  fe  fervir  du  flambeau  de 
là  critique  &  de  faits  exafts  pour  dégager  la 
vérité  des  erreurs  dont  on  l'a  enveloppée.  En 
voici  un  exemple  frappant.  Selon  l'opinion 
commune  Salvino  d'Armato  degl*  Armati  eft 
rinventeur  dv^s  lunettes  :  on  place  cette  inven» 
tion  entre  1280  &  13 11  (i)  J'obferverai  d'a- 
bord que  cet  ufage  étoit  connu  l'an  1270  (2)^ 


(1)  Mém.  de  Vac,  T.  I ,  m;    Spon ,  Rcc.    d'Anti^. 

j     (I)    Muro»    Jeurn.  de   Phiji,  des   arts  ,  &c.  en  ail Ç^ 
mand,  T,  V  ^  p.  i^^, 
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en  Allemagne  ;  mais  en  France  ce  nouvel  or- 
gane de  la  vue  étoit  en  ufage  dès  la  fin  du 
lae.  fiecle.  Jean,  abbé  de  Baugerais  en  Tour- 
raine,  qui  vivoit  vers  1166  ,  écrivant  à  Gau- 
froy  ,  fous-prieur  de  Sainre-Barbe,  lui  mande 
que  dès  qu'il  apperçut  le  porteur  de  fa  lettre, 
ilpritfes  lunettes ,  &  qu'il  la  lut  &  relut  avec 
le  plus  grand  empreffement  :  Statim  ut  lîtterarum 
vejîrarum  bajulum.  vidi  Buftulam  arripUns ,  non 
folùm  avide  legi  6*  relig'i  ,  vciim  eîïam  à  jcnbendo 
tnanum  retinere  non  potuî,  (l)  On  voit  ,  avec 
Cfonnement ,  que  dans  ce  fiecle  les  peuples  de 
l'Europe  avoient  connoilTance  de  plufieurs  dé- 
couvertes importantes.  En  effet,  les  horloges 
à  roues  font  nommées  dans  les  ufages  de  Cî- 
teaux  compilés  vers  l'an  11 20  (2);  c'eft  donc 
une  erreur  de  croire  que  ce  n'eft  que  dans  le 
13e.  fiecle  qu*on  trouve  une  mention  expreffe 
d'horloges  avec  des  poids  &  des  roues.  A  l'é- 
gard des  montres ,  elles  étoient  connues  dans 
le  15e.  fiecle,  comme  on  le  voit  par  un  fonnet 
de  Gafpar  Vifconte  (3);  ainfi  l'on  fe  trompe, 
lorfqu'on  regarde  Pierre  Hele,  artifte  de  Nu- 
remberg du  i6e.  fiecle  ,  comme  l'inventeur  des 
montres.  (4)    L'on  fubftitua  le  verre  à  la  corne 

■  ■  '  *  ■  Il  M 

(1)  V.  Ducange,  GloJ.  an.  M.  Buftula,  T.  I,  col. 
1374.  Thefaurus  novus  anecdvtorum  ,  T.  I  ,  col. 
Ji6.  c, 

,,  {^)   Comment,  fur  la  règle  de  St»  Benoit ,  par  Doa 
Calinet ,  T.  I,  p.  279--280. 

O"     Rime  j   icc.   Milano  ^  1453.    in-^to. 

(4)  Muro,  Journal  rfw  arts  ,  T,  V,  p.  i-TT» 
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pour  les  lanternes ,  dans  le  1 2e.  Tiecle.  S.  An- 
thelme ,  dans  Ton  éloge  de  la  virginité,  dit: 
^'aie  point  honte  ,  ô  f^ierge  ^  de  t'eclairer  de  lan- 
ternes de  verre,  (i)  Continuons  à  rechercher  le 
tems  où  l'on  a  découvert  plufieurs  autres  inven- 
tions. MafFei  prétend  que  l'art  de  faire  le  pa- 
pier de  chifons  eft  dii  à  l'Italie  ;  comme  il  ne 
rapporte  aucunes  preuves,  il  y  a  lieu  de  douter 
de  Texa^litude  de  cette  afTcrtion.  D'ailleurs , 
le  plus  ancien  monument  en  papier  que  MafFei 
dit  avoir  vu  ,  en  Italie  ,  n'eft  que  de  la  fin  du 
15e.  fiecle.  (2)  Mais,  fans  nous  arrêter  plus 
long  tems  fur  des  faits  incertains,  Pierre- le» 
Vénérable,  qui  fleuriffoit  en  France  au  12e.' 
fîecle  ,  en  parle  dans  fon  traité  contre  les 
Juifs.  (3)  Beffarion  ,  dans  une  lettre  à  Alexis 
Lafcaris,  dit  avoir  vu  un  manufcrit  de  S.  Ba- 
file  en  papier  écrit  dans  ce  même  fiecle.  (4) 
Au  refte ,  il  eft  connu  qu'il  exifte  des  MIT.  eii 
papier  du  13e.  fiecle  (5)  ;  &  un  titre  en 
papier  de  1302  ,  qui  contient  une  claufe  du 
teftament  d'Oihon  IV,  comte  de  Bourgogne. 
Quand  on  jette  les  yeux  fur  les  découvertes 
du  moyen  âge ,  on  eft  furpris  que  la  nation 
Françoife  n'en  ait  prefque  pas  à  revendiquer  ; 


(i)    V.   Comm,  Suc.   Gott.^  T.  IV,  p.   14I. 

(2)  IJlor.  Diplonij  p.  77. 

(3)  V.  Bihlioth.  Clunic.j  p.  J9je, 

(4)  Aâa   Cffncil.  Hard.  ^  T.  X  ,  p.  1045. 

(5)  Catal.    des  Mjf.  de  Camhis  ^  p.  2656,  458,  novi 
tr.  de  Diplom.,  T.   Jll  ,  p.   3<?4.  n.  (i). 
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cependant  on  vient  de  voir  que  les  inventions 
qu'on   attribue  aux   Allemands,    aux   Italiens, 
ibnt ,  pour  la  plupart,  plus  anciennes  chez  les 
François  ,  en  un   mot ,  antérieures  à  leurs  pré- 
tendus inventeurs.    On  peut  joindre   l'exemple 
fuivant  à  ceux  que  j'ai  rapportés  cr-deffus.  Tout 
le   monde  fa^t  qu'on  attribue  l'invention  de   la 
bouffole  à   Flavio  Gioja ,  qui  vivoit  vers   l'an 
;i30o.    Cependant    Guyot    de    Provins  ,    qui 
ileurifToit  dans  le  12e.  fiecle,  parle  de  ia  bouf- 
foie.    (1)  Jacques   de  Vitri ,    qui  écrivoit  vers 
l'an    1200  (2),    &   Brunet    Latin,    dans    Ton 
Tréfor  ,  qu'il  compofa  à  Paris   en    1260  (3), 
en  parlent    comme    d'un    ufage   commun.     Je 
pourrois  encore  parler  de  la  peinture  fur  verre 
comme  d'un  art  très  ancien  en  France  ;    5i  oia 
peut  citer   des  monumens  qui  font  du  tems  de 
l'abbé  Suger  ;  voilà  les  doutes  qu'on  peut  éle- 
ver   fur    les   inventions  attribuées  à   quelques 
nations  de  l'Europe.    Je  crois  devoir  finir  ces 
remarques   par  un  palT^ge  très-peu  connu   fur 
les  moulins  à  -^Qwt  ^  qui' prouve  que  cet  ufage 
étoit  en  Bohême    bien   avant   718.    Heringius 
dit  :   Recenfet    tamen     &    ïVenceflaus    Hagec.    in 
Chro.  Bphem.   quod  anno  demum.  Chrifîi  718,  Pri- 
mum  maUndinum  aquatïcum  in  Bolicmla  fit  exJlruC' 


(1)  V.  VOrd.de  chevalerie j  par  Barbazan,  p.   loi  & 

it02. 

(2)  V.  Jacq.  d«  Vitr.  Or.  L.  i. 

,     (3)   V.    Catéilog.    des  MJfi  de  la   Bibl,  de   Genève  ^ 
f ar  J.  Senebier  ,  p.  400-— 401---402, 


JUIN,  1781;  î7« 

tum  ;  cum  antea  folis  molendinis  vente  a^îtatîs  6» 
inmontibus  exjlrutHs  uterentur.  (l)  Dom  Mabillon 
rapporte,   fur  l'an  H05  ,  un  afte  de  Guillau- 
me, comte  de  Mortain ,  qui  permet  à  Vital, 
abbé  de  Savigni ,  d'établir  des  moulins  à  vent: 
Mûlendina  ad  aquam  ventitm  ^  dans  les  diocefes 
de  Bayeux ,    d'Evreux   &    de   Coutance.    (2) 
Ces  deux  paffages  font  voir  qu'on  ne  doit  point 
s'arrêter  à  l'opinion  commune  que  les  moulins 
à  vent  tirent  leur  origine  des  pays  orientaux  : 
il  y  a  plus  ;  les  voyageurs  affurent  que  l'ufage 
en  eft  inconnu  en  Egypte,  en  Perfe  ,  en  Ara- 
bie, &c.  ni  à  celle  que  cette  machine  n'a  été 
connue  en  France  qu'au,  retour  des  premières 
croifades.    A   l'égard  des  moulins  à  eau,  une 
épigramme   d'Antipater ,   que  j'ai  rapporté  ail< 
leurs  (3) ,  attefte  que  cette  invention  étoit  en 
ufage  dès  le  tems  de  Cicéron. 
J'ai  l'honiTeur  d'être  , 
Meffieurs , 

Votre   très  -  humble  ,    &c. 
Leprince  le  jeune,  aftw 
chè  à  la  bibliothèque  du  roi, 
(  Journal  des  favans,  ) 


'i)    V.   TraSatusJïng.  de  Molendinis,   p.  4j,    col.  i, 
în-4ro.   1615. 

(2)  V.  Annal.  Bened.,  T.  V ,  p.  474. 

(3)  V.    Journal    des  fayans  ,    année    1779  ,    p.   504' 
iffi-^to. 
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Extrait  d'une  lettre  de  M,  Vabhé  Charbon- 
nier ,  à  M.  le  chevalier  de  *  *  *  ,  fur  M.  le 
comte  DE  BuFFON, 

JLj 'EUROPE  eft  accoutumée  de- 
puis quarante  ans  à  admirer  M.  le  comte  de 
BufFon  ;  peut-être  faudra-t-il  autant  de  fiecles 
pour  affoiblir  le  fentiment  de  cette  iufte  admi- 
ration. Peut-être  quand  il  feroit  fur  que  ce 
grand'homme  s'eft  permis  quelques  idées  fyfté- 
matiques ,  fon  nom  efFaceroit-il  encore  le  nom 
de  ceux  qui  auroient  cru  appercevoir  fes  er- 
reurs. Il  lui  reftera  toujours  la  gloire  d'avoir, 
le  premier  d'entre  les  modernes ,  élevé  fon  ftyle 
à  la  hauteur  de  fon  fujet;  d'avoir  été  vafte  & 
fublime  comme  la  nature;  d'avoir  attaché  tous 
les  efprits  par  cette  fublimiré  &  cette  magnifi- 
cence d'idées  &  d'expreiïions  ;  d'avoir  par-là 
influé  fur  fonfiecle  &  fur  les  fiecles  à  venir 
en  faifant  aimer  l'étude  de  l'hiftoire-naturelle. 
Ses  ouvrages,  comme  ceux  de  Pline,  feront 
toujours  admirés  ,  &  pour  les  chofes  qu'ils  ren- 
ferment ,  &  pour  la  manière  dont  il  a  fu  les 
écrire.  Ils  ont  un  germe  d'immortalité,  c'eft  le 
génie.  L'ame  de  la  nature  fembîe  les  avoir  pé- 
rétrés ,  pour  les  faire  vivre  auffi  long-tems  que 
le   monde:   Mens  agitât  molem. 

Vous  parlerai  je  d'un  autre  mérite  que  j'ad- 
mire dans  M.  de  BufFon,  mérite  qui  fans  doute 
a  éie  bien  fenti ,  mais  que  peut-être  on  n'a  pas 
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aflez  remarqué.  C'eft  cette  m.»deAîe,  ceue  ti- 
midité même  avec  laquelle  il  propo(e  les  idées 
les  plas  nouvelles  &  les  plus  hardies.  Pour  inf- 
truire  les  hommes ,  il  ne  !es  in  Culte  pas.  Il 
n'écrit  point  dt-  ce  ton  de  colère,  ou  de  déri- 
fîon  ,  qu'on  a  pris  pour  un  ton  très  philofophi- 
que.  Il  refpeÛe  ,  ii  flatte  encore  les  opinions 
qu'il  éloigne  ,  &  elles  iemblent  fe  retirer  con- 
tentes de   n'être  poiiu  chaffees  avec  outrage. 

Cette  modellie  me  paroît  le  véritable  carac- 
tère d'un  génie  iupérieur ,  &  qui  eft  même 
au-defTus  de  fes  ouvrages.  Pourquoi  des  écri- 
vains, qui  fe  font  nommés  philoiophes,  ont-ils 
montré  tant  de  morgue,  tant  d'impatience?  c'eft 
qu'ils  n'avoient  qu'un  efprit  vulgaire.  Nés  pour 
penfer  comme  le  peuple,  s'il  leur  arrive  d'avoir 
quelques  idées  différentes  des  Tiennes ,  ils  s'en 
étonnent ,  &  conçoivent  pour  eux-mêmes  une 
ridicule  admiration.  Ce  font  des  hommes  par- 
venus y  qui  nous  montrent  par  leur  luxe  Si  leur 
orgueil  qu'ils  font  nés  pauvres  &  obrcurs  :  M. 
de  Buffon  eft  né  riche  &  grand  ,  &  n'afFeds 
point  de  le  paroître. 

Notre  Pline  François  vient  de  recevoir  de 
Timpératrice  de  Rulîie  un  préfem  bien  honora- 
ble ;  elle  lui  a  fait  remettre  toutes  les  mécluilles 
Gor  frappées  dans  fes  états  depuis  qu'elle  eft 
fur  le  trône.  Louis  XIV  faifoit  des  penfions 
aux  favans  étrangers;  mais  il  me  femble  que 
les  dons  de  Catherine  ont  quelque  chofe  de  plus 
flatteur.  Ce  n'eiï  pas  un  maître  qui  protège  &c 
qui  paye;  c'eft  une  fouveraine  qui  n'afpire  qu'à 
être  l'égale  &  l'amie  d'un  grand 'homme.  Si  elle 
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lui  envoie  en  préfent  de  l'or,  cet  or  a  perdu 
fon  prix  vulgaire  ,  pour  en  recevoir  un  bien 
plus  noble  de  la  main  qui  le  donne  ;  il  eft  de- 
venu un  figne  d'alliance  entre  le  génie  du  trône 
&  le  génie  des  lettres. 

Nos  plus  illuftres  écrivains  continuent  de 
payer  à  M.  de  BufFon  un  jufte  tribut  d'éloges. 
M.  le  Brun  l'a  chanté  dans  une  nouvelle  Ode 
digne  de  Malherbe  Si  de  Rouffeau,  &  telle  que 
lui  fcul  en  lait  faire  encore.  Je  fuis ,  &c. 

Vahhé  Charbonnier, 

2  (  Journal  de  Paris,  ) 
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POESIES  FUGITIVES. 


'A  M.  le  duc  DE  Crillon  ^  À'*/^  grandtjfs, 

V^^  OUVERT  des  lauriers  de  Mnhon, 
Ah,   que  votre  ame  cft  iarisfaite! 
Un   roi  vous  dit  ,  brave  Grillon  : 
3e  vous  fais  Grandi  (*)  la  gloire  le  répète. 

Far   M.  DE   S  AN  C  Y, 


A     MA     MERE. 

V_^U.i,  c'eft  pour  tci  que  je  reprends 
Ma  lyre  oifîve  &:  détendue. 
Manière,  6  toi   que  j'ai  perdue  l 
îleconnois-tu  ces  triftes   chants? 
Ma  douleur  cft-elle   entendue? 
Sous  ati  cyprès  religieux , 


(*)  Au  retour  de  M.  de  Grillon  i  Madrid,  fa  nia-* 
jefté  catholique  lui  dit  à  fon  premier  abord...  Je  me  fuis 
réfervé  le  plaifir  de  vous  dire  moi'.même  que  je  vous 
fkis  Grand.  C ejl  une  vieille  dette  de  mes  ancêtres  en- 
vers les  vôtres  ^  pour  les  bons  fervices  qu'ils  leur  ont 
toujours  rendus  ;  &  uûe  vra're  fatisfaclion  pour  moi  dé 
payer  ceux  que  vous   Veneç  de  me   rendre. 

Ces  mots  ,  d'un  digne  defcendant  des  BourboftS  , 
doublent  le  prix  d'une  grâce  Ji  bien  accordée  &Ji  bieti 
mtîriu'e, 
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Ton  fi!s  infortuné   t'appelle  , 
Il  t'appelle  encore  j   &  fcs  yeux 
Cherchent  ton  ombre  maternelle! 
Dans  le  défordre  de  mes  fens , 
Percé  tin   trait  qui  me  déchire. 
Je   demande   à  ma  foible  lyre 
Des   fous  plaintits  Se  gémilTans  ; 
Defirs  trompés,  voeux  impuifîanss 
Qui   peut  égaler   ma  trilteffe  ? 
Qui  redira  ce  que  je  fens? 
Mon  cœur  accufe  mes   accens  , 
£c  s'indigne  de  leur  foiblefic. 

Ils  auront  donc  fui  pour  toujours , 

Ces  inftans  trop  heureux,  trop  coivrtJ,' 

Ou  parmi  nous,   mère  adorée. 

Dans  un  naïf  épanchement, 

La  raifon  légère ,   &  parée 

Des  traits  d'un  aimable  ei^joûment , 

Trompoit  l'ennui  de   la  foirée. 

Qui  s'enfuyoit  rapidement. 

Tantôt,  sûrs  de  ta  complaifance, 

N«us  t'intérefîions  à  nos  jeux; 

Tantôt,...  &   tu  l'aimois   bien  mieux. 
Noms  te   parlions  d'un  malheureux  » 
Et  d'un  projet  de  bienfaifance  : 
Une  autre  fois ,  à  tes  îeçons 
Nous  allions  foumettre  des  fons 
Qu'enfanioit  la  reconnoiiïance. 
Jamais  tes   confcils  ne  Weffoienc 
Cet  orgueil  qui  toujours  fc  flatte  5 
Et  tous  nos  riens  s'cmbellilToicnc 
De  ta  cenfure  délicate. 
Momens   chers  a   mou  fouvenic! 
3'étois  heureux  de    ta  tendreflc. 
Et  mon  bonheur  ail  oit  finir 
J-orfqu.e  j'en  fayourois  l'ivreffe  î 
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11  eft  un  fléau  redouté. 

Contagieux,  hlréditairc; 

Le  Ciel,    dans  un)out  de  colore. 

En  affligea  rhumaiiité. 

Sa  fureur  veut    être  affouvie. 

Tribut  fatal ,  ...   6c  trop  certain  ! 

Craignons  pour  le  foir  de  la  vie. 

Quand  il  épargne  le  matin. 

Il  frappe  &  l'enfance  innocente. 

Et   la    jeuncfTc   floridante  , 

Et  les  beaux  jours  de  notre  étcj 

Son  noir  poifon  ,   de  la  beauté 

TerHÎt  la  fleur  adolefcente. 

Et  fur  les   fronts  cîcatrifés , 

Imprimant   fon  cruel  outrage  , 

Laifle  des  marques  de  fa    rage 

Dans  les  filions   qu^il   a  creu fcs. 

Sous  le  poids  de  ce  mal  perfide. 
Je  luttois,  courbé,  languiflaatj 
Contre   fon  atteinte  homicide. 
Ma  mère  implore  un  art  puiflantj 
Elle  calcule  j   en  frémilTant  , 
Sa  marche  effrayante  Se  rapide  •• 
Mère   trop  tendre  l  ne  crains  pas  , 
Sutton  (*)  commande  à  TEuménidc  j 
Demain  ton  fils  cft  dans  tes  bras. 
Je  renais  !... .  Sutton  Se  Grandclas  (**), 
Ma  feeur  foible  &:   fouflrante,   hélas! 
Ma  fœur ,   qu'aucun  danger  n'arrête, 
Détournent  la  faux  du  trépas 
Etincclîante   fur  ma  tcre. 


(*)  »  Célèbre  inocHlareur  Angloi*.  «« 

{**)  »  Médecin  dt  la  faculté  de  Paris  j  plein  de  fcien- 
M  ce  &  de  niudeflie  ,  &:  qui  dans  cette  occafîon  a  donné 
99  des  preuves  de  l'use  ^  de  rautrc.  n 


ïj-g  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

Pâûy  j  ton  champêtre  féjour 

Retentit  de  cris  d'allegreffe  j 

O  ma  mcre  !  &   ton  cœur  s'emprefTe 

A  confacrer   cet  heureux  jour. 

Déjà  la  fcte  eft  ordonnée; 

Chacun  fe  ptête  à  ton  defTein  ; 

De  naes   amis  le  jeune  elTaim 

Doit  en  embellir  la  journée  i 

L'inftant  approche....   Infortunée! 

L'afFreufe  mort   eft  dans  ton  fcinî 

Tu  n'es  plus!...  &  pourtant,  ma  niertfo 

Tu  ne  m'as  poirit  fait  tes  adieux  i 

Je  ne   t'ai  point  fermé  les  yeux  j 

Tu  n'as  point  cmbraffé  mon   père. 

Tu  l'abandonnes   pour  jamais  ! 

Qui  peut  lui  rendre  ta  préfence? 

Dans  quel  cœur  ,   hélas  !  déformais 

Vcrfera-t-il  fa  confiance  > 

Oui,  nous  dit-il  ,  oui,  je  le  fens. 

Rien  ne  peut  fermer  ma  blelTurci 

Accablé  de  chagrins  &  d'ans. 

Je  me  vois  feul  dans  la  nature. 

—  Seul!  ô  mon  perel  &  tes  enfans? 

Et  toi!  ma  mère,  que  j'adore! 
Si   ton  cœar   peut  fcntir  encore , 
fth  !  j'en  fuis  fur  ,  il    fait  des  vœux 
Pour  ton  époux,    ton  fils,    ta  fillC} 
Tu   n'as  point  quitté  ta  famille  : 
Ta  patrie  étoit   dans   les   cieux. 
Du  haut  des  voûtes  éternelles. 
Sur  nous  ton  œil  vient   fc  fixer  ; 
Tu  nous  fouris,  tu  nous  appelles. 
Ah!   combien,   dut-on  s'abufcrî 
Combien  il  eft  doux  de  penfer 
Que  les  vertus  font   immortelles? 
A  tes   côtés  j'irois  m'afleoir; 
Je  baignçroû  çe«  mains  de  liirme^j 
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Sirs  cc(fe  je  pourrois   te  voir; 
Car  dans  ce  féjour  plein  de  charmes, 
L'amitié  jouit  fans  allarmes, 
Et  la  mort  reftc  Tans   pouvoir, 

O  tous!  dans  ma  douleur  cruelle. 
Vous  qui  n'olîez  me  confoler, 
Ne  craignez  plus  de  m'en    parler. 
Amis,  ne  me  parlez  que  d'elle. 
Le  fouvcnir  en  eft  lî  doux  î 
Pleurons-la  déformais   enferable. 
Et  que  le  plus  tendre  de  vous 
Souhaite  que  je  lui  rcflemble  ! 

Par  M,  MaRSOLLIER   DE    VlVETIERES, 

ÉPIGRAMME, 

S\,\J   tems  jadis,    lorlque  l'on  radotoit-. 
Que  bonnement  d'honneur  on  fe  piquoit. 
Chacun  difoit  que  bonne  renommée 
Sien  mieux  valoit  que    ceinture  aorte. 
Mais  aujourd'hui    que   l'homme   plus   parfait 
Ne  fe  nourrit  de   fi  vaine   pâture, 
Le  principal  cft  d'avoir  la  ceinture. 


COURROUX  D'UN  AMANT, 

^  E  rainloîs  du  plus  tendre  amour. 
Elle  m'a  trahi,  l'infideile! 
Mais  elle  cft  trahie  à  fon  tour. 
Et  mon  rival  m'a  vengé  d'elle. 
Que  fes  pleurs  coulent  vainement  j 
(Qu'elle  tonibc  aux  prçds  d'ui»  amaiç, 
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Er  qu'il  foit  fourd  à  fa  prière  ; 

Qu'elle  éprouve  enfin   le  tourment 
D'aimer  &  de  céder  de  plaire! 

Qu'ai-jc  dit  ?   ô  vœux  infenfés. 
Que  le  dépit  a  prononcés  , 
Et  démentis  par  ma  tendrefTe! 
Hélas  !  elle  fut  ma  maîcrefle  j 
Le  fouvenir  de  mon  bonheur 
Ed   encor  préfent  à  mon  cœur  j 
N'infultons  point  à  fa  triUeire. 
J'avois  trop  compté  fur  fa  foi  ; 
La  beauté  toujours   eft  trompeufej 
înconftante  l  va,   fois  heureufe. 
Quand  tu  devrois  Tccre  fans  moi. 

Par   M.  le   chevalier  DE    PaRNT. 


5b;^ 


LE     PARESSEUX, 
Conte, 

J^'^ASSONS  aux  humains  la  parefTcj 

Ce  vice  des   honnêtes  gens , 

^ui  n'ont  point  l'intrigue  &  VadreÇCe 

De  tant  de  frippons  diligens. 

Entre  la  bouteille  &:  Sylvie  , 

Meflîre  Paul  de  Saini-Urbain 

A  fon  aife  rioit  du  train 

Des  divers  états  de  la  vie; 

De  charge j  d'office  ou  d 'emploi. 

N'ayant  jamais  voulu  pour  foi. 

Il   gûûtoit  la  littérature  : 

Mais  pour  tout  fruit  d'une  lediurc. 

Il  n'attcndoit  que  le  fommeil , 

^c  toujours  gai  fin  fçA  réveil. 


T 
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Ainfî  coulèrent  les  jouraées. 
Pendant  les  pai(îb!es  années  , 
Dont  le  fil  s'ufa  lememenc. 
Le  fâchant  au  Heriiicr  moment, 
Le  curé  vient ,  &  lui  rappelle 
Les  nionumens  de  fcs  ayeux 
Qui  giflent   dans  une  chapelle. 
Où  pour  repoicr  avec  eux. 
Il  faut  régier  les  funvraillcï. 
Traitez-moi  comme  vos  ouailles. 
Lui  répond-il  ^  &:  que   l'orgueil 
Ne  me  fuive  point  au  cercueil. 
Pourtant  lî   c'éto't  vous  complaire, 
Pafteur,   faites-en  votre  affaire: 
Mais  arrangez   le  tout  Ci  bien 
Que  je  ne  me  mêle  de  rien. 

Par  M.    Va  Ri,  . 


A     M.     G  o  s  s  e  c. 


ES  talens,  tes  fuccès ,  ô  G^fTcc,  ô  mon  maître! 

Du  zèle  le  plus. vif  avoient  rempli  mon   cœur  , 

Le  chef-d'œuvre  nouveau  que  ton  art  a  fait  naître. 

Vient  en  ces  jours  brillans  d'en  redoubler  l'ardeur. 

Qu'il   in'cll  doux  de   t'offrir  l'hommage  , 
Que  fans  doute  le  goût   m'a  !ui-iïiê;ne  infptré, 
Puilque  des  Ipcâateurs   le  glorieux  fuffragé  ^ 

Avec  tranfp^rt  l'a  confacré. 
Charmé  de    es  vertus,  charmé  de  ton  génie, 

G'uck  te  donna  le  nom  d'ami  ; 
Par  ce  grand  rom  tu  terraffes  l'envie, 

£1;  %oa  triomphe  cil  aflfermi. 

Far  Ai.   G  E  RSIJT, 


aSi  L'ESPRiT  DES  JOURNAUX, 


Le  triomphe  des  Grâces  dans  le  temple  des  Mufes ; 
à  Mde.  la  comtejfe  de   G  en  Lis, 

XL  étoit  .nuit,  le  dieu  léger  des  fonge» 
Secouoit  far  mes  yeux  fes  humides  pavots  j 

Mcre  de  l'effaim  des  menfonges 
L'illufion  m'oiFroit  les  plus  rians  tableaux: 

Les  voici  j  tels  qu'à  ma  penfée, 
En  recueillant  leurs  traits  aufTi  fûrs  que  nouveaux, 

L'image  s'en  eft  retracée. 
Craces  1  Je  peins  vos  fœurs ,  prêtez-moi  vos  pinceaux. 

Je  fongeois  que  par<i  fur  un  char  de  lumière. 
De  la  belle  province  où  fe  plaît  l'oranger^ 

Je  m'érois  mis  à  voyager 

Avec  le  dieu  qui  nous  éclaire, 

On    fait  qu'il  aime  à  protéger 
î,es  amaHs  des  beaux-arcs,   H  fur-tout  leurs  amantci. 

Il  voHloit  alors  partager  .-'   -% 

^■^s  to(es i  fes  lauriers  ,  mille  faveurs  brillantes,' 

A   quelques  mortelles  charmantes, 

■Qu'il  -a voit  deflein  d'agréger 

jAux  chœurs  de  (es  nymphes  favantc* 

Nîmes  étoit  la  première  cité 
.Où  devoit  s'abaiflcr  l'officieux  nuage  , 

Le  char  ,  S>c  la  divinité 

Dont  j'avois^  l'honneur  d'être  page. 
D'un   myrte  verd  ,  enfant  du  double  mont» 

Nous  allions  préfenter  l'hommage 

A   cet  aimable  d'Antremont  , 
Que   Kpltitire  nomma  la  Sapho  de  notre  âge, 
jQr  ce  jour-là  fon  àoàt    &  jufte  aréopage 

D'ainaranthes  ceignant  fon  front, 
Adoptoiç  de  Sourdic  en  dcpiç  de  Tufage. 
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Surpris,  mais  enchanté  d'être  ainlî  prévenu  j 
Non  loin  du  pont  du  Gard  le.  die  s  des  vers  s'arrête  : 
11  prend  l'air  &  le  ton  d'un.poncife  connir, 
S'avance  &  complimente  à   fon  tour  j  fa.  conquête. 

JVfvernofs  n'auroit  pas  mieux  lu. 
Son  difcours  plein  d'efprit ,  précis  autanc  qu'honnête 

Mérite  d'être  retenu  , 

Pour  férvir  à  pareille  fête. 

Tous  deux  contens,  tous  deux  bien  applaudis, 
Nous  parcourons  l'enceinte  &  les  pompeux  débris 
Du   temple  qu'habita  la  fille   de  I.atone  j 
Ses  honneurs  n'ctoient  plus!  ..  .  Nous  fûmes  attendris, 
Hélas!    Diane  étoit  &  fi  fage   &  fi  bonne!  ..  . 
Enfuite  nous  allons,  comme  au  bon  tems  jadis, 
J^/mphe  î  à  votre  fontaine  appendre  une  couronne 
De  glaycul,  d'acanthe  &c  de  lys  j 


Et  dé 


ja  nous  voila   partis 


Sans  être  apperçus  de  perfonnc. 

Le  char  vole,  les  airs  en  trois  pas  font  franchis*. 
Nous  voyons  â  nos  pieds  le  riche  &  beau  pays, 
Ori ,  jaloux  de  s'unir  à  la  paifibie   Saône, 
X-e  Rhône  impétueux  roule  fcs  flots  blanchis. 

Ce  fut  vers  tes  bords  magnifiques , 
J-yon!  dans  ces  jremparts  tout  pleins  du  nom  Romainj^ 
Qu'Apollon  &  Plutus,  en  fe  tendant  la  main, 
terminèrent  enfin  leurs  querelles  antiques. 

Là  dans  un  fuperbe  palais , 

Que  doit  admirer  l'Italie, 

Je  vis  l'auteur  de  Stéphanie  , 

L'intérefiTance  Beauharnois  ^ 

Prendre  place  à  l'académie; 

Tandis  que  les  mains  d'un  Génie 
Entrelaçant  des  nœuds ,  du  lierre  &  des  bouquets 

En  guirlande  fraîche  &c  fleurie, 
(iilouronnoient  ks  lOinans ,  fçs  vers  &  fe$  atïraiïs^      '• 
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»  Vois-ru,  me  dit  Phébus ,  cette  heureufe.  viftoict 
M  Que  la  julUce  obtient  fur  un  vieux  préjuge» 
M  Que'ques  Iiifhes  encore  &c  ce  fcxe  eft  vengé, 
a»  Et  je  lui  fais  ouvrir  le  pourpris  de  la  gloire^ 

y»  Il  eft  une   jeune  beauté 
i»  Qui  datis  Tâge  brillant  de  la  frivolité, 
»  S'inftruit.avec  Clio ,  penfe  av^c    Uranie. 
»  Son  gînic  épurant  les   leçons  (ic  Thalle, 

»  Fait  relire  avec  volupté  , 
»  Vingt  dran'.es  éloqucns ,  où  l'aimable  gaîtê 
a»  A.  la  fdg^lTe  ,  aux  mœurs,  à  la  grâce  s'allie. 
31  Ses  taîens  font  le  charme  Se  la  félicité 
a>  Du  petit  peuple  inftruii  par  fa  philofophîe» 

»  Oui,   Jean-Jacques   tout  tranfporté, 

M  A  cette  école  de  bonté 

M  Renverroit  limile  Se  Sophie, 

y»  O  Fénelon  !   ta  douce   humanité 
jp  Renaît  fous  \^t  crayons  qu'à  Genlis  tu  confies. 

Avec  Lambert  elle  eût  été 
iAu  nombre  fortuné  de  tes  fages  amies. 

»  Dans  le  fauteuil  tant  fouhaité , 
»  Genlis,  m'afTura-t-il  ,   fera  bientôt     afTife. 
»>  Chez  un  peuple  fenfible  ,  ami   de  l'équité  , 
a»  Au  temple  de  fes  fœurs  elle  doit  être  admife. 
?ï  Nos  mains  fur   Ces  écris  ont  tracé  pour  dcvife  j 
A     L  '  ï  M  Ivl  o  R  T  A  L  I  T  i. 

Far  jy[.  BERF^GfR  ,  des  académies 
'    de   Mayfeille  &   d'Arras. 


Note  de  Tauteur  ,  ou  pour  mieux  dire  du  Journal 
des  jaians  ,  avril  1782,  article  de  M.  Gaillard.  «  C'efl 
M  un  jiifte  hommage  rendu  au  charmant  auteur  des 
»>  thf'atres  d'éducation  &  de  fociété  ,  avant  même  que 
sï  cette  femme  à  jamais  illuftre  eût  mis  le  comble  à  fa 
»  gloire  par  ce  traité  d'éducation  ou  un  mélange  heu- 
»  rcux  de  principes  féveres ,  de  fentimens  tendres,  de 
»  tableaux  touchans  ^  d'adions  vertueufei  nourriiïent  le 
■»  cccur  de  tendrefTe  &  de  vcrcu  ,  Si  auquel  ,  après  les 
y>  propos  du  jour  ,  ôc  les  petits  orages  du  moment,  il 
IP  iie  xcilera  <^ue  des  p&'négyriA,es  Si  des  admirateurs.  ^ 


u. 
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ÉpIG  RAMM  E  tirée  du  POGGE. 

Abhas  feptimi  homo  corpulenîus  j  &r. 


N  moine  gras  à  lard  cherainant  en  Lofraine 
Et  voyant  Je  folcil  couché  preHcju'à  demi, 
Appelle  un  payfan.    Hola,  ho,   mon  ami  j 
Dis-moi ,  pourrai-je  entrer  dans  la  ville  prochaîne? 
N'en  doutez  nuUen.ent,   répond  le  villageois! 
Des  bceufs  plus  gras  que  vous  y  font  çncrçs  cent  fois.  (*) 

Far  M.   Hardoujn  ^  Jccrétalrc   de 
r acadJmle   d^Ahas, 


CHANSON. 

A  Mde,  DE  Lauzvn,  dé^uifèe  au  hA ,  en 
cu'ijinicre. 

Sjr  TAir  :  de  Jocondc, 

J  'applaudis  à  l'emploi  nouveau 

Qu'on  donne   à   ma   coufîne  : 
Jamais  aafli  friand  morceau 

N'entra  d^ns  la  cuifine. 
Elle  auroit  tort  de  répugner 

A  l'état  qu'elle  cmbrafle  j 
C'eft  où  le  bon  goût  doit  régner. 

Qu'elle  eft  mieux  à  fa  place. 


(*)  Le  Pogge  dit  des   cJutnetéts  de  foin, 
{^hote  du  tradudeur,) 
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En  tous  points,  les  plus  délicats 
^  Conviennent  qu'elle  excelle  , 

Ceux  niême  qui  ne  le  font   pas 

Le  deviennent  pour  elle  j 
Mais,   ma  tante,   on  vous  avertie-' 
Que  votre  cuiflniere 
"     Ke  fait  qu'éveiller  l'appétit , 
Et  ^oint  le .  fàtisfaire. 

J^qr  ,M.  h  chev.  DE  BoUFFLERS» 


A  LA   MÊME  ,  qui  prétendoit  être  vêtue  en  tour" 
riere  ,  &  non  pas  en  cuïjîniere, 

V  ous,  en  qui  mon  cdl  prévenu 
-  Vit  une  cuifiniere  j 

PafTez-moi  d'avoir  méconnu 

La  plus   digne  tourriere. 
Pieux  coftume ,  doux  maintien , 

Prévenance  difcretej  '  "     ' 
O  ma  touriierCj  on  le  voit  bien, 
^  Au  tour  vous  êtes  faite. 

Entre  la  grille  &  les  mondains , 

Ma  divine  tounîcre 
Semble  habiter  fur  les  confins 

Du  ciel  &  de  la  terie  ; 
Tous  deux  à  fon  afpe£l  émus. 

Doivent  rendre  les  armes  : 
Les  immortels  à  fes  venus  ; 

Les  Kipctcls  à  fes  charmes. 

Far  U  mimCê 
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C   L    I    D    A    M    A    N    T» 

V^  LIDAMANT  raconre  à   merveille, 
Mais  il  faut  le  voir  raremenc  : 
Le  premier  jour  il  eft  charmant, 
Enfuite  il   efi:  moins  amufant  : 
Puis  il  devient  un  peu  pcdanc  j 
Bref  il  fe   répète,  &  fouvenc 
Vous  favez  par  cœur  àts  la  veille. 
Ce  qu'il  dira  le  jour  fuivant. 

Var  M,    VlGEEt 


a88  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

a»i  niiii  m   lu    'i    iiiii     r"i 

ACADÉMIES. 

SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 


Académie   royale  des    infcrîptions  6*  hellesi 
lettres  de  Paris. 

-L'académie  tint  fa  féance  publique  d'après 
pâques   le  neuf  du  mois  d'avril. 

M.  Dupuy,  fecrétaire- perpétuel ,  annonça 
d'abord  que  le  prix  avoir  été  remporté  par  M. 
Pigeon  de  Sr.  Paterne  ,  fécond  bibliothécaire  à 
J'abbaye  de  St.  Vié^or.  Il  s'agiffoit  d'examiner 
Vèîat  des  lettres  ,  fciences  &  arts  en  Orient ,  fous 
les  califats  de  I^aroun-Arrafchid  &  de  fon  fils  Al- 
Mamoun  ,  comparé  avec  celui  oh  ils  étoient  alors 
dans  r  Occident. 

Après  cette  annonce,  il  publia  le  program- 
me fuivcnt.  »  L'académie  s'étant  trouvée  ré- 
»  duite,  par  la  difette  de  mémoires  répondant 
u  à  Tes  vues  ,  à  renoncer  au  prix  double 
•I  qu'elle  devoit  diftribuer  à  Pâques  1781  ,  & 

n  qui 
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f>  quî  COnfiftoit  à  déterminer  ce  que  les  monu-» 
j)  mens  hijîoriquts  nous  apprennent  des  ckangemens 
i)  arrivés  fur  la  furface  du  gloke  ,  par  le  déplace-^ 
j>  ment  des  eaux  de  la  mer  ^  propofe  pour  fujet 
i>  d'un  prix  extraordinaire  qu'elle  proclamera 
i>  à  pàques  1784  ,  de  comparer  enfemble  la  ligue 
n  des  Âcheens  280  ans  avant  J,  C, ,  celle  des 
i>  Sufjfes  en  i]Oj  de  Cére  chrétienne  ,  lu  ligue  des 
•>  Provinces- Unies  en  i^ypt  &  de  développer  les 
I»  caufes  ,  l origine  ,  la  nature  &  l'objet  de  ces  af^ 
M  fociations  politiques.  Le  prix  fera  de  deux  mé- 
»  dailles  d'or,  chacune  de  4^0  liv.  Il  faut  qi^e 
j>  les  mémoires  foient  remis  au  fecrétaire-per- 
»  pétuel  avant  le  ler.  décembre   1783.  « 

M.  Dupuy  lut  enfuite  l'éloge  hiftorique  de 
M.  Turgot ,  académicien  honoraire.  Apiès  cet 
éloge,  M.  Vauviliiers  fit  la  le£lurc  de  la  rra« 
duiSlion  de  la  quatrième  ifthmienne  dePiidare,' 
adrelîée  à  Mélille,  précédée  d'une  analyfe  du 
poëme,  &  de  l'extrait  d'un  mémoire  où  l'au- 
teur établir  que  dans  les  piece^  lyriques  des 
Grecs  il  n'eft  pas  nécefTaire  ,  pour  opérer  l'éga- 
lité des  mefures  ,  que  les  merres  foient  corn-; 
pofés  du  même  nombre  de  tems ,  &  qu'au 
contraire  ,  l'égalité  dans  le  nombre  de  tems  ne 
fuffit  pas  pour  produire  celle  des  mefures,  à 
moins  qu'on  n'obferve  un  ordre  régulier  dans 
la   diftribution  des   longues  &  des    brèves. 

Ce  mémoire  fut  fuivi  de  l'analyfe  da  U 
première  partie  d'un  mémoire  dont  l'objet  eft 
de  prouver  que  le  Suédois  a  été  Ombre;  q.ie 
les  Cimbres  étoient  une  branche  de  Cimmé» 
j-iens ,  &  ceux-ci  une  portion  de  la  grande 
Tome   yi  N 
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tiation  Tudefque  ,  connue  par  les  Romains  & 
les  Grecs  fous  le  nom  de  Germains  ,  qui  le 
répandit  dans  tout  le  nord  de  l'Europe  ,  &  qui 
l'occupe  encore.  Cette  dliTertation  eft  de  M.  de 
Keralio. 

La  féance  (dt  terminée  par  la  leélure  du 
cinquième  mémoire  fur  Démofthene.  M.  de 
Rochefort ,  qui  en  eft  Tauteur,  continue  de 
montrer  quels  furent  les  principes  conftans  & 
les  maximes  d'adminiftrarion  de  ce  grand  ora- 
teur dans  fes  harangues  politiques;  comment 
il  fut  éclairer  les  Athéniens  fur  leurs  vrais  in- 
térêts, &  avec  quels  ménagemens  il  connut-  *^ 
l'art  de  leur  dire  les  vérités  les  plus  dures.  ^ 
L'auteur  préfente  ce  tableau  abrégé  de  l'ame 
&:  de  i'efprit,  comme  une  introduéiion  utile  à 
ceux  qui  voudroient  étudier  avec  fruit  les  ha- 
rangues de  cet  orateur. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 

II. 

.Académie  françoïfe. 

Un  citoyen  ,  qui  ne  s'eft  fait  connoître  qu'au 
fecrétaire  de  l'acadtmie  ,  &  qui  veut  d'ailleuis 
garder  T^inonyme  ,  a  préfenté  à  la  compagnie  le 
méinoire  (uivant  ; 

A  MeJJieurs  de  Vacadimie  françoîfe. 

Messieurs, 

u  Tous  les  genres  de  talens  obtiennent  dei 
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M  récompenfes  ;  la  vertu  feule  n'en  a  pa<:.  Si 
»  les  mœurs  étolent  plus  pures  &  les  ame.>  plus 
n  élevées,  la  fatiitadion  intérieure  d'avoir  tait 
i>  le  bien  ,  feroit  un  falaire  luffilant  du  facri- 
M  fîce  qu'exige  la  vertu  ;  mais  pour  la  plupart 
»  des  hommes  il  faut  un  autre  prix  ;  il  faut 
»  qu'une  adtion  louable  foit  louée.  Ces  éloges 
n  ont  été  le  premier  objet  des  lettres;  &  c'eft 
i>  en  effet  la  fon6lion  la  plus  honorable  que 
•)  puifTe    avoir  le  génie. 

»  L'académie   françoife    s'eft    rapprochée    de 

V  cette  inftitution  antique  ,  lorfqu'elle  a  pro- 
t)  pofé  à  l'éloquence  le  panégyrique  des  Sully  , 
M  des  d'AguefTeau  ,  des  Fénelon  ,  des  Catinat, 
91  des  Montaufier  &  d'autres  grands  perfonnages. 
1;  Mais  il  n'efl  dans  une  nation  qu'un  petit  nom- 

V  bre  d'hommes  dont  les  a-Stions  aient  un  ca- 
»  raftere  de  célébrité  ;  &.  le  fort  du  peuple  eft 
»  que  fes  vertus  foient  ignorées.  Tirer  ces  ver- 
I»  tus  de  l'obfcurité  ,  c'eft  les  récompenfer ,  6C 
i>  jeter  dans  le  public  la  femence  des  mœurs. 

„  Pénétré  de  cette  vérité  ,  un  citoyen  prie 
„  l'académie  françoife  d'agréer  la  fondation  d'un 
„  prix,  dont  voici  l'objet   &  les  conditions: 

,,  1?.  L'académie  françoife  fera  tous  les  ans,* 
,,  dans  une  de  (es  affcmblées  publiques  ,  le6lure 
„  d'un  d'ifcours  qui  contiendra  l'éloge  d'un  aiSta 
,,  de  vertu. 

,,  2°.  L'auteur  de  l'aftion  célébrée  ,  homme 
,,  ou  femme  ,  ne  pourra  être  cCun  état  au-def- 
„  fus  de  la  bour ^solfie  ;  &  il  eft  à  diftrer  qu'il 
„  foit  choifi  dans  les  derniers  rjngs  de   la  foclété» 

,,  3^.  Le  f?it  qui  donnera  matière  à  i'é-oge  ,  fe 
,,  fera  ^:x\\hdans  l'étendue  de  U  ville  ou  de  la  ban^ 
„   lieue  de  Paris (J*)  ,  &  dans  Vefpace  des  deux  an- 


\*)  On  peut  voii  dans  ralmacach  roya'  ^-^  cette  an- 
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„  nées  qui  pTécéderont  la  d'ijîributïon  du  prix.    A 

5,  l'étoge  feront  jointes  des  attcftations  du  fait, 

5,  piopres   à  en  conftater    la   vérité.  On   choifit 

5,  Paris,  parce  que  l  académie  y  étant  établie, 

„  a    plus    de     facilité    pour    vérifier   les    faits  ; 

„  d'ailleurs  ,    noile  part    les  mœurs   du  peuple 

„  n'ont    plus  beloin    de   réforme   que  dans  les 

5,  capitales. 

„  4^.    l  e  dîfcours  fera  en  profe ,  &  ne   fera 

'„  pas  de  plus  d'un  demi-quart  d'heure  de  lec- 

„  ture  ;   un  tems   plus   long  ne   feroit  employé 

5,  qu'à  des  differtations  étrangères  à  l'objet  de 

„  linftitution. 

„   T*.    La  fondation    fera   de    douze  mille   li- 

^,  vres  ;    &    l'intérêt   de  cette  fomme  fera   em- 

'„  ployé  à  payer  deux  médailles  ,  dont  une  pour 

„  l'auteur  du  difcours  ,  l'autre  pour  l'auteur  de 

5,  Taélion  célébrée. 

,,  6^\    Cette    fomme    de   douze    mille    livres 

5,  fera  placée  en  rente  viagère  fur  la  tête  du  roi 

„  &   fur  celle  de    monfeigneur  le  dauphin  ;  ÔC 

5,  le  difcours  lu   dans  la  féance  publique,    fera 

,,  prélenté  a  ce  jeune  prince.  Ainfi  ,  fes  premiers 

,,  regufds  feront  portés  fur  une  clafTe  d'hom- 
5,  mes  éloignée  du   trône  ,   &.  il   apprendra   de 

,,  bonne   heure    que    parmi    eux   il    exifte    des 

„  vertus.  '* 

L'académie  ,  avant  d'accepter  ces  offres  ,  a 
cru  devoir  propofer  au  donateur  les  changcmens 
qui  fuivenr. 


ncc  1782,  pages  418  &:  41^,  juTc^u'ou  s'étend  la  banlieue 
de  Paris, 
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1^.  Le  difcours,  ou  récit,  fera  fait  par  le 
dire(5leur  de  la  compagnie. 

2^.  L'académie  ne  pourroir  accepter  la  do- 
nation propofée  ,  fi  elle  renfermoit  la  moindre 
difporition  qui  pût  intéreffer  perfonnellement 
quelqu'un  de  fes  membres.  En  conféquence  , 
le  revenu  annuel  des  douze  mille  livres  fera 
entièrement  employé  à  payer  une  feuU  mé- 
daille ,  qui  fera  donnée  pour  prix  de  l'a^ke  de 
vertu. 

Le  donateur  ayant  adopté  ces  changemens^ 
la  compagnie  a  ,  d'une  voix  unanime ,  de  l'a- 
veu du  roi  fon  augufte  prote6leur,  accepté  la 
donation. 

Elle  annonce  donc  que  ,  dans  fon  alTemblée 
publique  du  25  août  1783  ,  elle  donnera  ce 
prix  pour  la  première  fois ,  en  fe  conformant  aux 
conditions  prefcrites  par  le  donateur,  6»  aux  légers, 
changemens  qu'elle  y  a  faits. 

Elle  ne  portera  de  jugement  que  fur  les 
a^les  de  vertu  dont  le  détail  lui  aura  été  re- 
mis par  écrit ,  &  fera  muni  d'attejîations  fuffi", 
/an  tes. 

Ce  détail  fera  adrefTé ,  franc  de  port ,  au 
/leur  Demonville  ,  imprimeur-libraire  de  l'aca- 
démie, rue  Chriftine ,  &  fera  envoyé  avant  le 
premier  juin  1783  inclufivement.  Ce  terme  eft 
de  rigueur. 

La  date  de  chaque  fait  dont  on  enverra  le 
détail,  ne  pourra  remonter  au-delà  de  deux  ans 
avant  l'époque  fixée  pour  la  réception  des  pie- 
ces  juftificatives,  c'eft-à  dire,  au  delà  du  ler, 
juin  1781. 

N  j 
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L'académie  choifira  parmi  ces  faits  celui  qu'elle 
croira  le  plus  digne  du  prix ,  fe  réfervant ,  de  l'aveu 
ilu  donateur,  la  liberté  de  le  partager,  fi  elle  le 
juge  convenable. 

Si  la  perfonne  qui  aura  mérité  le  prix  eft 
préfente  à  la  féance  publique ,  &  qu'elle  en 
ait  fait  prévenir  quelques  jours  auparavant  le 
fecréraire  de  la  compagnie,  la  médaille  fera  don- 
née à  CQUQ  perfonne  par  le  direéleur  préfident 
à  l'aiTemblée. 

L'académie  donnera  tous  les  ans  un  prix 
fembîable,  qui  fera  indiqué  par  un  programme. 
(  Mercure  de  France.) 

I  I  L 

u4c adÈmie  royale  des  Sciences  de  Paris. 

Toujours  empreffée  de  concourir  au  progrès 
des  fciences ,  &  fe  trouvant  à  portée  de  dif- 
pofer  d'un  fonds  propre  à  donner  un  prix  tous 
les  deux  ans,  l'académie  a  réfolu  ,  en  1777, 
de  joindre  un  prix  de  phyfique  aux  prix  de 
mathématiques  qu'elle  eft  dans  l'ufage  de  dé- 
cerner annuellement  ;  elle  a  propofé  en  con- 
féquence ,  pour  fujet  de  ce  prix,  l'examen  des 
queftions  fuivantes ,  dont  la  folution  lui  a  paru 
devoir  être  utile  aux  arts. 

1*^.  Déterminer  par  des  caraSieres  conflans ,  fa- 
ciles à  faifir  ,  même  far  ceux  qui  nont  pas  fait 
une  étude  particulière  de  la  botanique ,  les  diffé- 
rences qui  exijlent  entre  les  divers  cotonniers  d! Ajie^ 
d Afrique»    2^.    Indiquer  L'état    natursl    du   cotan 


JUIN,    lygi;  I9Î 

dans  fa  coque  après  la  maturité ,  fon  adhérence  à 
la  graine ,  la  mahiere  dont  fes  brins  enveloppent 
les  graines ,  afin  d'en  déduire  le  meilleur  procédé 
_^pour  Us  en  féparer  dans  leur  plus  grande  longueur^ 
3^.  Etablir  ,  d'après  des  épreuves  fuffifantes  les 
rapports  des  degrés  de  finejfe  ,  de  blancheur  ,  dt 
longueur  6*  de  ténacité  qui  font  propres  aux  brins 
de  chaque  efpece  de  cotonnier ,  ainfi  que  le  rapport 
de  ces    q'.alités  avec  la  perfeBion  des  filatures. 

L'académie  n'a  reçu  aucune  pièce  qui  ait 
rempli  en  enrier  les  vues  du  programme  :  en  con- 
féquence  elle  propofe  de  nouveau  le  même  fujet. 

Elle  a  cru  cependant  devoir  accorder  des 
éloges  à  la  pièce,  N^.  I,  ayant  pour  devife  : 
D(us  bone ,  dans  laquelle  elle  a  trouvé  des  dé- 
tails intéreffans.  Eîle  invite  l'auteur  à  continuer, 
fon  travail,  en  infiftant  davantage  fur  la  dif- 
tinftion  précife  des  différentes  efpeces  de  co- 
tons cultivés,  fur  les  procédés  qu'on  emploie 
pour  !a  filature  des  divers  cotons  dans  les  dif- 
férens  pays ,  fur  la  comparaifon  de  ces  procé- 
dés ,  relativement  aux  différens  climats ,  fur 
les  moyens  qu'on  emploie  pour  le  tiffage  de 
ces  filatures.  Elle  l'exhorte  fur-tout  à  tourner 
fes  vues  vers  les  moyens  d'améliorer  les  co- 
tons de  nos  colonies  ,  foit  en  perfeélionnant 
par  la  culture,  ou  par  le  choix  des  plants,  le 
coton  qu'elles  produifent ,  foit  en  adoptant  de 
meilleurs  méthodes  de  le  préparer  pour  les  ufa-. 
ges  des  arts. 

Les  mémoires  feront  remis  avant  le  premier 
^nvier  1784.  Le  prix  fera  de  1500  liv.  Les 
favans  de  toutes  les  naiions  font  invités  à  ira^ 
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vailler  fur  ce  fujet,  même  les  affociés  étrangers 
de  l'académie  :  elle  s'eft  fait  une  loi  d'en  ex- 
clure les  académiciens  regnicoles.  Ceux  qui  tra- 
vailleront pour  le  prix  ,  adrefferont  leurs  ou- 
vrages ,  francs  de  port ,  au  fecrétaire  de  l'aca- 
démie. 

La  pièce  qui  aura  mérité  ce  prix  fera  pro- 
clamée à  l'affemblée  publique  de  pâques   17S4. 

î^ ou  VEAU  -prix  extraordinaire  ,  propofè  par 
V académie  ,  pour  Vannée  1783.  Ce .  prix  fera  an- 
nuel. 

Va  citoyen  qui  defire  de  refter  inconnu  , 
•a  fait  préfenter  à  l'académie  le  mémoire  qui 
iuit  : 

j4  MeJJieurs  de  Vacadémîe  royale  des  fciences. 

Messieurs, 

■„  Tandis  qu'on  applaudit  au  fuccès  des  arts, 
P,  tandis  qu'on  admire  les  prodiges  nouveaux 
„  dont  ils  embellifTent  &  enrichiftent  journelle- 
„  ment  la  fociété,  on  ignore  ,  ou  plutôt  on  ou- 
5,  blie  ,  que  prefque  toutes  leurs  opérations  font 
,,  malfaines  &L  meurtrières.  Il  s'en  faut  peu  que 
w  le  dénombrement  des  différentes  claffes  d'où* 
„  vriers  ne  foit  une  lifte   de  vi6llmes. 

M  Carrier,  plâtrier^  chaufournier,  briquetîer ^ 
»  tuilier,  tailleur  de  pierres,  verrier,  miroitier^ 
«  ou  du  moins  ,  ouvrier  qui  met  au  tain  ,  r/o- 
i>  reur  fur  métaux ,  peintre  ,  broyeur  de  couleur  ,  &c, 
i>  foulon  ,  cardeur,  t'ijjerand,  tanneur  ,  corroyeur  , 
1)  chapelier  ,  huandier  ,  &c.  cribleur  ,  blutier  , 
t)  faunier  f  brajfeur,  ^c,  amidonnier ,  chandelier  ^ 
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n  potier  de  ferre  ,  &c.  ouvriers  qui  creufent  les 
„  puits  ,  vident  Us  fojfcs  d'^ifancc  ,  enterrent 
j,  les  morts  ,  &c.  Tous  Us  ouvriers  employés  à 
5,  tirer  Us  métaux  des  mines  ,  6*  la  plupart  de 
5,  cewx  qui  les  travaillent  ,   6*^. 

5,  Dan.s  toutes  ces  profefîions  ,  la  matière  ex- 
„  traite  ou  fabriquée,  s'atténue  ou  le  volatilité^ 
5,  s'infinue  dans  le  corps  lu  main  ,  &  y  porte  des 
„  particules  arfénicales  ,  fulfureules ,  métalliques, 
„  vénéneufes  ,  &c.  ou  des  molécules  inciiives  , 
„  ou  une  poulfiere  qui  attaque  les  poumons  , 
„  ou  un  air  corrompu ,  efpece  de  mouffette 
„  artificielle. 

„  LorTque  la  décompofition  de  la  matière  n'eft 
„  pas  pernicieufe ,  les  ouvriers  périffent  ,  ou 
„  par  i'a6lion  exceffive  du  feu  ,  ou  par  une 
„  fituation  forcée  6c  continue  ,  comme  les 
5,  tailleurs  ^  les  tireufes  des  ouvriers  en  foie  ^  &c» 
„  Souvent  la  nature  des  travaux  occaficnne 
5,  ries  morts  violentes,  ou  des  accidens  funef- 
,,  tes.  Tel  eft  le  fort  des  gens  de  peine  ,  qui 
„  font  forcés  de  porter  des  poids  exceffifs  ,  de 
„  ceux  qui  font  placés  au-deffus  des  meules 
,,  mues  avec  une  grande  vîtefTe ,  de  ceux  qu'on 
„  enferme  dans  des  roues  pour  y  imprimer» 
„  par  leur  poids  &  par  leur  marche ,  un  mou-, 
5,  vement  de  rotation,  &c. 

„  Les  moins  malheureux  des  artlfans  contrac» 
„  tent  des  mfirmités  graves ,  comme  la  foiblefle 
„  00  la  perte  de  la  vue  ,  &c. 

„  Quel  trifle  réfultat  de  Tinduftrie  \  Nos  bâ- 
5,  timens  lont  cimentés  avec  du  fang,  nos  vête- 
„  mens  en  font  teints  .  nos  plaifirs  en  font  in- 
,,  feétés  ;  il  n'eft  point  de  jour  où  la  richeile 
5,  n'ordonne  des  meurtres  ;  6c  la  vie  humaine 
,,  eft  mife  à  prix  comme  un  effr^t  commerça- 
,j  ble.  Cependant,  parce  que  le  fpedade  de  la 
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;,  mort  n'eft  pas  préfent ,  parce  qu'on  peut  fe 
„  prévaloir  de  Tufage  (  cette  excufe  des  âmes 
j,  foib!es  )  ,  on  croit  n'être  pas  inhumain. 

,,^Si  tels  étoient  l'ordre  naturel  &  indifpen- 
'„  fable  des  chofes  ,  &  la  malheureufe  condL- 
„  tion  de  rhumanité  ,  que  pour  jouir  il  fallût 
5,  facrifier  fes  femblables  ;  quel  homme  pouî- 
5,  roit ,  fans  rougir  &  fans  frémir,  fatisfaire  à 
„  ce  prix  fes  befoins  ,  fes  goûts,  (es  plaifirs-? 
,,  Mais  que  penfer  d'une  nation  célèbre  par  la 
„  douceur  de  fes  mœurs  ,  faite  pour  la  fociété, 
„  pour  s'affecler  &  pour  aimer  fes  femblables  ; 
9,  que  penfer  de  ces  barbares  inflruits  &  polis, 
„  qui  ,  fans  rien  perdre  de  leurs  jouiffances , 
„  peuvent  en  prévenir  les  effets  funeftes  ,  Se 
„  cependant  méprifent  ou  négligent  de  tels 
5,  foins  ? 

„  Qu'on  fupplée  les  hommes  par  des  mar- 
',,  chines,  qu'on  les  remplace  par  des  animaux, 
9,  qu'on  éloigne  le  travailleur  de  l'objet ,  qu'on 
5,  facilite  fon  action  par  des  inftrumens ,  qu'on 
5,  emploie  des  préfervatifs  contre  des  impref- 
5,  fions  mal -faines  ou  des  accidens  funeftes; 
9,  après  quelques  frais  &  quelque  lems  confa-* 
,,  crés  à  l'invention  ,  à  l'effai  ,  à  la  perfection 
„  de  méthodes  nouvelles  ,  on  verra  le  danger 
.,  de  plufieurs  profelîions  cefFer  ,  ou  du  moins 
yy  diminuer;  peut-être  même,  fi  des  intérêts 
3,  fecondaires  peiwent  être  comptés  après  de  fi 
„  grands  intérêts,  peut-être  bientôt  les  ouvra- 
„  ges  feront  plus  finis  &  moins  difpendieux. 
„  L'humanité  ordonne  la  recherche  de  tels  expé- 
,,  diens ,  le  bien  de  l'état  l'exige,  la  raifon  in- 
5,  dique  la  pofiibilité  du  fuccès  ;  déjà  plus  d'un 
5,  exemple  l'a  prouvé  ;  cependant  perfonne  en- 
„  core  n'a  fait  d'une  telle  étude  fon  objet 
P,  principal. 
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\\  On  vous  propole ,  MefTieurs ,  de  fonder 
;,  un  prix  annuel  en  faveur  d'un  mémoire  ou 
,,  d'une  expérience  qui  ren 'e  les  opérations 
j,  des  arts  mécaniques  moins  mal- faines  ou  moins 
j,  dangereufes. 

„  L'académie  fera  connoître  chaque  anrée 
^,  quel  doit  être  l'objet  du  mémoire  ou  de 
„  l'expérience;  &  le  premier  prix  iera  d  "-nné 
„  dans  l'afTemblée  publique  d'après  pâques  lyS], 

„  On  deiline  à  cette  fondation  une  lomme 
„  de  12000  livres,  qui  fera  placév?  dans  le 
,,  nouvel  emprunt  en  rente  viagère,  fur  la  tête 
,,  du  roi  5i  fur  celle  de  monfeigneur  le  dau- 
„  phin  ,  &  les  inté'^êts  ferviront  à  payer  une 
„  médaille  qui  formera  le  prix.  *'  " 

L*académie  ayant  accepté  avec  la  permif-: 
fion  du  roi  ,  &  d'une  voix  unanime ,  la  do- 
nation du  citoyen  eftimable ,  auteur  de  ce  mé- 
moire: 

Eile  propofe  en  conféquence  pour  je  pre-- 
mier  prix  de  ce  genre  ,  qu'elle  donnera  l'an- 
née prochaine  17S3  ,  confiftant  en  une  médaille 
de  1080  liv. ,  le  fujet  fuivant  ;  favoir  :  De 
déterminer  la  nature  &  tes  caufes  des  maladies 
auxquelles  font  expofés  les  doreurs  au  feu  ou  fur 
métaux  ;  &  la  meilleure  maniert  de  les  préferver  de 
ces  maladies  ,  foit  par  des  moyens  phyfiquis ,  foi^, 
par  des   moyens  mécaniques^ 

L'académie  s'eft  déterminée  pour  ce  fujet; 
parce  qu'il  a  déjà  occafionné  quelques  tentati- 
ves ;  que  le  peu  de  tetr/s  accordé  aux  favans 
qui  concourront ,  ne  comporioit  pas  un  fujet 
qui  demandât  des  recherches  plus  muîtipHées; 
que  les  mémoires  pourront  fournir  des  connoi^ 
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/ances  utiles,  même  pour  plufieurs  autres  ar- 
tiftes  ;  enfin  ,  parce  que  les  objets  fur  lefquels 
^s'applique  cette  dorure  au  feu,  font  aujour- 
d'hui û  nombreux  ,  &  forment  une  branche 
de  commerce  fi  confiHérable  ,  qu'ils  multiplient 
tous  les  jours  les  viâ:imes  de  cet  art,  û  niii- 
fible  à  ceux  qui  le  pratiquent. 

Les  favans  &  artiftes  de  toutes  les  nations 
font  invités  à  travailler  fur  ce  fujet,  &  mê- 
me les  affociés  étrangers  de  l'académie.  Elle 
s'eft  fait  une  loi  d'exclure  les  académiciens  re- 
gnicoles  de  prétendre  aux  prix. 

Ceux  qui  compoferonr  font  invités  à  écrire 
en  françois  ou  en  latin ,  mais  fans  aucune 
obligation  :  ils  pourront  écrire  en  telle  langue 
qu'ils  voudront. 

Les  ouvrages  feront  adreffés  au  fecrétai re- 
perpétuel de  l'académie,  avant  le  15  février 
il  78 3  ,  ce  terme  eft  de  rigueur. 

La  pièce  qui  aura  mérité  le  prix  fera  pro- 
clamée dans  l'affemblée  publique  d'après  pi- 
ques 1783. 

L'académie  donnera  tous  les  ans  un  prix 
femblable,  dont  le  fujet  fera  indiqué  par  un 
programme;  &  elle  publiera  inceffamment  ce- 
lui du  prix  de  1784,  afin  que  les  favans  & 
artiftes  qui  voudront  concourir  pour  ce  prix, 
f aient  le  tems  fuffifant  pour  s'en  occuper. 

Note  dfs  rédaâeurs. 

Quoique  nous  ignorions  le  nom  du  donateur^ 
flous  femmes  certains  &  autorisés  à  dire  que 
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c'eft  la  même  perrorne  qui  a  donné ,  il  y  a 
deux  ans,  un  fonds  de  12000  liv.  à  l'acadé- 
mie des  fciences  pour  des  objets  relatifs  aux 
fciences  ou  aux  arts ,  &  dépendans  du  choix 
de  cette  compagnie.  Ceft  aufli  le  même  ci- 
toyen qui  a  donné  récemment  à  l'académie 
françoife  un  fonds  de  12000  liv.  pour  réccm- 
penfer  tous  les  ans  l'ouvrage  de  littérature  le 
plus  utile  au  bien  de  l'humanité,  6l  un  autre 
fonds  de  12000  liv.  pour  récompenfer  tous 
les  ans  un  a6i:e  de  vertu  exercé  dans  la  claffe 
du  peuple ,  &  dans  la  ville  ou  banlieue  de 
Paris;  ce  qui  fait  en  tout  48000  liv.  données 
en  deux  ans  par  la  même  perfonne  aux  deux 
académies  pour  des  objets  utiles  de  différent 
genre.  La  nation  &  l'humanité  doivent  à  ce 
généreux  citoyen  une  égale  reconnoilTance, 

{Journal  di  Paris.) 
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SPECTACLES. 

PARIS. 
COxMÉDIE   FRANÇOISE. 


JLiE  9  avril ,  les  comédiens  François  ont  ou- 
vert leur  nouvelle  falle  du  fauxbourg  Sr.  Ger- 
main,  qui  a  ofFsirt  le  plus  mignifique  l'peâiacle, 
quoiqu'elle  ibit  très-peu  chargée  d'ornemens. 
Il  n'eft  pas  befoin  de  dire  que  l'iafRuence  a 
été  extraordinaire.  On  a  donné  ï Iphiginie  de 
Racine ,  précédée  d'une  petite  pièce  en  un  a^e 
&  en  vers,  intitulée  :  r Inauguration  du  théâtre 
français.  Ce  font  des  fcenes  épifodiques  dans 
lerquelles  paroiiîent  Mercure  ,  Apollon ,  Melpo* 
mené  ,  Thalle ,  Molière ,  Corntille  ,  un  auteur 
tragique,  un  auteur  comique,  la  Critique  &  mê- 
me la  Cabale.  On  fent  que  ces  rôles  font 
remplis  par  les  afteurs  dont  les  emplois  y  font 
le  plus  analogues.  Beaucoup  de  détails  pleins 
d'efprit  ont  été  reçus  avec  applaudiffement  : 
mais  le  tumulte  a  été  continuel  pendant  cette 
première  pièce  ,  &  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
qu'il  en  eft  échappé  une  grande  partie  aux 
fpeftateurs.  Des  fcenes  épiiodiques  continuel- 
lement interrompues,  ne  peuvent  que  fembleç 
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fort  longues.  Les  perfonnes  attentives  n*en 
ont  pas  moins  rendu  juftice  aux  chofes  char- 
mantes dans  lefquelles  ils  ont  reconnu  Tautctir 
ingénieux  (  M.  Imbert  )  à  qui  l'on  attribue  cette 
Inauguration. 

A  la  féconde  repréfentarion ,  la  pièce  a  été 
entendue  plus  tranquillemenr ,  &  les  dérails 
heureux  dont  elle  eft  femée  ont  été  applaudis. 
On  y  a  cependant  trouvé  encore  des  longueurs 
&  point  d'aflion  :  mais  l'auteur  n'avoit  pré- 
tendu donner  que  des  (cènes  épifo-liques.  Celle 
cil  paroiflent  un  auteur  tragique  &  un  aureur 
comique  nous  paroît  cfFrir  un  coairafle  fort 
faiilant.    On  va  en  juger. 

L*  Auteur   tragique. 

Je  viens  voir  fi  la  fcene  où  Ton  veut  m'établir 
Eft  digne  du  fruit  de  mes  veilles  i 
Si  je  peux  ,  fans  les  avilir, 

Y  laifler  voir  mes   tragiques  merveilles  j 

Si  le  théâtre  eft  vafte ,    élargi  dans  (zs  flancs; 

Si  l'on  peut,   fous  les  yeux  àts  nieres  allarmées, 

Sous  les  yeux  àts  vieillards,  àçs  citoyens  ircmblans^ 

Y  faire  battre  à  l'aife  deux  armées  j 

Si  l'on  peut  fans  tumu'te,  en  ordre  folcmncl , 
Y  faire  défiler  des    convois  mortuaires  j 
Si  de  mainte  poulie  on  a  garni  le  ciel  , 
Pour  accrocher  des  lampes  funéraires  ; 
Si   l'on  a  préparé,   pour  l'endroit  éclatant, 
Des  toiles  d'un  beau  noir,  v^ui ,  fans   bruiï  â  l'Inflant^ 
Couchent  fur  la    coulifTe  un  vernis  de   ténèbres  ; 
Jnfin ,  fi  l'on  a  fu,   dans-  un  goût  neuf,  charmaîitj 
Y  ménager  adroitement, 
Pcs  échos  poiiT  les  cris  fjouçhres» 


304  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Mercure. 

Monfieur  nous  laifTe  appercevoîr  , 
Qa'il  ell  riche  en  moyens   pour  égayer  la  fccne» 

L' Auteur    comique. 

Même  defir  m'amène  :  en  moi  vous  devez  voir 
.Un  auteur,  mais  comique. 

Mercure. 

Oui  j  je  le  crois  fans  peine» 

L*  Auteur    comique. 

|.â  falle  me  paroît  un   peu  vafte  pour  moi. 

Mes   vers  ont  un,   je  ne  fais  quoi. 

Une  harmonie  &  douce  ic  tendre  ; 
Sans  les  crier ,  il   faut  les  faire  entendre. 

Mon  ftyle  aifé ,    plein  de  douceur , 
Ne  fatigue  jamais  (car  c'eft  à  quoi  je  veille) 

Ni  la  poitrine  de  Taôeur, 

Ni  Toreille  du  fpectateur  ; 

Mon  vers...  c'eft  du  miel   pour  roreille. 
Je  viens  donc  voir  Cï  les  décorateurs , 
Si  les  peintres  pourront  afTortir  leurs  couleurs 

Aux  tirades  que  je  compofe, 
îmiter  la  fraîcheur   qui  diftingue  ,  je  croi , 
Mes  madrigaux;  il  nie  faudroit ,  à  moi, 

Une  falle  . , .  couleur  de  rofe. 

Ces  deux  auteurs  s'encenTent  réciproquement  : 
ils  font  cependant  d'avis  divers  fur  un  feul 
point  ;  l'un ,  dans  Corneille  »  ne  voit  que  des 
fceueç  ,  &  l'autre,  que  des  vers  dans  Racine, 
AyoUcn  éroir  présent  fans  qu'ils  s'en  ripperçuf- 
fento  Mijieurs  ,  leur  dit-il ,  Uijfons  cela  ;  Apollon 
pouiroit  vous  entendre. 


"'i 
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L' Auteur    tragique. 

Où  donc  ell-il,  Apollon? 

Apollon. 

Le  voilà  : 
Xiiî  qui  femble  un  peu  vous  furprcndrc  i 

Avec  qui,    loic  dit  entre  nous, 
Vous  devriez  au  moins  avoir  fait  connoiffance. 
Avant  de  vous  vanter   de  Ces  bontés  pour  vous  j 

Car  c'eft  par-là  que  Tamitic  commence. 
Rentrez  dans  le  refpe^i  ,   échos  préfomptueux  ! 

L'erreur  d'autrui  n'excufe  point  la  vôtre. 
Pour  louer  un  grand  homme,  en  déprimer  un  auirc , 

C'eft  infultcr  à  tous  les  deux. 
La  gloire  veut  toujours  que  le  laurier  iïdcle 
Sur  tous  les   fronts   puifle   fleurir; 
Elle  a  toujours,  cette  riche  immortelle. 
De  quoi  payer,  fans  s'appauvrir. 
Les  efforts  que  Ton  fit  pour  elle. 
Le  temple  de  mémoire,   ouvert  de  tout  côté. 
S'agrandit  à  mefure  en  fon  immenfité. 
Vous  n'y  voyez  nul   vide  ,  à  juger  fa  furface; 
Vienne  un  autre  grand  homm.ej   aufli-tôt  adopté  > 
Sans  déplacer  perfonne  ,  il   trouve  cncor  fa  place  } 
En  un  mot ,  l'équité  ,  qui  conférve  à  chacun 

Des  deftins  exempts  de  difgrace  , 
.Y  peut  faire  cent  rois,  fans  en  détrôner  un. 

On  a  vu  avec  plaifir  le  Génie  àe  Corneille 
paroître  fous  la  forme  de  Brizard  ,  &  le  Génie 
de  Molière  fous  celle  de  Prévi'le.  Une  autre 
idée  fort  heureufe,  c'eft  qu'à  l'apparition  du 
Mauvais  goiit ,  Apollon  donne  un  grand  coup 
de  fifflet  ;  &  le  Mauvais  goût  auiîîtôt  rentre 
dans  la  terre,  c'eft-à-dire,  qu'il  eft  précipité 
dans  une  trappe  qui  s'entr'ouvre. 


3o5  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

A  la  fin  ,  la  toile  du  fond  fe  levé  &  laiiTe 
voir  les  bufles  des  célèbres  auteurs  dramatiques. 
Les  génies  &  les  comédiens  vont  y  pofer  des 
couronnes.    '■ 

Le  vendredi  12  du  même  mois,  on  a  re- 
préfenté  pour  la  première  fois ,  Molière  à  la 
nouvelle  falle.  C'eft  encore  une  pièce  en  vers 
&  et!  un  a6î:e,  relative  à  la  circonftance. 

Thalie  &  Melpomene  reçoivent  Molière  dans 
le  nouveau  temple  qu'on  vient  de  leur  élever. 
Elles  l'inflruifent  des  révolutions  que  les  let- 
tres, le  n|oût  &  l'art  dramatique  ont  éprouvées 
depuis  qu'il  a  quitté  la  terre  :  de  là  naît  une 
diatribe  quelquefois  gaie  y  mais  plus  fouvent 
violente,  contre  les  fpe^^acles  forains»  les  tra- 
gédies &  les  comédies  modernes ,  les  diftion- 
naires ,  les  almanachs  ^  les  journaux;  les  deux 
mufes  fe  retirent,  &  Thalie  charge  Molière 
de  tenir  audience  en  fon  nom.  Le  premier  qui 
s'y  préfente  eft  un  M.  Baptifle  ^  vieux  garçon 
de  café  qui  s'eft  fait  poète  :  il  vient  pré  Tenter 
une  comédie  q'i'il  a  achetée  d'un  pauvre  au- 
teur ,  &  qu'il  a  raccommodée  avec  vingt  pièces 
jadis  tombées,  dont  il  a  pris  les  vers  les  plus 
heureux.  A  M.  Baptiiïe  fuccede  M.  Mifoorame. 
C'eft  un  bon  négociant  qui  s'impatiente  de 
n'entendre  parler  que  de  vers  &  de  littérature 
dans  fa  maifon.  11  fe  fauve  au  caveau  ;  les 
connoiffeurs  littéraires  ne  tardent  pas  à  le  chafler 
de  ce  café.  Après  M.  Mifograme  arrive  M. 
Claque ,  chef  de  cabale  ,  qui  fe  dit  un  officier 
réformé  ,  ^  dont  la  garnifon  étoit  au  parterre  : 
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îl  fe  plaint  amèrement  que  ce  parterre  foit 
aiîis ,  &  par  conféquent  Ton  emploi  prefque  fup- 
primé.  li  prend  Molière  pour  un  débutant  & 
lui  propofe  de  le  protéger.  Le  f^auJcville  fe 
préfente  aufPi  à  l'audience  en  chantant  quelques 
couplets  ;  &  le  dernier  perfonnage  eft  la  Mufe 
du  drame  ,  vêtue  d'une  manière  grotefquement 
lugubre;  fur  fes  habits  on  voit  des  papiers  dé- 
coupés, où  font  écrits  les  mots  ciel  î  dicnl 
grand  dieu!  vertu  ^  crime  ^  nature.  Enfin  Meîpo- 
mene  &  Thaîie  reviennent  avec  Apollon  & 
les  comédiens  :  on  couronne  les  ftarues  des 
grands  auteurs  dramatiques  ,  &  xMoliere  fait 
chanter  tout  le  monde  pour  contenter  M.  du 
Vaudeville.  Affurément  ,  il  y  a  de  l'erprit 
&  de  la  raifon  dans  toutes  les  fcenes  épifodi- 
ques  que  fait  na-ître  l'entrée  de  chacun  de  ces 
perfonnages  :  mais  le  ton  en  eft  dur  &  tran- 
chant,  plutôt  méchant  que  malin,  plutôt  faty- 
rique  que  gai  :  d'ailleurs ,  l'auteur  qui  s'eft 
permis  une  fortie  très-vive  contre  les  farces ,  ne 
s'eft  pas  apperçu  que  la  fcene  du  garçon  limo- 
nadier &  celle  de  la  mufe  du  drame  font  deux 
caricatures  d'un  afTez  mauvais  goût ,  fi  on  en 
excepte  la  réponfe  de  Molière  aux  éloges  que  la 
mufe  fait  du  genre  qu'elle  protège.  Puifque 
l'auteur  a  placé  Molière  fur  la  fcene  ,  il  auroît 
dû  ,  avant  de  (e  faire  repréfenter,  fe  rappeller 
deux  vers  de   ce  grand  homme  : 

On  doit  fe  regarder  foi-mcoie  un  fore  long-temps 
A/ant  que  de  fongcr  à  condamnée   les  gens. 

Au  refte ,  ce  petit  ouvrage ,  qui  annonce 
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un  homme  de  beaucoup  d'efprit  &  un  ami  des 

bons  principes  ,  a  éré   fort  bien  accueilli  ,    & 

l'on  en  continue  les  repréienrations  avec  fuccès. 

{^Journal  de  Paris  ;  Mercure  de  France,* 

Affiches  &  annonces  de  Paris.  ) 

COMÉDIE    ITALIENNE. 

Le  jeudi  7  mars ,  on  a  repréfenté  pour  la 
première  fois  VÉcUrfe  totale ,  comédie  en  vers 
&  en  un  a6^e,  mêlée  d'ariettes;  par  M.  de  la 
Chaboiffiere. 

Un  vieillard ,  entêté  de  l'aflrologie ,  veut 
époufer  une  jeune  perfonne  dont  il  eft  le  tu-^  ^ 
teur,  &  qui  aime,  comme  à  l'ordinaire,  un 
jeune  homme  dont  elle  eft  aimée.  Secondé  de 
fon  oncle  le  bailli  &  d'un  valet  intrigant,  l'a- 
mant s'introduit  chez  le  tuteur  de  fa  m^îtreffe 
à  titre  d'amateur  d'aftrologie.  Tandis  que  le 
vieux  fou  s*occupe  d'examiner  avec  la  plus 
grande  attention  une  écliprc  totale  de  lune  qui 
a  lieu  ce  jour-là,  on  efcamote  la  clef  de  fa 
maifon,  &  on  enlevé  fa  pupille  par  une  trappe 
pratiquée  dans  le  mur  d'un  puits ,  voifin  du 
lieu  où  l'on  s'eft  raffemblé  fous  prétexte  d'ob- 
ferver  réclipfe.  Pendant  l'obfcHrité  le  vieillard, 
étonné  de  ne  rien  entendre  autour  de  lui,  de- 
vine fon  malheur,  veut  courir  après  les  ravif- 
feurs,  &  s'apperçoit  qu'il  eft  enfermé  chez  lui; 
il  marche  en  tâtonnant,  tombe  dans  le  puits, 
d'où  il  appelle  à  fon  fecours.  Tous  les  perfon- 
rages  reviennent  ;  &  quand  il  a  donné  fon 
confenrement  à  l'union  des  jeunes  gens ,  on 
lui  donne  les  fecours  qu'il  a  demandés. 
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Cette  intrigue  n'a  rien  de  neuf;  mais  la 
pièce  pétille  d'efprir,  de  traits  &  de  détails  char- 
mans.  L'intérêt  n'en  eft  pas  fort  chaud,  mais 
il  y  a  des  f»tuations  faites  pour  annoncer  un 
homtne  qui  connoît  le  théâtre  &  fes  effets, 
La  mufique  eft  d'un  amateur  déjà  diftingué 
par  des  compofitions  inftrumentales.  Il  y  a 
de  la  fraîcheur  dans  les  idées,  de  la  pureté 
dans  le  ftyle,  &  une  intelligence  réellement 
dramatique.  Le  fextuor  pendant  lequel  le  vieil- 
lard obierve  ,  tandis  que  le  bailli,  la  pupille, 
fa  fuivante  ,  l'amant  &  fon  valet  s'échappent 
par  la  trappe  à  la  faveur  de  la  nuit ,  eft  une 
preuve  de  cette  intelligence.  A  meîure  qu'un 
des  perfonnages  fort ,  on  sapperçoit  qu'il  fort 
de  Torchefire  des  inftrumens  dont  l'abfence  fait 
une  allufion  très-plaifante  à  l'évafion  du  per- 
fonnage.  Cette  idée  eft  fort  ingcnieufe  .  & 
donne  lieu  de  croire  que  M.  d'Aleyrac  eu  fait 
pour  mériter  des  fuccès  dans  la  nouvelle  car- 
rière où  il  vient   de  defcendrc. 

Le  lendemain,  on  a  joué  arffi  pour  la  pre- 
mière fois,  V  Amour  &  la  Fcl'u  ^  opéra- comique 
en  trois  aftes ,  en  profe  &  en  vaudevilles,  qui 
a  eu  un  fuccès  décidé. 

Les  jeunes  filles  d'un  hameau  ont  réfolu 
d*être  cruelles  &  de  fuir  les  garçons.  Dégui- 
fé  en  marchand  d'orviétan  ,  l'Amour  vient 
fecourir  les  derniers ,  &  fait  boire  aux  pre- 
mières une  liqueur  qui  les  rend  toutes  amou- 
feufes,  &  les  met  à  la  difcréiion  de  leurs 
amans.   Les  vieilles ,  fur  le  bruit  de  ce  mira? 
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de ,    veulent   avaler   aiiflî   quelques  traits    de 
la  divine   liqueur,    &  en  éprouvent  le  même 
effet,  mais    en  vain.  Leur  rendreffe  effraie  les 
jeunes  gens ,  elle  fait  fuir  même    leurs   maris. 
Cependant  la  Folie,  dont  le  hameau  a  toujours 
fuivi  les    loix ,   la   Folie  revient   d'un  voyage 
qu'elle  a  fait,  &  trouve  tout  changé.  Elle  veut 
rappeller  les  efprits  à  fon  obéifiance,  le   pou- 
voir de  l'Amour  s'oppofe  à  fes  defirs.  Elle  lui 
propofe  alors  un  combat  fingulier,  dans  lequel 
elle  l'aveugle.  L'Amour  demande  vengeance.  Le 
tribunal  du  lieu  s'affemble.   Le  bailli  en  eft   le 
préfident  ,  &   des   payfans    les    affeffeurs.    Un 
bedeau   plaide  pour   l'Amour ,    Lucas  pour  la 
Folie.  Après  le  plaidoyer  de  chacun  d'eux,  le 
bailli    confuhe  les  confeillers  qui   fe   déclarent 
tous  de  fon  avis  avant   qu'il  ait  parlé  ;  &   ce 
bailli ,  qui  n'eil  autre  chofe  que  Mercure  en- 
voyé par  le  grand  Jupiter,  ordonne  que,  peur 
punir  l'Amour  de  fes  torts,  &:  réparer  autant 
qu'il  eft  pcffible  le  mal  que  lui  a  fait  la  Folie, 
le  dieu  refttra  aveugle  ^  mais  que  déformais  la 
Folie  lui  fervira  de  guide. 

Le  troifieme  afte  de  cette  bagatelle  ,  eft  le 
meilleur  des  trois  qui  la  compofent.  On  con- 
Koit  la  fable  de  La  Fontaine  fur  le  même  fu- 
jet;  mais  tout  le  monde  ne  connoît  pas  l'ou- 
vrage où  il  en  a  lui-même  puifé  l'idée.  Il  ed 
de  cette  Louife  Labbé ,  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  dernier  journal  (*)  &  a  pour  titre  : 
Dehat  de  Folie  &  d'Amour.    Le   commencement 

*■■■  "  ■  ■■■        '  !■«■» 

C"^  Aiùde  Sncdacles  ,  page  a». 
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clu  nouveau  drame  n'a  rien  de  commun  avec 
celui  de  la  belle  Cordiere  que  l'aveu2;'ement 
de  l'Amour  :  la  fin  eft  la  même.  Apollon  plaide 
pour  Venus  &  pour  fon  fils;  Mercure  plaide 
pour  la  Folie ,  &  Jupiter  prononce  cet  arrêt  : 
»  Pour  la  difficulté  &  importance  de  vos  dif- 
»  férends  &  diverfité  d'opinions,  nous  avons 
>»  remis  votre  affaire  d'ici  à  trois  fois  fept  fois 
M  neuf  fiedes,  &  cependant  vous  commandons 
»  vivre  amiablement  enfembîe  fans  vous  ou- 
n  trager  l'un  l'autre;  &  guidera  Folie  l'aveu- 
w  gle  Amour,  &  le  conduira  par-tout  où  bon 
M  lui  femblera;  &  fur  la  reftitution  de  fes  yeux, 
n  après  en  avoir  parlé  aux  Parques ,  en  fera 
i)  ordonné.  «  La  manière  dont  cette  fentence 
eft  imitée  fait  honneur  au  goût  de  l'auteur. 

La  pièce  doit  les  applaudiffemens  qu'elle  a 
reçus  à  de  très-jolis  couplets ,  à  des  tableaux 
agréables  ,  à  un  choix  heureux  dans  les  airs  : 
d'ailleurs  il  règne  dans  l'enfembîe  beaucoup  de 
guîté.  Nous  fommes  feulement  fâchés  que  cette 
gaîté  foit  fouvent  produite  par  des  fituations 
trop  hafardées  ,  par  des  idées  trop  graveleufes. 
Il  nous  femble  qu'on  emploie  bien  légère- 
ment ce  moyen  d'exciter  le  rire,  que  la  dé- 
cence devroit  profcrire  trèsfouvent.  On  a  beau 
dire  ,  l'habitude  d'entendre  le  mot ,  fjmiliarife 
infenfibiemenî  avec  la  chofe;  &  un  auteur  dra- 
matique ,  n'eût-il  égaré  qu'une  feule  tête  fur 
le  grand  nombre  de  celles  qui  l'écoutent ,  aura 
toujours  a  le  fnre  les  reproches  les  plus  cruels. 
(^Mercure  de  France;  Journal  de  Pa.is; 
jiffiches  &  annonces  de  Paris.) 
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LONDRES. 

D  R  U  R  Y-L  A  N   E. 

Scènes  tirées  de  la  Be^le  Circassienne  ,  tra^, 
gédie  en  cinq  afles. 

Nous  avons  rendu  compte  de  cette  pièces 

dans  CEfprit  des  Journaux  du  mois  de  mars  der- 
nier (*).  Nous  croyons  devoir  faire  connoîrre 
aujourd'hui  quelques  morceaux  de  cette  tragé- 
die intéreffante.  Les  fcenes  que  nous  offrons 
contiennent  les  plus  admirables  leçons  qu'un 
minière  puifle  donner  à  un  jeune  prince. 

j4  c  T  E    1 1  y   S  c  E  s  E   1. 

Hamet,  Omar. 

Hamet.  Sage  vieillard  —  mortel  comblé  d'hon- 
neur &.  d'années  ,  vous  qui  avez  guidé  ma  jeu- 
neiïe  ,  vous  qui  faites  la  gloire  de  ma  couronne  , 
tendre  ami ,  je  fuis  dans  l'impatience  de  vous 
contJuire  vers  ces  retraites  facrées,  vers  ces  ref- 
peQables  tombeaux  ,  oh  les  rois  de  Perfe  ,  mes 
ancêtres  ,  repcfent  dans  la  nuit  du  file  ice.  --- 
Le  trouble  agite  mon  cœur;  hélas  1  il  fera  tou- 
jours dans  cette  iituatlon  ,  tant  que  je  ne  l'aurai 
pas  dévoilé  à  vos  yeux. 

Omar.  O  mon  prince  !  ô  mon  fils  !  je  fais 


O  Page  2î>j, 

reconnoîtrc 
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reconnoître  le  zèle  de  votre  tendrefle.  Quoique 
le  tcms  ,  de  fa  main  pefante  ,  ait  courbi  fous  le 
poids  de  beaucoup  d'hivers  cette  tête  couverte 
de  cheveux  blancs,  je  ne  vous  cache  point  (  I^ 
fouvcnir  m'en  eft  toujours  cher)  que  mon  cœur 
9  relTenti  autrefois  la  flamme  douce  &  pure  d'une 
pafrion  pareille  à  celle  que  vous  éprouvez, 
Omar  a  été  long-tems  uni  par  les  nœuds  dc 
l'hymen  à  une  beauté  tendre  Ôc  fenfible. 

Hamet.  Si  vous  avez  aimé ,  votre  oreille  nt 
fe  lafTera  point  d'entendre  le  récit  des  longs  ÔC 
doux  obûaclcs  qui  fe  rencontrent  dans  l'amour» 

Omar.  Hé  bien  !  que  dit  Almeïde  ? 

Hamet.  Ciel  l  --  ce  nom  ,  pareil  aux  vifs  rayens 
du  foleil  qui  percent  la  vue  ,  vient  de  jetter  la 
joie  dans  le  cœur  d'H.imet.  Ahî  fi  vous  l'euiTiez: 
rue  livrée  toute  entière  à  l'amour  --  à  cet  amour 
charte  &  modeite  1  fi  vous  l'euffiez  vue  ,  après 
un  filence  expreffif,  tomber  entre  les  bras  de 
fon  père  ,  avouer  fa  flamme  avec  cette  douce 
ivrefle  d'un  cœur  agité  ,  rougir  ,  pouffer  des 
fanglots  ,  s'exprimer  par  des  pleurs  !..-., 

Omar.   Quoi  !    la   fille   d'Abdalla   confent-, 
elle?.... 

Hamet.  Ecoute  -  inoi  ,  ô  ciel  favorable!  5c 
vous  ,  doux  zéphyrs  ,  portez  fur  vos  ailes  invi- 
fibles  la  tendre  nouvelle  ,  qui  doit  fe  réalifer 
demain  à  mon  ég^rd. — 

Omar.  Demain  î  Almoran  eft-il  inftruit  d'an 
fi   prompt  deffcin  ? 

Hamet.  Ahl  cher  Omar,  vous  venez  de  gla- 
cer mon  cœur — de  glacer  la  fl-mme  de  mon 
amour.  Hélas  !  ni  la  vigilance  jaloufe  de  la  ten- 

Tome  VL  O 
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thefle  ,  ni  les  regards  toujours  ouverts  du  fidèle 
Ali^  ne  peuvent  mettre  obftacle  aux  coupables 
artifices  de  Tadroit  Caled.  Cher  ami ,  Almoran 
vient  encore  de  la  voir  ,  &  je  crains  beaucoup 
que. . . . 

Omar.  Ah!  cefTez  d'appréhender;  gardez- 
vous  de  porter  un  œil  jaloux  fur  un  frère  ;  que  le 
foupçon  ne  brûle  point  dans  votre  cœur  génét 
reux. 

Hamet.  Le  ciel  connoît  ma  tendrefTe  ,  il 
connoit  la  pureté  de  ma  flamme.  Mon  frère  eft 
aufli  cher  à  ce  cœur  fidèle  que  le  fang  qui  coule 
dans  mes  veines. 

Omar.  Solyman,  ce  monarque  digne  des  au- 
tels, veut  (vous  le  favez  )  que  vous  partagiez 
t  JUS  deux  ,  dans  une  douce  union  ,  fon  diadème 
pur  &.  fans  tache  ;  que  vous  portiez  fon  fceptre 
en  frères  &  amis  ;  que  vous  vous  réunilTiez 
pour  rendre  heureux  votre  empire  par  les  loix 
les  plus  tages  ;  que  vous  répandiez  par-tout  les 
doux  bienfaits  de  la  paix;  que  vous  ne  négligiez 
point  de  faire  la  guerre,  quand  votre  caufe  eft 
celle  du  ciel  ;  que  vous  ayez  foin  de  couvrir  de 
voiles  l'immenfe  étendue  des  mers  ,  &  d'arra- 
cher de  fon  humble  retraite  le  modefle  génie 
expatrié  ,  pour  l'élever  &  le  faire  briller  dans 
un  iol  plus  favorable  &  plus  voifin  du  ciel  qui 
Ta  vu  naître. 

Hamet.  Père  vertueux  !  père  toujours  cher 
à  ma  mémoire',  tes  volontés  font  profondément 
gravées  dans  mon  cœur. 

Omar.    Cependant    dérobez    un    moment    à 
l'amour  pour   le  donner  à  la  vérité.   Ah!   n'ou-' 
hlki  jamais ,  prince  généreux  ,  que  vous  devec 
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partager  avec  Almoran  le  iupicme  bonheur , 
attaché  aux  plus  grandes  &  plus  glorieufes  ver- 
tus ,  la  pitié  ,  qui  adoucit  la  juftice  ;  &.  le  mé- 
rite ,  que  le  puifTant  bouclier  de  la  royauté  ga- 
rantit de  l'arrogance  hautaine.  Souvenez  -  vous 
toutefois  ,  ù  jamais  vous  écoutez  la  prévention 
ou  la  faveur  (  que  les  dieux  vous  en  préfervent!  ) 
fi  jamais  les  palFions  ou  les  diffentions  domef- 
tiques ,  la  cupidité  ou  le  luxe,  une  maîtreile  ou 
un  miniftre  vous  éloignent  de  ce  que  vous  de- 
vez ,  comme  monarque  ,  à  la  juftice ,  à  Tctat ,  à 
vos  fujets  ;  fouvenez  -  vous  ,  dis -je,  que  tout 
Tappareil  flatteur  de  la  magnificence  Perfane 
ne  peut  effacer  la  honte  ,  réfervée  à  celui  qui  , 
au  mépris  de  la  juftice  6i  des  loix,  abufe  de  fon 
autorité  &  dévafte  Tes  états  avec  plus  de  fureur 
que  ne  le  feroit  un  traître. 

Hamet.  Ah  î  ce  cœur  brûle  trop  de  l'amour 
d'un  vrai  patriote  &  de  la  tendrefTe  d'un  père 
pour  (es  fujets  ;  Hamet  eft  trop  attaché  à  l'in- 
térêt de  l'empire  Perfan  ,  pour  qu'on  voye  ja- 
mais réalifer  ces  funeftes  malheurs  ,  remplis 
de  trifteiTe  6l  d'horreur.  Dieux  !  apprenez -moi 
à  répandre  fur  mes  fujets  ,  que  je  chéris  en 
père,  les  tréfors  abondans  de  ce  fertile  royaume! 
Qu'Atmoran  prenne  part  à  ma  joie!  Se  puiflent 
un  jour  nos  defcendans  attefter  notre  union 
vertueufe  !  A  préfent  ,  cher  ami ,  j'ai  befoin  de 
ton  aide. 

Omar.  Que  voulez-vous,  prince  généreux? 

Haimet.  Employer  pour  un  inftant  à  un  ten- 
dre office  celui  que  je  regarde  comme  mon  père. 
—  Cette  lettre  —  prenez-la,  Omar.  Pourquoi 
ma  foible   main  tremble-t-elle  ainfi  en  la  don-, 

nani  ?  C'eft  pour  mon  frère  —  elle  contient • 

Oh  î  ciel  J  —  elle  contient  mes  efpérances  &  mes 

O  1 
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craintes.  —  C'eft  l'hiftoire  de  l'amour  d'un  frère 
adreiTée  à  la  tendrelfe  d'un  frère.  —  Oui,  cher 
Omar  ,  voici  l'heure  qu'Aimoran  confacre  à 
Tanutié  privée  &  à  la  libre  familiarité.  Vous 
avez  des  droits  fur  ces  momens  facrés.  Et  d'ail- 
leurs qui  ert  plus  digne  que  vous  de  remplir 
un  meffage  ,  d'où  dépend  tout  le  bonheur 
d'Hamet  ? 

Omar.  Vous  êtes  tous  deux  chers  à  mon 
cœur.  J'ai  pour  vous  deux  de  la  vénération, 
de  l'amour ,  du  refped.  — •  J'éprouve  pour  vous 
tous  fentimens ,  hors  celui  de  la  crainte.  L'hom- 
me que  l'on  craint  n'eft  jamais  véritablement 
aimé, 

Hamet.  Ne  tardez  pas  davantage  —  rendez- 
snoi  ce  fervice  ,  prêtez-vous  un  peu  à  l'impa- 
tience d'un  vif  amour.  Hamtt  ne  fera  point  tran- 
quille qu'il  ne  vous  revoye  ;  oui ,  cher  Omar  ,  je 
ferai  tremblant,  agité  ,  julqu'au  moment  de  votre 
retour.  Je  vais  dans  ce  bofquet  fortuné ,  qui 
©mbrage  le  logement  d'Alméide.  Là  ,  profterné 
à  terre  j'implorerai  le  ciel  pour  qu'il  fafle  cou- 
ronner tous  mes  vçeux  par  le  bonheur.  {^Hamet 
fin.) 

Omar  feul.  Je  ne  voulois  pas  modérer  les 
tranfports  de  fa  joie.  Cependant  mes  yeux  af- 
toiblis  par  l'âge,  ne  voient  que  trop  clairement , 
hélas!  les  malheurs  lufpendus  fur  nos  têtes. 
Cette  lettre  marque  l'heure  oii  Hamet  doit  con- 
duire à  la  Molquée  la  belle  Circadienne  pour 
s'unir  à  elle.  Dieux  puiflans  !  vous  qui  régnez 
dans  le  cœur  des  rois  ,  vous  qui  faites  agir  les 
iefforts  de  la  nature ,  faites  que  l'amour  frater- 
nel préferve  ces  princes  de  la  difcorde!  faites 
qu'il  défende  i'intéiét  de  l'état  U  le  repos  d^ 
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particuliers  !  c'eft  alors  que  mes  yeux  verferoaC 
àes  larmes  de  joie.  (  Omar  fort,  ) 

Scène     IL 

[Apres  quAlmoran  a  eu  une  conférence  avec  0^ 
myn,  Omar  vient  apporter  la  lettre  £  Hamet» 
Celui-ci  fe  met  en  devoir  de  fejetter  aux  genoux 
d^Almoran. 

Almoran.  Non ,  tu  ne  fléchiras  pas  le  genou; 
Un  mortel  vénérable  qui  a  épuifé  fes  forces  au 
fervice  de  l'état  ne  doit  rendre  cet  hommage 
qu'au  ciel.  Les  vieillards  couverts  de  cheveux 
blancs,  lymboles  lacrés  de  l'expérience,  doivent 
être  refpedés  des  monarques  qu'ils  honorent.  Al- 
moran lui-  même  fait  les  refpeâier.  (  Â  part  ) 
O  1  quelle  faufletél^  quelle  honte  d'être  ainâ 
diifimulé  ! 

Omar  {à  part').  Mes  craintes  étoient  bien 
inutiles.  —  Généreux  prince  ,  ce  cœur  d'un  tendre 
vieillard  qui  vous  aime  ,  reflent  la  joie  d'un  père, 
en  vous  voyant  ainfi  dilpofé  à  mon  égard.  Dès 
vos  plus  tendres  années  vous  faifiez  le  honhcîur 
d'une  mère;  alors  elle  vous  envoya  vers  Omar; 
&  avant  que  votre  langue  fijt  en  état  d'tx pri- 
mer fes  penfées  ,  elle  bégayoit  avec  effort  le 
nom  d'Omar.  Alors  ,  comme  un  préfage  de  vo- 
tre amitié  future  pour  moi  (  fafTe  le  ciel  que 
cela  foit  toujours  vrai!)  vos  foibles  bras  s'en- 
trelacèrent autour  de  mon  cou,  --  vous  y  pa«i- 
fûtes  attaché,  co4Time  fi  vous  euffiez  aimé  le 
doux  repos  que  je  vous  y  donnois.  Mon  cœur 
fut  agité  ,  comme  fi  vous  euffiez  été  mon  pro- 
pre fils  3   vous  goûtâtes  fur   mon  fein  les  dour 
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ceiirs  du  fommeil.  Il  vous  fervoit  de  bercèaa  ; 
&  vous   fîtes   fouvent  mon  bonheur. 

Almoran.  Digne  &  {âge  vieillard!  quoique 
dans  un  âge  plus  avancé,  quoique  maître  delà 
moitié  du  monde,  qui  reconnoit  mes  loix ,  je 
conferve  toujours  la  même  tendreffe  pour  le 
fidèle  Omar  ,  —  Omar  ,  l'ame  &  l'appui  de 
l'empire   floriffant  de  Perfe. 

Omar.  Le  puilTant  Solyman  ,  au  lit  de  la 
mort,  vous  recommanda  à  moi  dans  Ton  tefla- 
ment  ;  il  confia  Almoran  &  Hame-t  à  mes  foin*;. 
Je  lui  promis  de  veiller  fur  vous,  il  m'embrafla 
tendrement  avant  d'expirer.  Oui,  jeune  monar- 
que ,  oui,  fes  dernières  volontés  font  plus  chères 
pour  moi  que  les  tréfors  éblouilTans  ,  renfer- 
més dans  le  riche  fein  de  la  terre.  —  Chet 
prince,  excufez  moi  —  je  fuis  vieux  ---  à  moa 
âge  Von  dit  des  vérités  hardies.  —  Mais  fi  je 
fuis  coupable  en  cela  ,  c'eft  le  cœur  en  moi 
<jui  commet  la  faute;  j'efpere  que  vous  y  aur^z 
igard. 

Almoran  (i  part.  )  Il  m'enfeîgne  encore  à 
ctre  fincere  ;  la  voix  éloquente  de  la  nature 
coule  de  fes  lèvres  fur  le  cœur  avec  une  douce 

férénité.    Il    ne  peut  être   ambitieux. Oui  , 

Caled  le  calomnie.  (  A  Omar.  )  De  quel  heureux 
meffage  Omar  eft-il  chargé  de  la  part  de  Ha- 
jnet?  — Ah!  une  lettre  !  puilTe  ce  qu'elle  con- 
tient être  d'un  augure  favorable  ! 

Omar  (  <^  p^^f-  )  Son  cœur  eft  ému  —  je 
dois  me  retirer  un  moment--  (A  Almoran.  )  J'at- 
tendrai,  feigneur  ,  vos  ordres  facrés.  {H  fort  ^ 
fans  être  apperçu  d' Almoran.  ) 

AiMORAN.  Que  l'enfer  emporte  mes  efpéraa» 
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CCS  !  que  l'horreur  faififfe  mon  cœur!  —  Quoil 
il  répoufe  !  —  fi-tôtl  —demain'.  —  il  époufe 
Almeïdel  Ah!  cruelle  confufion  !  —  puilTe  un 
dieu  protedeur  defcendrc  du  civl  pour  repoufler 
le  coup  qui  me  menace  1  que  la  foudre  &.  les 
éclairs  s'y  oppofent  !  Que  dis-je?  loin  de  moi 
toute  invocation.  A  quoi  fert-elle?  --  Mais  tan- 
dis que  i'implore  le  ciel ,  l'heure  fatale  approche 
qui  doit  anéantir  mes  efpérances.  (  //  déchire  la 
lettre,  )  -  -  Loin  d'ici  toute  prière.  Les  dieux  lents 
à  punir  me  refufent  leur  aide.  — -  Que  ferai-je  ? 
Vous  ,  puiffances  des  ténèbres  ,  fortez  !  efprits 
infernaux  ,  quittez  vos  gouffres  enflammés.  ---, 
(  Omar  rentre  fubitcmcnt,  ) 

Omar.  Seigneur i 

Almoran.  Ah!  traître,  perfide,  infâme  vieil- 
lard I  ne  crois  pas  que  je  veuille  cacher  ma 
fureur  ,  ma  douleur  ,  mon  défefpoir  — -  non  , 
infâme  vieillard  1  non.  Quoique  tu  ayes  dérobé 
le  (ecret  de  mes  lèvres  ,  le  cœur  d'A!moran  ,  inac- 
cefTible  à  la  crainte,  le  moque  de  ton  impuif- 
fante  perfidie.  -—  Le  monde,  l'univeis  reconnoît 
mes  loix  —  fuis  au  plutôt  —  fuis  ,  je  te  laiile 
la  vie,  je  dédaigne  de  tremper  ma  main  dans 
ton  fang.  Je  t'abandonne  au    mépris. 

(  Comme  il  s'en  va ,  Omar  V arrête  &  fe  jette  à 
[es  pieds,  ) 

Omar.  Quoique  le  tems  de  fa  main  peflmts 
ait  courbé  vers  la  terre  cette  tête  b'anchie  fous 
le  poids  de  quatre-vingts  hivers,  je  tombe  en- 
core à  vos  pieds  pour  emb'alTer  ces  genoux 
(acres,  &  vous  prier  de  m'entendre.  Ah!  prince 
infortuné  ,  réprimez  ces  tranfports  ;  maîtrifez 
cette  fureur  indigne  d'un  homme  ,  cette  fureur 
qui  ternit  l'éclat  de  votre  vertu  ;  triomphez,  de 
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votre  colère  ,  &  montrez-vous  roi.  Vous  n*avo* 
nulle  raifon  de  vous  irriter;  j'ai  l'ame  trop  éle- 
vée pour  avoir  ofé  prêter  l'oreille  à  vos  paroles. 
C'efl  la   tendrefle  qui  m'a   ramené  vers  vous. 

Almoran.  Et  qui  es- tu,  pour  croire  que  je 
me  loucle  de  paroître  innocent  ou  criminel  à 
tes  yeux  ? 

Omar  (  fe  relevant.^  Qui  je  fuis  ?  —  un  fujet 
d'une  iidélité  long-tems  éprouvée,  un  homme 
qui  vous  refpefte  ,  un  ami  qui  vous  aime.  Si  les 
cheveux  blanchis  à  votre  fervice ,  fi  l'âge,  fi  la 
vérité  n'autorifent  pas  ces  marques  affedueufes 
de  tendreile,  au  moins  le  devoir  di>5le  à  Omar 
ce  qu'il   doit  dire. 

Almoran.  Ah  ! .  .  . 

Omar.  Vous  êtes  dans  la  fleur  de  la  jeunefTe; 
la  vigueur  de  l'âge  vous  anime;  vous  avez  une 
puiflance  &.  des  richeffes  fans  bornes  ;  la  beauté 
vous  a  orné  de  toutes  fes  grâces;  la  nature  s'eft 
épuifée  envers  vous;  la  douleur,  la  colère  ÔC 
le  défefpoir  terniffent  ces  bienfaits  ,  flétrifTent 
ces  heureux  dons,  ôc  rendefit  Almoran  malheu- 
reux à  l'excès. 

Almoran.  Préfumes-tu  avec  le  ton  d'un  au- 
dacieux miniftre  ,  reprendre  le  fils  de  Solyman 
ton  maître  ?  Vieillard  ,  qui  t'avifes  de  don- 
ner des  confeils  ,  je  me  fuffis  à  moi-même.  Je 
penfe,  j'agis,  je  parle,  félon  m.es  volontés.  Je 
ne  foufFrirai  jamais  les  confeils  d'un  vaffal. 

Omar.  Prince  barbare^  Solymaa  lui-même  , 
tette  image  de  la  divinité  (ur  le  trône,  lui,  qui 
a  reçu  des  mains  du  roi  des  rois  la  couronne 
due  à  la  vertu  ,  oui  Solyman  ne  dédaignoit  pas 
de  prendre  des  avis  de  la  bouche  d'Omar.  Il  ne 
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Çefoît  point  dans  la  balance  injufte  de  l'orgueil 
le  rang  ni  la  naifTance  de  la  fageffe ,  qui  lui  don- 
noit  d'utiles  confeils.  Mais  qu'importe  ?  Quoi- 
que vous  dédaigniez,  feigneur,  les  lages  avis  d'un 
vieillard  plein  de  zèle  pour  vous  fervir ,  je  ne 
vous  verrai  point  (  car  après  la  mort  de  votre 
perf,  qui  a  emporté  avec  lui  dans  les  cieux  les 
fermens  que  je  lui  fis  ,  je  fuis  le  leul  qui  vous 
en  tienne  lieu);  non  je  ne  vous  verrai  jamais 
courir  à  votre  déshonneur  ou  à  votre  perte. 

Almoran.  Ah  l  traître!  ofes-tu  bien?..., 

Omar.  Dans  une  caufe comme  celle-ci,  quand 
même  la  mort  fe  préfenteroit  à  moi  avec  le  fa- 
tal lacet  3  Omar  ofera  montrer  la  fermeté  que 
lui  infpire  la  vertu  ;  oui  ,  fi  fon  devoir  l'exige  » 
il  ofera  encore   davantage. 

Almoran.  Infolent  minière  ,  que  peux-tu 
faire  de  plus? 

Omar.  Sans  crainte  ,  fans  frayeur  ,  comme 
un  fujet  fidèle,  j'oferai  dire  de  fang-froid  à  Al- 
moran q«'il  eft  criminel.  J'oferai  lui  dire,  (  toutes 
les  fois  qu'il  fuivra  le  fentier  du  vice  ,  toutes 
les  fois  qu'il  préfumera  que  les  rois  font  maîtres 
d'envahir  la  propriété  ,  que  le  ciel  a  difpenfée 
aux  autres  hommes  ;  de  violer  les  droits  facrés 
de  l'humanité  ;  de  fe  livrer  aux  paflïons  qui  dé- 
gradent la  nature  humaine;  d'allumer  les  flam- 
beaux de  la  difcorde;  de  bouleverfer  l'état); 
oui  j'oferai  alors  lui  dire  qu'il  s'attire  avec  juf- 
tice.le  mépris  d'une  ame  patriotique —  lui  qui 
n'eft  plus  roi  --  qui  n'eft  plus  ce  roi ,  ce  père 
de  l'état  ,  né  pour  faire  des  heureux  ,  né  pour 
gagner  l'affeftioii  de  fes  fujets  ,  qui  font  fe$ 
enfans. 

Almoran^  Importun  vieillard,  ceffe  t€s  grof; 
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fiers  reproches  — -  je  pourrois  détruire  la  traraê 

tilTue  avec  tant  de  peine —  Fuis,  bien 

vite.  Vas  donner   des  confcils  à  Hamet  -—  ils 
ne  font  pas  faits  pour  moi. 

Omar.  Il  fuffit  :  j'ai  rempli  mon  devoir.  Te 
me  relire  —  l'heure  approche  (  ô  ciel  l  — - 
prince ,  je  tremble  pour  vous.  )  L'heure  appro- 
che hélas  !  oïl  ,  vous  ferez  frappé  de  la  vérité 
de  mes  paroles ,   comme  d'un  coup  de  foudre» 

è        • 

(  Unlyerfal  ma^a:(ine,  ) 
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PHYSIQUE. 

CHYMIE.   BOTANIQUE. 


Lettre    de   M,   Hassesfrutz  ,   fur   U  feU 

libre  de  Vatmofphcre, 


o 


N  a  propofé  dans  le  Journal  de  phv/îque  ; 
en  murs  1780,  pages  321  Si  fuivantes  ,  cette 
queliion  aux  phyficiens  :  u  Quand  l'orage  fe 
M  forme ,  &  qu'il  doit  bientôt  tomber  une 
V  pluie  abondante  ,  que  devient  la  prodigieufe 
«  quantité  de  feu  libre  abandonnée  en  vertu 
w  d'une  (i  grande  précipitation  «  ?  Ceft  pour 
répondre  à  cette  queftion  pr*>pofée  par  un 
homme  célèbre ,  de  qui  je  tiens  mes  foibles 
connoifTances  en  phyfique ,  que  j'ai  fait  plu- 
fieurs  expériences  ,  parmi  lefquelles  j'en  diftingue 
quatre  principales  ,  que  je  donne  au  public  au- 
jourd'hui, me  réfervant  de  donner  les  autres, 
lorfqu'eUes  auront  été  fuffifamtr,ent  rc  fléchies. 

i^.    Si  l'on  expofe  de    l'eau    à    1  aé^ion  du 
fçu ,  6t  que  l'on  couvre  le  vafe  qui  la  contier^t 
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(  lorfqu'elle  a  un  certain  degré  de  chaleur)  d'un 
récipient  pénétré  d'un  candufteur,  à  l'extré- 
mité duquel  pend  une  houppe  de  métal  ,  on 
apperçoit  avec  un  éle6trometre  fenfible  des 
fignes  non  équivoques  d'éledricité  négative. 

2^.  Si ,  au  lieu  de  mettre  fous  le  récipient 
un  vafe  rempli  d'eau  chaude,  on  y  place  un 
réchaud  de  feu,  on  obtient,  mais  plus  fenfi- 
blement ,  des  fignes  d'éleftricité  négative. 

3^.  Si  on  place  le  même  récipient  fur  le 
plateau  d'une  machine  pneumatique,  après  trois 
ou  quatre  coups  de  pompe,  lorfque  le  nuage 
difparoît ,  on  a  pour  réfultat  des  fignes  d'é- 
leftricité  pofitive  ,  non  fenfibles  à  réIe6î:ro- 
fnetre  ,  mais  très  -  perceptibles  à  réleftrophors 
ifolé. 

4^.  Si  ,  après  avoir  mis  trois  ou  quatre 
gouttes  d'eau  dans  une  bouteille,  on  la  bouche 
hermétiquement  avec  un  condufteur  garni 
d'une  houppe  de  métal  à  fa  partie  intérieure  ; 
qu'enfuite  on  la  mette  devant  le  feu ,  afin  de 
faire  diffoudre  l'eau  qu'elle  contient;  qu'après 
cela  on  la  tranfporte  dans  un  lieu  où  l'atmof- 
phere  foit  moins  chaude  ,  il  en  refulte ,  pen- 
dant que  l'air  abandonne  l'eau  qu'il  tenoit  en 
diffolution  ,  des  fignes  d'éledricité  pofitive , 
perceptibles  à  l'éleétrophore  ifolé.  Si ,  lorfque 
les  parois  intérieures  de  la  bouteille  font  ta- 
pilTées  d'eau  ,  on  l'environne  extérieurement 
d'une  ferviette  très-chaude  ,  l'éleélricité  dimi- 
nue à  mefure  que  Teau  fe  dilTout  ,  devient 
zéro  ,  &  paiTe  du  pofitif  au  négatif  Quand 
la  ferviette  eft  ôtée ,  A  Tatmofphere  dw  lieu 
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eft  froide,  l'éledricité  devient  zéro,  &  paffe 
au  pofitif. 

De  ces  quatres  expériences,  on  feroit  porté 
à  conclure  ,  que  toutes  les  fois  que  l'atmof- 
phere  d'un  lieu  a  ,  par  fa  denfité  ,  ou  par  fa 
chaleur  ,  la  faculté  de  diffoudre  de  l'eau  ,  l'é- 
ledricité  du  lieu  doit  diminuer  ;  qu'au  con- 
traire ,  lorfque  ,  par  une  raréfaftion  fubite ,  ou 
par  une  diminution  de  chaleur ,  i'atmofphere  a  la 
faculté  d'abandonner  l'eau  qu'elle  tenoit  en  dif- 
folution ,    réle6^riciré  du  lieu  doit  augmenter; 

d'où  il  fuit Mais  û  un  des  hommes  que 

je  refpe6le  le  plus  ,  a  dit  :  »  Je  ne  me  per- 
»  mettrai  pas  de  faire  moi-même  à  cette  quef- 
n  tion  une  réponfe  qui  pourroit  choquer  quel- 
»)  ques  idées  reçues ,  &  que  d'ailleurs  on  doit 
n  prévoir  ;  «  pourquoi  ,  après  quatre  expé- 
riences ,  qui  ne  font  pas  encore  connues ,  me 
prelTerois-je  de  conclure  ?  J'attends  donc  que 
les  expériences  que  je  fais  pour  cet  objet  puif- 
fent  conclure  di'elles-mêmes. 

J'obferverai  ,  pour  ceux  qui  voudront  ré- 
péter ces  expériences  ,  qu'elles  font  très-déli-* 
cates,  &  demandent  les  plus  grands  foins;  que 
l'éleftrometre  dont  je  me  fuis  fervi  n'étoit  autre 
chofe  qu'un  cheveu  très-fin,  qui  tenoit  fufpendu 
un  petit  morceau  de  papier  ferpenté  de  ciiiq 
lignes  de  diamètre,  &  que  û  on  laifTe  trop 
long-tems  l'éleftropkore  fur  fon  plateau,  il  puife 
de  l'éieélricité  dans  la  maffe  de  I'atmofphere 
qui  Tenvironne. 

{^Journal  de  phyfî^ue  ^  &c.) 
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Suite    des    détails  Jur   la    montagne    dt 
MaUsherbes,    (*) 

ie  5  avril  178^ 

Messieurs, 

Quand  de  Malesherbes  j'eus  l'honneur  de 
TOUS  adreffer  un  dérail  très-fuccinéV  des  phé- 
nomènes que  j'obfervois,  je  ne  parlai  que  de 
faits  pofitif*^  ;  je  n'ofai ,  je  n'ofe  encore  hafar- 
der  un  ryftême  fur  cet  objet  ;  mais  puifque 
vous  attendez  des  obfervations  plus  pojltives  en- 
core ,  ayant  été  témoin  oculaire  pendant  plu- 
(ieurs  jours  de  ce  qui  s'eft  paffé  ,  j'ai  Thort- 
neér  de  vous  adreffer  une  fuite  d'oblervations 
locales  ,  où  je  relevé  quelques  méprifes  légère» 
fur  la  topographie  des  environs ,  expofée  par  un 
anonyme  dans  votre  feuille  de  ce  jour. 

phfervations  fur  la  nature  des  couches  de  la  terre 
dans  les  environs  de  Malesherbes, 

I.  le  terret/tj  dit  l'anonyme  [Journal  de  Pa« 
rîs ,  Ç  avril  J  ejl  formé  de  fable  ,  de  cailloux  & 
de  fragmens  de  grès  ;  au  dejfous  font  des  coucha 
ptobiles  de  pierres  calcaires.    Permettez- moi  d'ob- 


{*)  Voyez  le  joutrul  d'avril,  page  }^}  ,  &  cçUi  àt 
mai^    page  j|f, 


JUIN,  1781;  $if 

ferver  qu'on  a  obfervé  tout  le  contraire  *,  car 
les  couches  de  la  terre  font  difpofées  dans 
cet  ordre,  l'inverfe  du  précédent.  En  comptant 
de  bas  en  haut  on  trouve,  i^.  des  couches 
de  fable  ou  des  roches  de  grès  ;  2^.  une  cou- 
che de  pierres  filicées  ;  3^.  des  couches  de 
pierre  calcaire:  4^.  une  couche  de  terre  vé- 
gétale fupérieure.  Telle  efl  la  véritable  difpo- 
fition  des  couches  dont  je  prépare  i'hiftoirc 
dans  un  mémoire  féparé, 

2.  Veau  &  la  mobilité  de  ces  pierres  [  con- 
tinue l'anonyme  ]  paroijpnt  être  la  caufe  du  phé- 
nomène ,  &c.  J'obferverai  ci  après  ,  Meflieurs, 
que  la  montagne  dont  il  s*agit  n'eft  aucunement 
formée  de  pierres  mobiles ,  car  elle  eft  toute 
de  (able  du  pied  jufques  au  fommet, 

Ohfcrvations  fur   la    difpofition   géographique   des 
montagnes  adjacentes, 

3.  La  montagne ,  ou  pour  s*exprîmer  d'une 
manière  plus  conforme  à  l'hiftoire-naturelle  , 
la  très-petire  &  très-inférieure  colline  où  fe 
fait  fentir  le  phénomène  ,  n'eu  qu'un  amas  de 
fable  fuperfîn  ,  mouvant,  &  que  le  vent  déta- 
che de  la  montagne  lorfqu'il  eft  fcc  :  cette  col- 
line ,  très-bien  exprimée  dans  la  carte  de  Taca- 
ëémie ,  eô  fituée  à  la  jonâion  d'un  ravin  avec 
la  grande  vallée  de  Maiesherbes  :  eUe  forme 
ainfi  un  angle  (aillant  très- obtus ,  qui  fépare 
les  eaux. 

4.  C'eft ,  Mefîîeurs  ,  fur  la  rampe  de  cette 
colline  d^  fable  que   j'ai   fenti  la  commosio» 
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&  entendu  la  percuflion  fouterraine  ;  ces  deul? 
accidens  font  accompagnés  des  phénomènes  fuir 
vans. 

5.  Le  bruit  &  la  commotion  font  fentis  dans 
le  même  inftant. 

6.  L'un  &  l'autre  font  fi  peu  confidérables 
qu'il  faut  attendre  avec  une  grande  attention 
pour  qu'ils  foient  fenfibles  :  leur  degrés  d'in- 
tenfité  néanmoins  varie. 

7.  On  n'éprouve  la  commotion  &  on  n'en- 
tend le  bruit  que  dans  une  très-petite  partie  de 
la  montagne. 

8.  Mon  condufteur  &  trois  fpeftateurs^ 
éloignés  de  cinq  à  ûx  pas  de  moi,  ayant  en- 
tendu le  bruit ,  n'ont  pas  fenti  la  commotion 
que  j'ai  éprouvée. 

9.  Cette  commotion  n'eft  pas  toujours  fen- 
fible  dans  le  même  point  de  la  montagne  ;  mais 
ce  point  varie,  &  change  de  place  quelquefois. 

10.  La  dire£lion  des  forces  qui  occafionnent 
la  commotion  n'eft  ni  oblique  ni  horizontale  ; 
mais  elle  fe  manifefte  feulement  en  fens  verti- 
cal ,  du  centre  de  la  montagne  vers  la  circon- 
férence. 

11.  S'il  eft  vrai  que  la  chute  d'une  maffe 
fouterraine  occafionne  le  bruit  &  la  commo- 
tion ,  cette  chute  n'étoit  point  apparente  au 
dehors  le  vendredi  22  mars  dernier,  jour  de 
mes   obfervatîons. 

12.  Je  compare  la  commotion  à  celle  que 
j'éprouverois ,  fi  ,  fous  une  voûte ,  on  frap-. 
poit  un  grand  coup  fec. 

13.  Je  compare  encore  le  bruit  fou  terrain  à 
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u«  coup  de  canon  éloigné ,  parvenu  à  roreille 
fans  les  modifications  des  échos  ;  &  ce  qui 
me  perfuade  que  cette  comparaifon  eft  jufte» 
c'eft  que  M.  de  Malesherbes  l'a  ainfi  détermi- 
née, &  qu'elle  a  été  approuvée  de  tous  ceux 
qui  l'ont  fenti. 

14.  Cependant  comme  je  ne  veux  pas  paf- 
fer  fous  filence  ,  même  les  obfervations  loca- 
les difFérentes  des  miennes ,  je  dois  dire  qu'on 
a  affuré  que  la  montagne  avoit  produit,  une 
fois ,  un  bruit  prolongé  tant  foit  peu  ;  mais  tous 
ceux  que  j'ai  entendus  ont  été  fecs  ,  non  con- 
tinués comme  le  tonnerre  ,  ou  comme  le  bruit 
qui  retentit  dans  de  vaAes  concavités. 

1 5.  La  fréquence  des  percufîions  &  des  bruits 
fut  telle,  au  commencement,  qu'un  feigneur 
du  voifinage ,  bien  digne  de  foi ,  a  affuré ,  dans 
le  château  ,  avoir  compté  treize  ou  quatorze 
percufîions  par  minute. 

16.  Tous  ces  phénomènes  ont  commencé  à 
fe  faire  fentir  dès  le  dégel  feulement  après  les 
grands  froids  de  cet  hiver. 

17.  Les  derniers  jours  de  mes  obfervations 
ces  percuiîions  étoient  plus  rares  ;  le  dernier 
jour  22  mars,  j'ai  attendu  trois  quarts-d'heu- 
res fans  rien  fentir   ni  entendre. 

i8.  J'apprends  cependant  (aujourd'hui  cinq 
avril  )  que  la  montagne  vient  d'éprouver  une 
commotion ,  avec  le  bruit  ordinaire  ,  plus  forte 
que  toutes  celles  qu'on  a  fenties  depuis  qu'on 
obferve  la  montagne. 

19.  Enfin  le  bruit  &  les  commotions  font 
fenfibles  la  nuit  comme  le  jour. 
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Voilà,  Meffieurs,  les  dix-neuf  obfervationj 
faites  à  Malesherbes  depuis  le  mercredi  13  mars 
jufqu'au  vendredi  22;  &  fî  vous  defirez  faire 
connoître  mon  ientiment  fur  la  caufe  de  ces 
phénomènes  ,  je  l'expoferai  fans  aucune  préten- 
tion ,  car  je  crois  qu'on  ne  peut,  fans  impru* 
dence  ,  déterminer  encore  la  cau<e  de  ces  fm- 
gularités.     J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

Vabbé  G.  SOULAVIE. 
{^Journal  de  Paris.) 

Nota, 
M.  l'abbé  Soulavle  mande  aux  auteurs  du 
journal  de  Paris  ,(  N^.  du  30  avril,)  que  la 
montagne  des  environs  de  Malesherbes  a  perda 
prefque  totalement  les  forces  fouterreines  qui 
avoient  produit  &  les  percuffions  &  le  bruit. 
On  n'entend  plus  aujourd'hui  que  très-rarement 
les  coups  intérieurs.  Ce  phénomène  n'eft  pas 
unique ,  comme  quelques  perfonnes  le  préten* 
doient.  Nous  avens  cité  des  exemples  de  mon- 
tagnes où  il  s'étoit  manifefté ,  &  dont  la  fuite 
a  été  Téboulement  du  terrein  ,  fuite  prefque 
néceffaire  de  Taéliion  réciproque  de  Tair  inté- 
rieur &  de  l'air  extérieur  qui  déterminent  la 
chute  de«  diverfes  parties  de  la  voûte  dans  la 
concavité  de  la  montagne.  M.  l'abbé  Soulavie 
fe  propofe  de  donner  ,  dans  quelque  tems  ,  la 
théorie  de  ce  phénomène.  Nous  apprenons 
que  M.  de  Lamanon  a  été  vifiter  la  montagne 
de  Malesherbes.  Ses  connoiffance  en  hiftoire- 
naturelle  &  (on  goût  pour  cette  fcience ,  nous 
font  préfumer  que  nous  lui  devrons  également 
des  obfervations  intéreflantes  à  ce  fujec. 
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MEDECINE. 
CHIRURGIE. 


I. 


Ossmv ATI oss  importantes  fur  une  malaiU 
paniculitre  qui  attaque  les  femmes  en  couche. 


o 


N  fe  rappelle  qu'il  a  été  pîufiears  foU 
queftion  d'une  maladie  des  femmes  en  couche, 
obfervée  déjà  en  Angleterre  &  en  France  ,  & 
qui  a  été  jufqu'à  prefent  de  tous  les  fléaux 
connus,  le  plus  dangereux  &  le  plus  redouta- 
ble pour  les  femmes  dans  cette  circonstance. 
Nous  voulons  parler  de  la  fièvre  des  femmes 
en  couche,  ou  fièvre  puerpérale,  febris  puer- 
peralis  ,  bien  différente  de  la  fièvre  de  lait ,  oa 
de  la  fièvre  miliaire  ,  dont  l'une  attaque  quel- 
quefois les  femmes  en  couche,  &  l'autre  fe 
fait  toujours  fentir  dans  la  marche  ordinaire  de 
la  nature. 

La  maladie  dont  il  eu.  queflion ,  heureufe- 
ment  peu  répandue  &  généralement  peu  con- 
nue ,  efl  telle  ,  que  fon  effet  efl  direcSlement 
oppofé  au  but  de  la  nature  &  la  contrarie  dans 
liiie  des  fon6lions  les  plus  ciTentieUes  à  la  vie 
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&  au  foutien  de  l'homme  ,  dans  celle  qui  fert 
à  préparer  ,  ou  fi  l'on  veut  ,  à  faire  aborder 
fa  première  nourriture  dans  Tes  réfervoirs  na- 
turels ,  en  détournant  le  lait  foit  du  fein ,  foit 
de  la  matrice  ou  des  autres  voies  par  lefquelles 
il  pourroit  s'échapper,  pour  le  jetter  dans  l'in- 
térieur des  cavirés  &  y  produire  une  métaftafe 
laiteufe  conftamment  mortelle. 

On  connoKfoit  les  accidens  réfultans  du  lait 
détourné  de  fes  couloirs,  &  porté  (bit  au  cer- 
veau,  foit  à  la  poitrine,  foit  aux  extrémités; 
on  avoit  ohfervé  ce  qu'on  appelle  dépôts  lai- 
teux, lait  répandu.  Tous  ces  accidens  avoient 
été  notés  plufieurs  fois  par  les  praticiens  ,  & 
l'événement  n'étoit  pas  toujours  funefte.  Dans 
la  circonftance  dont  nous  parlons  ,  il  l'étoit 
toujours  ,  &  on  doit  mettre  au  rang  des  dé- 
couvertes les  plus  précieufes  pour  l'humanité 
le  traitement  que  les  médecins  de  l'hôtel-dieu 
de  Paris  ont  enfin  trouvé  ,  &  dont  on  va  ren- 
dre compte.  C'eft  fur- tout  à  M.  Doulcet  qu'on 
eft  redevable  de  la  perfe£lion  de  cette  mé- 
thode ,  &  nous  nous  erapreffons  de  rendre  à  ce 
digne  confrère  le  tribut  d'éloges  &  la  juftice  qu'on 
doit  à  fes  lumières  &  à  fes  talens. 

Defcrïption  de  la  maladie» 

Immédiatement  ou  peu  de  tems  après  qu'une 
femme  eft  accouchée  ,  elle  eft  faifie  d'un  frif- 
fon  violent,  auquel  fuccede  une  fièvre  trèsai- 
guë.  La  langue  eft  chargée  ;  il  y  a  douleur  aux 
reins  ou  au  bas -ventre;  le  pouls  eft  petit, 
ferré ,  &  très-fréquent.  Le  yentre  fe  tend  bien-^ 
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tôt  ,  &  cette  tenfion  eit  accompagnée  de  dou- 
leurs fi  vive^  ,  qu'elles  font  jeiter  des  cris  per- 
çans  aux  malades.  Ces  accidens  vont  en  aug- 
mentant très-promptement  ,  jufqu'au  troifieme 
jour  de  la  couche  ,  où  la  révolution  du  lait  ne 
le  fait  point.  Au  contraire,  à  mel'ure  que  la 
tenfion  du  ventre  &  les  douleurs  augmentent, 
le.  fein  paroît  s'affaifler  d'avantage.  Enfin  ,  vers 
la  fin  du  troifieme  ou  au  commencement  du 
quatrième  jour ,  rarement  au  cinquième ,  les 
malades  s'affoibliffent  lenfihlement,  il  y  a  di- 
minution ou  celTation  entière  des  douleurs,  & 
tlles  périment.  11  faut  remarquer  que  ,  pendant 
tout  ce  tems  ,  les  urines  &  les  vuidanges  cou- 
lent,  comme  dans   l'état  ordinaire. 

Dans  l'ouverture  des  cadavres  ,  l'on  trouve 
tjrdinairement  la  matrice  dans  fon  état  naturel, 
chez  quelques-unes  ,  les  inteftins  légèrement 
phlogofés ,  mais  chez  toutes,  un  épanchement 
confidérable  de  lait  caillé ,  nageant  parmi  les 
inteftins  dans  une  grande  quantité  de  férofité 
laiteufe,  très- putride,  épanchée  dans  la  cavité 
du  bas-ventre. 

Le  mal  débute  le  plus  fouvent  par  un  vomif- 
fement  violent  de  matières  vertes  6c  fétides , 
fuivi  bientôt  de  friflbn,  de  la  fièvre  &  de  dou- 
leurs au  bas-ventre.  Lorfque  le  frilTon ,  les  dou- 
leurs aux  reins  ou  au  bas-ventre  ,  le  vomifTe- 
ment  ou  les  naufées  ,  exiftent  avec  un  pouls 
concentré,  &.  que  la  langue  eft  chargée,  l'ob- 
fervation  a  appris  qu'il  n'y  a  plus  de  doute  à 
former  fur  le  caractère  de  la  maladie  ,  &  qu'il 
faut  promptement  adniiniftrer  des  fecours.  Pour 
peu  qu'on  diffère,  l'épanchement  de  lait  fe  fait 
dans  le  bas-ventre,  qui  fe  météorife;  le  délire 
furvient ,  &  il  efl  impoffible  alors  de  remédier 
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La  maladie  parvenue  à  ce  point,  M.  Paulet 
avoit  eu  une  apparence  de  luccès,  en  i'outenant 
les  évacuations  ai)  moyen  du  tartre  ftybié  à  pe- 
tite dofe  ,  &  corrigeant  la  putridité  avec  le 
quinquina  m.êlé  aux  acides  végétaux.  Il  s'étoit 
formé  des  dépôts  laiteux  aux  extiêmués,  une 
éruption  laiteuie  au  bas-ventre.  La  malade  ainfi 
conduite  jufqu'au  quarantième  jour ,  fuccomba 
à  la  violence  de  la  maladie.  Dans  l'ouverture 
du  corps  ,  on  lui  trouva  cinq  ou  fix  pintes  de 
Irut  épanché  dans  le  bas -ventre,  mais  fluide, 
extrêmement  tctlde  ÔC  fi  putride  ,  que  celui  qui 
fit  l'ouNertiire  du  corps  en  eut  des  abfcès  aux 
doigts,  (emblables  à  des  pat^aris. 

Ce  qui  a  retardé  vraifemblabiement  le  fuccès 
flu  traitement  dans  cette  maladie,  c'eft  qu'on 
s'y  prenoit  trop  tard,  &  lorfque  l'épanche- 
lïîent  étoit  déjà  formé  ,  état  qu'on  regarde 
comme  irrémédiable  ,  à  caule  de  l'impcflibilité 
de  la  réfoption  d'une  m-fTe  laiteufe  ,  d'un  vo- 
lume ordinairement  confidérable  ôc  formée  de 
caillots. 

iV(.  Dou'cet  fut  afiez  heureux  pour  voir  une 
de  ces  femmes,  à  l'infiant  de  Ton  accouche- 
ment, &  chez  laquelle  le  vomiffement  ,  les 
friflons  &  les  douleurs  du  bas- ventre  commen- 
çoient.  Il  fe  détermina  à  la  faire  vorriir  fur  le 
champ,  &  foiîtint  les  évacuations  par  les  felles 
qui  furent  abondantes.  Le  lendemain  il  trouva 
la  malade  beaucoup  mieux  ;  la  fièvre  étoit  di- 
minuée ,  la  peau  moins  feche  ,  le  ventre  moins 
tendu  &  moins  douloureux.  La  langue  étant  tou- 
jours ti  ès-chargée  ,  &L  la  malade  ayant  encore 
des  naufées  ,  il  prit  le  parti  de  la  faire  vomir, 
une  féconde  fois,  &  de  procurer  des  évacua- 
tions par  les  feiles.  Il  eut  la  fatitfaéfion  de  trou- 
ver  le  troifieme  j®ur  la    malade   prefc^ue  f%ns 
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fièvre  ;  la  tenfion  &  les  douleurs  avoîent  entiè- 
rement cédé.  Il  continua  d'évacuer  encore  pen- 
dant quelques  jours  ,  &  la  malade  fut  parfaite- 
ment guérie.  11  n'y  eut  pomt  de  révolution  de 
lait  chez  elle  ,  &  les  vuidanges  eurent  kur 
cours   ordinaire   fans  interruption. 

Peu  de  jours  après,  ayant  à  traiter  cinq  à  ûx 
femmes  attaquées  de  la  mcme  maladie,  il  em- 
ploya les  mêmes  moyens  ,  qui  lui  réulli-^ent 
également  &.  au  point  que  fur  51  d'attaquées  6l 
qu'il  a  foignées,  toutes  ont  été  guéries,  à  l'ex- 
ception de  cinq  ou  fix  qui  n'ont  pas  voulu  pren* 
die  les  remèdes  prefcrits ,  6c  qui  ont  toutes  péri 
avec  l'épanchement  ordinaire  de  lait  qu'on  leur 
a  trouvé  dans  le  bas-ventre.  Cette  méthode , 
qui  vient  d'être  fuivie  par  les  médecins  de  l'Hô- 
tcl-Dieu  ,  a  conftamment  réuffi. 

Le  fuccès  de  ce  traitement  prouve  qu'i^  y  a 
malheureufement  des  maladies,  dont  la  nature 
feule  ne  peut  venir  à  bout ,  &i  dont  l'art  cepen- 
dant triomphe.  Cette  obfervation  fert  à  prouver 
en  même  -  tems  la  foiblefle  des  argumens  de 
certains  philofophes  modernes,  auxquels  ii  fam- 
ble  que  la  nature  a  confié  fon  fecret,  &  qui  re- 
gardent ceux  qui  la  fecourent  comme  un  fur- 
croît  de  maux,  dans  les  circonflances  où  elle  fe 
trouve  aflaiJlie  par  une  maladie  ,  &  finifl'ent  par 
être  absolument  incrédules  fur  le  pouvoir  de 
l'art,  quand  ils  le  portent  bien. 

Méthode  curative, 

Aufli-tot  que  les  premiers  accidens  de  îa  ma- 
ladie fe  maniteftent  ,  on  fait  vomir  les  malades 
avec  15  grains  d'ipécacuanha  en  deux  prifes,  pour 
ne  pas  trop  irriter,  &  à  une  heure  &  dmie 
^'intervalle.  Lçs  malades  rendent  par  le  vomif- 
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femenr,    pour  Tordinaire  ,  une  grande  quantité 
de  matière  verte  Sf.  ptitiide,  à  la  pr^niiere  pri- 
fe,  fans  beaucoup  d'efforts.  La  féconde  agit  plus 
ordinairement  par  les  le! les,  &  produit  une  éva- 
cuation abondante,  fans  les  fatiguer  ^  fans  riea 
déranger  des   fuites   de  la   couche.    On   obferve 
au  contraire  que  les  vuidanges  en  coulent  mieu3c. 
Cette  première  évacuation  diminue  fenfiolement 
]es  douleurs  &  1a  tenfion  du  bas-veritre.    Lorf- 
qu'on  a  donné  l'ipécicuaniia  le  maiia  ,  on  fou- 
tient  les  évacuations  le  reite  de  la  journée  avec 
un  julep  huileux,  (fyropde  guimauve  6c  huile 
d'amandes  douces  )   aiguifé   de    deux   graine    de 
kermès  minéral,   ce    qui   réiWnt   très -bien.    Le    ' 
lendemain  ,  û  les  naufées  continuent ,  6i  que    U 
langue  loit  encore  chargée,  on  donne  encore  le 
même  vominf,  de  la  même  manière  &  foutenu 
du  même  julep.    On  a  vu    des  malades,  aux- 
quelles  15    grains   d'ipécacuanha   ont   fuffi    pour 
arrêter   les  accld?ns.  Ils  cèdent  conftamment    à 
la  féconde  prife  ,  c'efl-a-dire  ,  au  lecond  vomitif. 
On  continue  l'ufage  du  julep,  toujours  aiguifé, 
jufqu'au  7  ou  8e.  jour;  on  purge  alors  les  ma- 
lades avec  la  manne  &  le  ft  I  de  duobus  à  pe- 
tite  dofe,  ce  qui  emporte  ordinairement  la  fiè- 
vre &  les  autres  accidens.   La  marque  à  laquelle 
on  connoît    que    les   remèdes   sgifTent   efficace- 
ment, c'efl:  lorfque  te  pouls,  de  concentré  qu'il 
étoit  ,  fe   relevé  Si   dr: vient  plein,  égal,  6i  que 
hs  douleurs  diminuent. 

(  Galette  de  /anté. } 
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I  I. 

Observation  fur  une  caufe  partlcul'urt  de  îé 
ra^e  dans  les  chiens. 

Messieurs, 

L'obfervation  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adref- 
fer  m'a  paru  allez  importante  pour  croire  que 
vous  ne  dédaignerez  pas  de  l'inférer  dans  vo» 
tre    journal.   Je   demeure  à    la  campagne  ,    oii 
j'entretiens  quelques   chiens    pour   mon   ufage. 
Depuis   i^  mois,  fept  ont  été  TuçcefTivement 
attaqués  de  difierenres  efpeces  .de^  rage  ;   cher- 
chant à  en  connoîire  la  caufe ,  j'ai  confulté  les 
livres  &  j*ai    ttouvé    dans    la  Maifon    rujliq-ie  ^ 
qu'une  fournée  de  pain  mal  faite  etoit  capable 
de  faire  enrager  toute  ma  meute  ;  alors  mon 
attention  s'tft  portée  fur  la  manière  dont   on 
fnfoit  le  pain  d'orge  de  mes  chiens,  &  j'ai  dé- 
couvert   que  ,   pour  s'évirer   de  la  peine ,    I3 
fervante  fe  conreiitoit,  au  moment  de  mettre  le 
pain  au  four,  de  pérrir   la  farine  d'orge,  fans 
la  faire  lever.  J'ai  conclu  que  la  rage  dont  avoit 
été  attaquée  ma  meute  n'avoir  pas  d'autre  caufe , 
&  que  la  propofition  avancée. dans   la  Maifon 
rujîicjue  étoir   fondée    fur   rexpériej;ce.    Je  me 
fiîis  donc  déterminé  à  donner  à  mes  chiens  de 
bons  pain  bis-blanc,  &  depuis  fix  mois,  ils  font 
très-fains  &  aucun  n'a  enragé. 

Cette  expérience  me  fait  réellement  croire 
que  la  r;ige  qui  caufe  tant  d'acciaens  dans  i«s 

Tome  ^L  P 


33S  L'ESPKïT  DES  JOURNAUX,' 

campagnes,  eft  une  maladie  qui  provient  en 
grande  partie  d'une  mauvaife  nourriture ,  & 
ïur  tout  du  mauvais  pain  ;  je  fuis  à  même  de 
voir  dans  mon  voifioage ,  que  fur  loo  chiens 
nourris  par  les  payfans,  deux  périfTent  annuel- 
lement de  la  rage  ,  pendant  que  dans  Paris , 
où  il  en  exifte  cent  mille  ,  il  n'y  en  a  peut- 
être  pas  un  par  an  qui  foit  attaqué  de  cette 
maladie. 

Le  moyen  de  remédier  à  cela  eft  difficile  ; 
cependant  on  y  parvient  en  grande  partie  dans 
les  états  du  prince  Darmftatt;  tous  les  ans,  on 
fait  dans  chaque  diftriû  la  revue  des  chiens,  & 
on  met  fans  miféricorde  à  mort,  ceux  qui  étant 
mal  nourris  ont  mauvaife  mine. 

/'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

Rèponfe  dts  Ré  dateur  s^. 

Nous  regardons  robfervation  de  notre  cor- 
refpondant  comme  d'autant  plus  importante  $ 
qu'elle  vient  à  l'appui  de  la^ropofition  avan- 
cée dans  la  Maifon  mjlique  ;  propofition  qui 
aura  fans  doute  paru  ridicule  à  bien  de  gens, 
excepté  aux  phyficiens,  qui  favent  que  rien  ne 
diffère  plus  que  le  même  corps  avant  ou  après 
la  fermentation.  En  effet,  le  fuc  du  raifin,  ce- 
lui de  pommes ,  de  l'eau  miellée ,  font  fades 
&  fucrés  jufqu'au  dégoût,  font  louches,  vif- 
queux,  très- purgatifs,  &  ne  reffemblent  abfo- 
îument  en  rien  au  vin,  au  cidre,  à  l'hydro- 
mel ;  il  en  eft  de  même  des  corps  farineux  , 
faits  pour  éprouver  la  fermentation.  Ce  font 
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des  alimens  nuifibles  quand  ils  n*ont  pas  fubî 
cet  état.  Les  médecins  interdifent  Ja  bouillie 
aux  enfans,  &  n'hcfitent  pas  à  rejetter  fur  l'u- 
fage  de  cet  aliment,  dont  la  farine  eft  la  bafe, 
nombre  des  maladies  de  cet  âge ,  fur  tout  cel- 
les d'engorgé  mens.  Une  obfervation  bien  un* 
guliere ,  c'eft  que  beaucoup  d'enfans  &  d'ap- 
prentifs  de  meuniers  finiffent  par  avoir  âes 
obftruftions  ,  &  particulièrement  la  jauniffe , 
lorfqu^ils  contraftent  Thabirude  de  mâcher  à 
tour  inftant  du  grain.  Aufli  les  en  corrige-ton 
févérement.  On  doit  donc  conclure  que  l'ufage 
d'un  pain  non-fermenté  peut  influer  fur  la  fanré 
des  chiens  ,  au  point  de  déterminer  chez  eux 
la  rage ,  maladie  qui  leur  eft  plus  particulière. 
Ceux  qui  ont  des  meutes  doivent  profiter  d'une 
obfervation  qui  intérefle  une  efpece  d'animaux 
utiles  à   leurs  plglfirs. 

Nous  terminerons  cet  article  par  une  réflexion 
fur  l'ufage  de  l'avoine.  On  a  remarqué  que  ce 
n'étoit  pas  l'aliment  qui  réuffiffolt  le  mieux  aux 
chevaux.  Il  y  en  a  même  à  qui  il  occafionne 
des  maladies.  Cependant  il  devient  néceflaire  à 
ceux  qui  travaillent  beaucoup.  Ne  pourroit  on 
pas  remédier  à  cet  inconvénient  en  faifant  fu- 
bir  à  l'avoine  la  fermentation  ,  c'eft-à  dire ,  en 
la  convertiflant  en  pain  ?  L'animal  en  confom- 
œeroit  moins  fous  cette  forme  ,  &  feroit  tout« 
i-la-fois  mieux  nourri  &  mieux  portant. 

(  Journal  de  Paris.  ) 
P  * 
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Moyen  fimpîe  &  facile' de  fe  procùref  ""à'ins'  tous 
les  étapes  d'une  maifon  une  quant\tt  d^'caU  fuf 
fifante  pour  les  be joins  £  un  ménage  ^  .par  la 
feule  afîion  du  feu  dont  an  fe  fett  pouA  pr^p^re^ 
les  alimenSç 


N  fuppofera  d'abord  que  îe  rez-de-chauffée 
n'eft  pas  élevé  de  trente  pieds  au^delTus  de  la 
furfc.ce  de  Teau  du  puits,  terme  à-peu  près  où 
la  colonne  d'eau  refte  en  équilibre  avec  l'at- 
inoiphere.  Il  vaut  beaucoup  mieux  prendre  deux, 
pieds  de  moins  qu'une  ligne  de  trop,  pour 
être  plus  fur  de  ks  réfuhats.  Cette  fuppofitioji 
étant  admife,  on  élèvera  l'âtre  de  la  cuifine 
à  hauteur  d'appui,  comme  cela  fe  pratique  fou-^ 
vent  en  Allemagne,  en  Italie,  &  inême  en 
Angleterre.  Le  foyer  répondra  précifément  fur 
îe  puits ,  ou  n'en  fera  éloigné  que  de  quelques 
pieds. 
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On  ménagera  dans  la  partie  inférieure  ou 
fupport  de  cet  ârre,  une  cavité  fphérique  plus 
op  moins  confidérable  ,  félon  la  grandeur  de 
la  cheminée.  Les  parois  de  cette  cavité  feront 
en  briques  bien  liées  entr'elles  avec  du  plâtre; 
enfuite  on  laiiTera  une  grande  ouverture  dans 
la  partie  (upérieure  de  ce  yafe  que  l'on  recou- 
vrira, avec  une  plaque  circul;iire  de  fer  fondu. 
Au  deffus  de  cette  plaque  s'élèvera  un  tuyau 
quarré  ou  cylindrique,  ^arni  ^  vers  (a.  partis 
fupérieure,  d'un  grillage,  comme  les  fourneaux 
ordinaires. 

On  ménagera  dans  îa  partie  antérieure  d^ 
cette  maçonnerie  ,  un  conduit  horizontal  & 
quarré,  lequel  aboutira  au-deflfous  du  tuyau 
du  fourneau,  &  dépafTera' de  quelques  pouces 
la  plaque  de  fer  fondu  qui  eft  au-delTus  de  la 
cavité  fphéri^jue.  Ce  conduit  fera  les  fonctions 
^e  cendrier,  ainfi  que  dan«  tous  les  fourneaux,. 
&  fervira  auffi  à  mettre  du  bois  comme  dansr 
les  fourneaux  de  réverbère.  La  partie  fupérieure 
de  cette  efpece.d^. fourneau  fera  formée  par 
une  plaque  de  fer  fondu  ,  pour  une  plus  lon-^r 
gue  durée.  La  cavité  fphérique  dont  on  vient 
de  parler,  recevra,  vers  le  milieu  de  fon  dia- 
mètre vertical,  un  tuyau  de  plomb  ou  de  cui-v 
vre  d'un  pouce  de  diamètre  ,  qui  defcendra 
jufqu'au  fonds  du  puits  où  il  fe  terminera  par 
une  efpecc  de  pomme  d'arrofoir,  afiiî  que  l'eau 
monte  toujours  très-claire.  On  dérivera  du  fond 
de  cette  efpece  de  vaifTeau  fphérique  un  petit 
conduit  qui  fera  fermé  extérieurement  par  un 
robinet.   Ceit  jar  ce  dernier  que  Teau  doit 
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forrir.  On  adaptera  un  nouveau  tuyau  au  valf- 
feau  fphérique  qui  fera  de  même  diamètre  que 
celui  qui  cft  plongé  dans  le  puits,  &  qui  ira 
prefque  jufqu'au  centre  de  fa  cavité  fphérique  : 
ce  même  tuysfu  fe  recourbera  en  cou  de  cy- 
gne fous  le  vaifTeau ,  &  fe  relèvera  pour  être 
prolongé  verticalement  d'une  manière  indéfi- 
nie. Le  tuyau  vertical  fera  garni  d*un  clapet 
qui  s'ouvrira  de  bas  en  haut,  au  niveau  du 
centte  de  la  cavité  fphérique.  Ce  tuyau  abou- 
tira à  une  féconde  cheminée  placée  dans  l'é- 
tage fupérieur  ,  &  dont  la  conftruftion  fera 
la  même  que  celle  de  l'âtre  qu'on  vient  de 
décrire. 

Pour  que  l'efFet  d'une  pareille  méchanique 
fût  toujours  très  fur  ,  il  feroit  à  defirer  , 
i*^.  que  la  cavité  fphérique  fur  doublée  de  cui- 
vre ,  qu'il  y  eût  au-delTous  un  tuyau  quatre 
qui  fe  bifurçât  y  pour  laiffer  paffer  le  tuyau  qui 
part  du  fond  de  cette  cavité  ,  &  fe  relevât 
enfuite  d'équerre  pour  aller  fe  perdre  dans  Id 
tuyau  de  la  cheminée  :  KouVerture  de  ce  tuyau 
fe  trouveroit  dans  la  partie  latérale  de  la  che- 
Biinée;  le  conduit  feroit  garni  d'une  grille  fur 
laquelle  on  poferoit  le  bois  ;  2^.  que  le  tuyau 
qui  plonge  dans  ce  puits  ,  fût  garni,  à  fon 
entrée  dans  le  vaiffeau  fphérique  ,  d'un  clapet 
fuipendu  par  le  haut ,  &  qui  s'ouvrît  du  côté 
de  la  caviré  ;  3^.  qu'il  y  eût  un  tuyau  de  cui- 
vre qui  communiquât  avec  l'âtre  &  la  partie 
fupérieure  de  la  cavité,   &  qui  fermât  à  vis. 

Voici  en  peu  de  mots  l'effet  de  cette  ma- 
chine. On  yerfera  d'abord  un^  certaine  quaa: 
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tîté  d'eau  dans  la  cavité  fphérique  par  le  petit 
tuyau  qui  communique  avec  l'âtre  ,  &  on  le 
fermera  hermétiquement.  On  allumera  du  feu 
au-deffus  de  la  cavité  fphériq«e  pour  Tufage 
ordinaire  de  la  cuifine ,  &  audeffous  pour  ac- 
célérer Tafcenfion  de  leau  dans  le  vaiffeau.  Ce 
feu  venant  à  raréfier  l'air  qui  eft  contenu  dans 
ce  dernier,  &  à  réduire  l'eau  en  vapeurs,  cet 
air  &  cette  eau  raréfiés  chercheront  à  s'échap- 
per. Or ,  ne  pouvant  le  faire  que  par  le  tuyau 
qui  plonge  dans  le  puits  ,  à  caufe  du  clapet 
qui  s'oppofe  à  leur  retour,  ces  deux  agens 
fouleveront  le  clapet  fitué  dans  le  tuyau  de 
montée,  &  l'eau  fe  rendra  rfans  la  méchani- 
que  établie  à  l'étage  fupérieur  ,  fur- tout  fi  l'on 
y  fait  du  feu.  A  peine  l'eau  commencera-t- 
elle  à  monter,  qu'il  fe  fera  un  vuide  dans  la 
cavité  ;  en  conféquencc ,  le  poids  de  l'atmof- 
~^  phere  forcera  l'eau  du  puits  de  fe  rendre  dans 
le  vaiffeau  fphérique.  Comme  le  petit  tuyau 
par  lequel  on  doit  retirer  l'eau ,  part  du  fond 
de  cette  efpece  de  réfervoir ,  on  ne  fauroit  ja- 
mais manquer  d'eau.  Dès  que  le  feu  ceffera  ^ 
le  réfervoir  fera  bientôt  plein  ,  puifque  l'eau 
montera  toujours  par  le  poids  de  l'atmofphere 
pour  remplir  le  vuide  de  l'air. 

[  Gaiette  cPagricuUure  ,   commtret  y  fitumcis 
&  arts.  ] 
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Mo  YEW  de  fadlîur  Vufage ,  &  d^ augmenter  Vejfa 
de  iiV  pompe  à  corde  du  fieur  Fera  ;  par  M^ 
ARNAVLD  du  BouiSSON, prêtre  de  l'Oratoire. 
CoiTîtnuniqué  aux  réddéteurs  du  journal.  (*) 

La  découverte  du  fîeur  Vera  eft  trop  intéref- 
fonte,  pour  ne  pas  s'occuper  des  moyens  d'en 
faciliter  Tufage  &  d'en  augmenter  l'effet.  Il  m'en 
eft  venu  un  dans  l'efprit ,  qui  me  paroît  très- 
propre  à  remplir  ces  vues,  &  qui  a  l'avantage 
de  réunir  beaucoup  d'économie  avec  la  plus 
grande  fimplicité.  Je  vais  le  propofer  tel  que 
je  l'ai  imaginé  ,  en  peu  de  mots  &  fans  pré- 
tention ',   fauf  aux   corinoiiTeurs  à  l'apprécier. 

La  principale,  ou  pour  mieux  dire,  l'unique 
difficulté  ici ,  eft  de  trouver  une  force  motrice. 
Le  vent  nous  en  offre  une  bien  plus  que  fuffi- 
fante  ,  pourquoi  n'en  profiterions-nous  pas  ?  Il 
ne  s'agit  que  de  l'appliquer.  On  peut  y  réuffir 
en  conffruifant  fur  une  rivière ,  fur  un  étang  , 
fur  un  puits  ,  une  tour  d'une  élévation  propor- 
tionnée à  celle  où  on  veut  porter  l'eau.  Au  haut 
de  cette  tour  on  adaptera  un  chapiteau  tour- 
nant &:  un  cylindre  avec  des  aîles ,  comme  cela 
fe  pratique  pour  les  moulins  à  bled  ,  que  le 
vent  fait  mouvoir.  Ce  cylindre  fervira  d'axe  à' 
une  douzaine  de  poulies  éi  plus  fi  on  veut,  pla- 
cées à  une  diftance  convenable,  &.  perpendi- 
culaires à  un  pareil  nombre  d'autres  ,  baignant 
dans  l'eau  fur  un  axe  commun. 


O  Yoyçz  le  journal  àt  février ,  page   3  3«« 
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Il  eft  effentiel  que  cat  axe  inférieur  foit  dif- 
pofé  de  manière  à  rouler  horizontalement  & 
aifément  fur  un  pivot  porté  par  une  pièce  de 
traverfe  ,  afin  de  pouvoir  fuivre  les  mouvemens 
du  cylindre  par  la  feule  impulfion  des  cordes  , 
lorfqu'on  tournera  le  chapiteau  fuivant  les  diffé- 
rens  vents  :  fans  cela  ,  il  ne  feroit  pas  poiîiole 
de  conferver  la  dire6lion  perpendiculaire  qui 
eft  ici  d'une  néccflité  abfolue.  La  pièce  de  tra- 
verfe deftinée  à  porter  le  pivor ,  doit  être  af- 
fuJQttie  par  les  deux  bouts  dans  la  maçonnerie 
du  puits  ,  ou  fur  deux  pieds  droits  de  chêne, 
enfoncés  dans  la  terre ,  fuivant  la  nature  du 
local. 

Le  cylindre  ou  axe  fupérieur  f«ra  garni  dans 
toute  fa  longueur  d'un  récipient  de  fer-blanc  , 
qui  verfera  dans  un  canal  circulaire  ,  pratiqué 
un  peu  au-defTous,  dans  l'intérieur  de  la  tour, 
avec  une  ifTue  aboutiffant  à  une  cuvette  d'où 
partiront,  les  tuyaux  de  conduite  &  de  diftri- 
bution. 

Il  eft  inutile  d'avertir  qu'il  faut  donner  à  la 
tour  un  diamètre  plus  ou  moins  grand,  fuivant 
le  nombre  des  cordes  qu'on  a  dtiL-in  d'y  met- 
tre ,  &  y  ménager  en  même  tems  les  ailances 
néceflaires  pour  le  fervice  qui  ,  quant,  à  cette 
partie  ,  eft  exaélement  le  même  que  celui  des 
moulins  à  bled.  Ce  dernier  article  eft  une  af-^ 
faire  de  conftruélion  qui  regarde  plus  pafricir- 
liérement  les  ouvriers  exercés  dans  ce  gtnr© 
de  travail  ;  je  ne  parlerai  pas  non  plus  des  or- 
nemens  dont  elle  eft  fufcep'ibie  ,  par  rapport  aux 
perfonnes  opulentes  qui  voudroient  en  faire 
un    objet    de  décoration  dans   leurs  jardins. 

Du  refte  ,  le  feul  vrai  moyen  de  dét^^rminer 
au  jufte  le  nombre  &  la  grofteur  des  cordes  ,  eft 
de  biea  ejiaminer ,  avant  toute  œuvre  ,  la  fource 
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cil  elles  doivent  puifer  ,  &  d'en  calculer  le  pro- 
duit. Ce  feroit  évidemment  de  la  peine  &  de 
l'argent  perdus ,  que  d'en  mettre  douze  ,  lorf- 
que  le  volume  d  eau  ne  peut  fournir  qu'à  fix. 
Cette  précaution  n'eft  pas  néceffaire  à  ceux  qui 
ont  un  étang  ©u  une  rivière  à  leur  difpofî- 
tion  ;  encoie  moins  s'il  s'agifToit  de  faire  des 
épuifemens  ôc  des  defféchemeas  dans  les  bas- 
fonds. 

Ce  moyen  peut  être  également  employé  dans 
les  plaines  &  fur  les  hauteurs ,  &  il  ne  peut 
manquer  de  donner  une  grande  abondance  d'eau 
tant  par  la  multiplication  des  cordes,  que  par 
la  vîteffe  du  mouvement.  Il  feroit  fur-tout  très- 
utile  à  Bicêtre,  dont  la  pofition  avantageufe  fur 
une  élévation  ,  paroît  fi  propre  à  en  favoriser  le 
fuccès.  On  y  auroit  un  ruiflfeau  perenne  ou  à 
îrès-peu-près ,  &  aflez  confidérable  pour  circu- 
ler de  tous  côtés  ,  &  pour  être  divifé  en  plu- 
sieurs branches.  On  pourroit  aufli  établir  des 
réfervoirs  fur  différens  points  pour  le  blanchiffage 
&  pour  les  autres  befoins  de  cette  vafte  maifon  , 
&.  cela  fans  qu'il  en  coûtât  beaucoup ,  foit  pour 
la  conftruftion  ,  foit  pour  l'entretien. 

La  feule  objection  qu'on  puiffe  me  faire  ,  c'eft 
qu'il  n'y  a  pas  toujours  affez  de  vent,  &  fou- 
vent  même  pas  du  tout  ,  d'où  il  réfultera  des 
interruptions  pareilles  à  celles  qu'on  éprouve 
pour  la  mouture  des  grains;  à  cela  voici  ma 
réponfe  ;  i°.  quoiqu'il  n'y  ait  pas  toujours  aflez 
de  vent  pour  faire  tourner  les  moulins  à  bled, 
on  ne  laiffe  pas  d'en  conflruire  ,  parce  qu'il 
raut  mieux  moudre  neuf  ou  dix  mois  dans  l'an- 
née que  de  ne  pas  moudre  du  tout.  Les  fon- 
taines publiques  Ôt  particulières  font  aufli  fu- 
jettes  à  ce  même  inconvénient  dans  les  féche- 
r«ffes ,  6c  lorfqu'il  devient  néceffaire  d'en  rijpa- 
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rer  les  canaux  :  ce  qui  n'empêche  pas  de  les 
regarder  comme  très-précieuies  &  de  les  entre- 
tenir avec  le  plus  grand  foin.  Les  propriétaires 
qui  manquent  d'eau  dans  leurs  campagnes,  feront 
trop  heureux  d'en  avoir  en  quantité  &  à  peu 
de  frais  pendant  les  cinq  fixiemes  du  tems  &. 
plus.  D'ailleurs,  a-t-on  befoin  d'arrofer  tous  les 
jours  ?  ne  peut-on  pas  former  des  réfervoirs 
pour  fubvenir  dans  l'intervalle  aux  néceffités 
les  plus  preffantes  ?  2^.  la  machine  que'  je  pré- 
fente  (  (i  toutefois  on  peut  lui  donner  ce  nom) 
n'oppofera  à  l'impulfion  du  vent  qu'une  réfif- 
tance  foible  &  très-inférieure  à  celle  des  moulins 
à  bled  :  elle  pourra  donc  aller  lors  même  que 
ceux-ci  feront  réduits  à  l'inaélion  ,  à  moins  de 
ces  calmes  plats  dans  l'atmolphere ,  qui  font 
alTez  rares  Si  qui  durent  peu  ;  3^.  dans  les  pro- 
vinces méridionales  du  royaume,  comme  en  Laa- 
guedoc  ,  où  l'air  eft  commmunément  plus  agité, 
&  le  beloin  d'eau  plus  grand  que  par-tout  ail- 
leurs, cette  reflburce  fera  d'autant  plus  pré- 
cieufe ,  qu'il  n'y  a  prefque  pas  de  jour  oii 
Ton  n'en  puifle    jouir. 

I  I  I. 

Fabrkiu E    de    cartons   an^lois  pour  t apprêt 
des  itojfes. 

Le  Ceur  Gentil ,  marchand  papetier  &  car- 
tonnier ,  donne  avis  au  public,  qu'après  dts 
épreuves  réitérées  &  des  effais  multipliés ,  il  eft 
parvenu,  depuis  environ  quinze  ans,  à  faire 
des  cartons  pour  les  apprêts  des  étoffes ,  en- 
tiéremeat  femblables ,  foit  pour  le  ludré ,  foit 
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pour  la  bonré  ,  aux  cartons  anglois.  Les  états 
de  la  province  de  Languedoc,  &  les  adminiftra- 
teurs  du  diocefe  d'Uzés  ,  après  s  être  convaincus 
de  la  vérité  &  de  la  perfeftion  de  <a  décou- 
verte, l'ont  aidé  de  leurs  fecours;  &  il  a  éle- 
vé ,  au  moyen  des  encouragemens  confidêra- 
bles  quMl  en  a  reçus,  une  inanufadure  auprès 
de  la  ville  d'Uzès.  la  feule  en  ce  genre  qui 
foit  dans  le  royaume.  Il  fabrique  toutes  fortes 
de  cartons  :  les  uns  complètement  fabriqués  à 
la  manière  angloifc ,  &  tels  qu'on  n'en  a  point 
encore  fait  de  femblables  en  France;  il  les 
donne,  pris  à  la  fabrique  ,  au  prix  de  cinquante 
à  foixonte  livres. !es  cent  feuilles  :  leur  grandeur 
en  règle  le  prix.  L'apprêt  que  ces  cartons  don- 
nent aux  étoffes  prefTées  ^ans  des  preffes  an- 
gloifes,  efl  auffi  beau  ,  aufTi  brillant  que  celui 
que  donnent  les  cartons  anglois.  Les  autres 
cartons  qu'il  fabrique  pour  l'apprêt  ordinaire , 
fbit  celui  de  la  grille,  foit  celui  de  la  platine, 
font  tous  luf^rés  à  langloife,  &  ont  un  glacé 
très -beau  &  très-folide.  Le  prix  de  ceux  defti- 
nés  à  l'apprêt  de  la  grille ,  efl  de  cinquante 
livres  les  cent  feuilles  ;  &  celui  de  ceux  deflinés 
à  l'apprêt  de  la  platine,  efl  de  quarante  livres; 
le  tout  pris  dans  la  fabrique. 

Le  fieur  Gentil  enverra  des  échantillons  à 
ceux  qui  lui  feront  l'honneur  de  lui  en  de- 
mander. Il  fe  fera  im  plaifir  d'enfeigner  la  ma- 
Bière  de  monter  des  prefTes  angloifes ,  des  brû- 
loirs anglois  à  brûler  le  poil  mort  des  étoffes  ; 
il  donnera  même  le  moyen  de  faire  ,  avec 
i^  cartoas,  dçs  apprêts  rçilçgiblans  &  égau;{ 
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en  beauté  aux  apprêts  an^Iois,  avec  des  preiTes 
ordinaires  ,  tant  aveC  le  fourneau  dans  Ja  preffe 
&  avec  la  plaque  ,  que  fans  fourneau  ,  &  feu- 
lement avec  fes  carrons  &  les  platines  dont  on 
lufte  les  draps  à  l'ordinaire. 

Ceux  qui  lui  feront  l'honneur  de  lui  écrire, 
font  priés  de  lui  adreffer  leurs  lettres,  franches 
àt  port,  à  C/^ès  en  Languedoc» 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME,  DECOURAGE, 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


I  iv  roi  de  Napîes  vient  de  rendre  un  édit 
intérefTant  fur  l'inquifition  qui  n'eft  point  établie 
dans  le  royaume  de  Napîes ,  mais  qui  Teft  dans 
la  Sicile.  Cet  édit  eft  adreffé  au  viceroi  de 
cette  ifle  &.  conçu  ainfi  : 

„  S.  M.  fait  que  rinquîfition  fut  odîeufe  au 
peuple  dès  fon  origine,  quoique  dans  ces  pro- 
vinces on  n*ait  jamais  adopté  les  erreurs  que 
des  feftes  répandirent  en  d'autres  lieux  de  l'Eu- 
rope ;  mais  on  la  détefta ,  parce  que  tant  dans 
fes  emprifonnemens  que  dans  fes  procédures , 
elle  n'a  jamais  agi  que  de  la  manière  la  plus 
illégale.  Combien  de  fois  ne  s'eft-on  pas  jette 
au  pied  du  trône  pour  fupplier  le  fourerain  de 
faire  fubftituer  les  loix  publiques  aux  loix  fe« 
crêtes  de  ce  tribunal  ?  Combien  de  fois  les 
rois  prédécefleurs  de  S.  M.  &  S.  M.  clle-mê- 
jne  ,  ne  Tont-ils  pas  condamné  ?  Néanmoins  ce 
tribunal  ne  s'eft  point  défifté  de  fon  ancien  fyf- 
têuie  :  ks  procès  fe  foa(  toujours  d'après  des 


JUIN,  1782.  Î51 

dénonciations  cachées  ;  elle  (e  contente  de  té- 
moins oblcurs  dont  les  accufés  ignorent  les 
noms  ,  ce  qui  les  prive  des  moyens  de  défenfe  ; 
elle  prononce  fes  (entences  fans  qu'ils  connoiffent 
ni  leurs  délateurs  ni  les  dépofitions.  Le  grand 
inquifiteur  n'a  pas  même  eu  honte  de  répondre 
dans  une  de  fes  remontrances ,  que  Vinviolabi^ 
lité  du  fccret  était  rame  &  L'effence  de  Vinqu'iji^ 
ùon  ;  quelle  ne  peut  avoir  de  force  fans  le  ftcret^ 
&  quil  vaudrait  mieux  la  fupprimer  que  d'en 
changer  les  procédures.  Sa  majeflé  confidérant 
que  de  cette  manière  Tinnocence  peut  être 
opprimée,  &  voulant  préferver  de  tout  juge- 
ment inique  les  peuples  dont  le  gouvernement 
lui  efl  confié  ,  lans  néanmoins  laifler  impunis 
les  perturbateurs  de  la  religion  ,  a  aboli  &  abolit 
entièrement  le  tribunal  de  l'inquifition  dans  le 
royaume  de  Sicile  ;  laiffant  aux  évcques  l'exer- 
cice de  leur  ancienne  jurifdidion  en  matière  de 
foi,  pourvu  qu'ils  fuivent  la  forme  ufitée  dans 
tous  les  tribunaux  de  juftice  criminelle  des 
états  de  fa  majeflé  :  ÔC  peur  que  ces  prélats 
exercent  plus  facilement  leurs  fonctions  à  cet 
égard,  S.  M.  leur  donne  les  inftruftions  fui- 
vantes  :  i^.  Si  quelqu'un ,  cccléfiaftique  ou  laï- 
que ,  efl  accufé  d'héréfie ,  avant  de  le  citer  & 
de  l'emprifonner ,  il  faut  produire  pardevant  le 
vice-roi  ,  les  preuves  de  Taccufation  qu'on  veut 
intenter  ;  &  quand  la  permiiBon  aura  été  accor- 
dée pour  l'emprifonnement  par  le  vice-roi,  que 
le  procès  aura  été  fait  ;  que  la  fentence  aura  été 
prononcée  ,  il  faudra  en  exhiber  de  nouveau 
toutes  les  pièces  audit  vice-roi  avant  d'en  rien 
publier  ni  mettre  en  exécution  ,  afin  que  ce- 
lui-ci communiquant  le  tout  à  la  junte  fupé- 
rieure  ,  puilTe  s'affurer  que  cette  fentence  eft 
légale.  2**.  Quand  un  ecdéfiaflique   ou  laïque 
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aura  été  emprilynné,  il  pourra  prendre  pour  fa 
défenfe  tel  avocat  qu'il  jugera  lui  convenir,  & 
il  aura  la  iib;;rté  ,  fans  même  être  obligé  de  la 
demander  à  perfonne  ,  de  parler  à  qui  bon  lui 
femblera  ,  &  de  faire  ùfage  de  papiers  ,  de 
plumes  &  d'encre,  com.ne  s'il  le  trouvoit  dans 
fa  'propre  maifon.  3*'.  Dans  les  fommations 
qui  (eront  faites  concernant  de  femblables  pro- 
cès,  on  fera  toujours  tenu  de  fpécifier  le  délit 
pour  lequel  fe  fer®iU  Ics  lommations.  4^.  Fi- 
nalement ,  S.  VI,  ayant  delTein  d'appliquer  à 
l'utilité  publique ,  les  fonds  dont  Tinquifition 
qu'elle  abolit  eft  pourvue ,  ordonne  qu'on  lui 
en  produife  d'abord  l'état  avec  tous  les  documens 
qui  y   ont  rapport.  ** 

N.  B.  Ce  qui  a  fait  que  le  royaume  de 
Nazies  n*a  point  reçu  l'inquifition  ,  c'efl  que 
les  rois  &  les  papes  (e  difputoienr  le  droit  de 
nommer  les  inquifiteurs  ,  ce  qui  fit  qu'il  n'y 
en  eut  aucun  de  nommé;  la  Sicile  avoir  été 
moins  heureufe. 

(  Mercure  de  France.  ) 

II. 

De   Lïvov rn e  t    le   /y  mars] 

S.  A.  R.  vient  de  faire  adreffer  à  tous  tes 
archevêques  &  évéqûes  de  ce  grand  •  duché , 
une  lettre  circulaire,  en  date  du  3  de  ce 
mois,  par  laquelle  il  leur  eft  expreffément 
recommandé  de  n'admettre  à  l'avenir  ,  au  /ervicc 
de  n^life  &  du  public^  6»  à  plus  forte  raïfon.  aux 
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charges  &  dignités  ecclé/i,ijiiques  ,  que  des  furets 
qui  auront  donné  des  preuves  de  leur  faotjje  & 
de  leur  [avoir  dans  Us  univtrfîtés  ;  il  eft  dé- 
fendu aulîî  d' accorder  des  Bénéfices  ,  de  queU 
ijue   efpece  quils  f oient ,    à  la  feule  protcfîion  ;   le» 

ma2;iftrats  ont  ordre  de  veiller  fur  l'exécution 
de  ce  point  eflentiel. 

I  I  I. 

L'empereur,  écrit-on  de  Léopoîd ,  ville  de 
ïa  Pologne- Autrichienne  ,  pour  taire  revivre 
Tagriculture  prefqu'anéantie  dans  cette  provin- 
ce ,  avant  qu'elle  eût  le  bonheur  de  pafTer 
fous  fa  domination  ,  vient  d'exempter  de 
toutes  tailles  &  corvées  pendant  dix  ans  con- 
fécutifs ,  quiconque  s'y  readra  peur  s'y  fixera 
y  travailler  ou  faire  travailler  à  la  terre.  Il 
fera  alloué  à  chacun  un  terrein  de  600  toifes 
quarrées  ;  le  propriétaire  aura  la  liberté  de 
faire  couper  dans  les  forêts  impériales  tous  les 
bois  de  charpente  dom  il  aura  befoin  pour  la 
çonftriidion  de  fa  niaifon  ,  de  fes  étables,  de 
fes  granges,  &c.  il  recevra  en  outre  du  tréfor 
de  S.  M.  I.  une  fomme  de  200  florins  polo- 
nois,  qui  équivalent  à  50  écus  d'empire,  pour 
l'aider  à  fe  pourvoir  des  inftrumens  Réceflaires 
aux  travaux  de  la  campagne. 
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I  V. 

u4  ex   auteurs   du  Journal» 
Messieurs, 

S'il  eft  d'un  cœur  noble  &  généreux  de  faire 
le  bien  fans  oftenration  ,  il  eft  de  l'avantage  de 
la  fociété  de  publier  les  allions  vertueufes , 
lorfqu'il  n'y  a  point  d'ailleurs  de  raifons  effen- 
tielles  de  les  taire.  Je  crois  le  fait ,  dont  je 
veux  vous  entretenir  ,  digne  à  toute  forte  de 
titres  d'obtenir  la  publicité  par  la  ie  de  vo- 
tre journal. 

Le  dimanche  14  de  ce  mois,  (avril)  jour 
des  premières  communions  des  jeunes  perfon- 
nés  de  Charonne,  la  Dile.  U  Camus ,  l'une  des 
communiantes ,  âgée  de  douze  à  treize  ans  , 
demanda  à  foo  père  de  vouloir  bien  la  grati- 
fier d'une  rente  viagère  de  300  livres  en  avan- 
cement de  fa  dot.  Le  père  étonné  lui  obferva 
qu'ayant  comme  fes  autres  enfans  le  droit  au 
partage  de  fa  fortune ,  il  ne  voyoit  point  la 
raifon  d'une  demande  de  cette  nature.  La  jeune 
perfonne  infifta  les  larmes  aux  yeux  &  d'une 
manière  fi  touchante ,  que  le  père  fe  rendit  à 
fes  inftances.  A  peine  le  confentement  fut  •  il 
donné  qu'elle  alla  chercher,  dans  la  pièce  voi- 
fine,  une  femme  du  pays  qui  venoit  de  per- 
dre fon  mari  par  un  accident  trèsfunede ,  & 
qui  reftoit  veuve  ,  chargée  de  huit  enfans  en 
hds  âge.  £lle  fe  jetta  à  (on  col  &  lui  dit  en 
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pleurant  ;  mon  père  m'a  accordé  300  livres  de 
rente,  que  je  vous  abandonne  en  entier,  & 
qui  vous  feront  payées  avec  exaftirude.  Le 
père ,  attendri  autant  que  furpris ,  confirma  la 
donation  ,  &  la  rente  eft  en  effet  payée  par 
femaine.  Cette  fomme  eft  modique  relative- 
ment au  nombre  des  enfans  ,  o'ais  les  pa- 
rens  de. la  Plle.  le  Camus  &  le  curé  du  lieu, 
fuppléent  à  ce  qui  manque  du  mieux  qu'il 
cft  pofTibîe. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 

TURPIN  ,  Sulfji,  du  pro.  fifcal  Je  Charonne, 
(  Journal  de  Paris.  ) 

V. 

M.  le  cardinal  de  Bernîs  ,  minîftre  du  roi 
(de  France  près  le  S  .  fiege,  vient  de  donner 
une  nouvelle  preuve  de  la  généro/îré  ,  de  la 
piété  de  L.  M.  TrèsChrériennes  ,  &  de  faire 
bénir  à  jamais  l'époque  de  la  naiffance  de  Mgr, 
le  dauphin  ,  en  dépofant  au  mont  de-piéte  de 
Rome  la  ibmme  de  60  mille  livres  ,  accordée 
par  fa  cour  pour  la  célébration  de  l'heureux 
événement  qui  a  comblé  les  vœux  de  la  Fran- 
ce. Cetfe  fomme  ,  fur  l'avis  des  curés  des  pa- 
roiffes  françoifes  de  Rome  &  du  diocefe  d'Aï- 
bano  ,  doit  être  diftrib  lée  pour  marier  un 
grand  flOiiibre  d'orphelines  &  d'autres  pauvres 
filles. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 
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V  I. 

Le  roî  a  accordé  une  penfion  âe  300  lîv, 
â  M.  Befombes,  habirant'de  Mi'haud  en  Rouer- 
gue  ,  homme  de  conduion  &  très  pauvre,  qui 
eft  dans  fa  loie.  année.  II  a  fervi  pendant 
long-tems ,  &  a  été  blefle  à  ia  batailk  d'Hochftst 
«n  1704. 

V  I  L 

M.  de  Makarty ,  ci-devant  capitaine  de  VJc» 
tîf,  vient  d'obtenir  de  S.  M.,  pour  récompenfe 
de  la  conduire  nobl^e  &  courageufe  qu'il  tint 
lorfque  l'amiral  Kempenfeld  attaqua  le  convoi 
françois ,  une  penfion  de  600  liv.  fur  l'ordre 
de  St.  Louis  ,  fans  nulle  retenue.  M.  le  tnar- 
quis  de  Caftries  lui  a  écrit,  à  ce  fujét ,  au 
nom  du  roi ,  la  îerrre  la  plus  flâtteufe  &  la' 
plus  honorable.  Les  chambres  du  commerce 
maritime  lui  ont  adreffé  chacune  en  particulier 
des  lettres  de  remercîment.  Enfin  S..  M.  a  vou- 
lu, pour  combler  fon  bienfait,  lui-  donner  le 
commandement  du  Magnifique,  ci-devant  monté 
par  M,  .Mithon  de  Jouy. 

VII  L 

Dans  la  nuit  du  19  février  dernier,  il  fe 
manifefta  à' Kéremit  Machalefi ,  dans  îés  envi-' 
rons  de  Conftantinople  ,  un  violent  inceirdie , 
qui  réduifit  en  cendres  600  maifons,  &  étouffa 
50  perfonnes  i  le  capitan-pacha  en  cira  luiinè- 
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me  trois  des  flammes.  Le  grandvifir,  qui,  à 
la  clarté  de  la  neige,  en  apperçut  une  quan- 
tité à  moitié  nues ,  accourut  pour  leur  don- 
ner du  recours,  &. les  fit  tranfporrer  dans- une 
mofquée  où  on  leur  procura  de  la  nourriture, 
des  habits  &  du  feu  pour  les  réchauffer; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'eft  qu'il 
ne  fit  aucune  diftin6i:ion  de  religion  ;  il  fe 
trouvoit  parmi  ces  malheureux  beaucoup  de 
Chrétiens  &  de  Juifs  ,  à  qui  il  fit  adminif- 
îSQr  les  mêmes  fecourç.avec  autant  de  chantée 
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ANECDOTES, 
SINGULARITÉS. 


gibet  pour  k  laïur  oe  ^^^^  ^^^  .^  ^„. 

capucin  s-avxa  de  -»''«'  ^      ^^„,       ius  aucun 

cun  ncf^roH  /"««  '  f^JJ'Vimporte  aux  Vèni- 

«/-"«  ^''""l;';°Se  pas   dêtre  noyé  ,  & 
tiens,  quon  "=   "^'S"^   1^    ,        .jicateur  eut 

Write  de  St.  Auguftm.   ■ 
I  T. 

j    1,  Grenade  s'êtant  révoltés 
Les  habUan.  «'«j'^^J/'t  condamnèrent  au 
contre    |eur   gouve    -  r      «^^  ^^^^  ^^ 

dernier  fuppl-ce-  l^-"';;"  ^^-ès  à  cet  ofti- 

qui  fit  -"'henf.quen,ent  le  P^^o  ^^_ 

^ier  ,  un  feu    hon>me.  nomme  ^^^^^_^^^_ 

voit  écrire.  Un  ""^^f  »' f/^^^ ,  il  avoit  pour 
rauu^n%;r.ct::.:rtourWelAtcHa. 
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gelî,  quî  rempliiToir  Tcffice  de  greffier,  écrivit 
gravement  :  Marque  de  M,  de  la  Brie  ,  confeiU 
ler-rapporteur, 

III. 

Un  pilote  de  Tancien- monde,  qui  avoir  enfin 
obfervé  les  vents ,  n'employa  qu'jjn  mois  pour 
aller  de  Ceylan  au  Pérou ,  au  -  lieu  d'un  an 
qu'on  y  metroit  ordinairement.  Il  pafla  pour 
forcier  ;  l'inquifltion  qui  eft  ridicule  par  (on 
ignorance ,  quand  elle  n'eft  pas  odieufe  par 
fes  fureurs,  le  fit  arrêter.  Son  journal  le  juT- 
tifia.  On  reconnut  que  pour  avoir  le  même 
fuccès ,  il  ne  failoit  que  s'éloigner  des  côtes  ; 
&  cette  métbode  fut  adoptée  généralement. 

I  V. 

Un  Pcrfe  dîroit  que  toutes  les  fois  qu'il  for- 
toit  de  la  chambre  du  roi,  il  tâtoit  fa  tête 
avec  fes  deux  mains,  pour  voir  fi  elle  étoit 
encore  fur  fes  épaules. 


Pierre  I  fe  promettoit  le  plus  grand  fuccès 
du  retour  des  jeunes  gens  qu'il  avoir  envoyés 
puifer  des  lumières  dans  les  contrées  les  plus 
éclairées  de  l'Europe.  Son  bouffon ,  qui  i'écou- 
toit ,  plia  le  plus  fortement  qu'il  put ,  une 
feuille  de  papier ,  la  lui  préfenia ,  &  le  défia 
d'effacer  le  pli. 
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Elementa  metaphyfîcœ  ad  ufum  rcholarum  îii 
qufnque  partes  diftrlbuta  Tomis  duobiis  ;  ad- 
diîis  nempe  praeter  morem  parte  prima  de 
prœ^iotionibus  ôc  parte  "quirrta  'de  mundanis 
virlbus,  earumque  ordine  ad  univerfum  :  au- 
tore  Cajerano  de  Amato*.  Romœ,  ex  typogra-. 
phia  Archangdi  Cafaletti ,  1781.  Jn~évo, 

V->E  cours  de  métaphyfique  eft  divifé  en  cinq 
parties. 

La  première  contient  quelques  prénonons  ]o- 
giqut?s,  onthologiques  ,  6l  pneumatologiques  , 
fervant  comme  de  préliminaires  à  la  métaphy- 
fique, &  réduifant  cette  fcience  à  Tes  principes, 
afin  d'en  faciliter  l'étude  6l  Tintelligence  aux 
jeunes  gens. 

La  féconde  traite  de  Vêtre  ,  de  Tes  propriétés 
&  attributs ,  du  vrai  ,  d<is  caufes  &  de  leurs 
effets ,  de  Teffence  6i  fubfiance  ,  de  la  néceffité 
&  contingence,  ôcc. 

La  troifieme  eft  confacrée  à  Vame  humaine. 
L'auteur ,  dans  cette  partie  ,  attaque  vivement  les 
épicuriens  &  les  matérialiftes,  tant  anciens  que 

modeines. 
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jnodernes.  Pour  montrer  que  rame  eft  un  efprit 
immortel,  il  emploie  non-feulement  le  témoi- 
gnage de  l'écriture  &  des  pères ,  mais  encore 
Taurorité  des  philosophes  payens  &.  des  anciens 
peuples ,  qui  facrificient  aux  âmes  des  morts. 
I!  parle  de  l'origine  de  l'ame  ,  de  Tes  propriétés, 
de  Tes  vertus ,  &  du  principe  occulte  de  its 
idées,  examinant  fur  cet  objet  les  d iftoren s  fyf. 
têmes  modernes  &.  anciens.  li  clétVînd  U  nbtifé 
de  l'homme  d'après  Piaton  ^v  Cicéron  ,  quo;- 
qu'en  difent  Bayle  6-:  autres  philoiopiies.  Il 
éciaircit  avec  Plaron  &  DcHcartes  l'opinidn  des 
idées  innées  ,  commmc  piemicrts  ik  néceflaires 
caufes  du  raiionncment.  Il  remarque  l'étonnants 
union  des  deux  fublla  -ces  ,  fpiriiUiUe  &  corpo- 
relle ,  qui  ce:  ftituent  l'h-^mme.  Il  e}t<iiïi'ne  le 
fentiment  des  anciens  à  cet  égard  ,  ainfi  que 
ce'ui  de  Léibnitz  ,  de  Deicarres  ,  de  Malie- 
branche  &.  autres  modernes.  li  eft  enfuite  fait 
mention  des  pallions  &  des  aô'cclions  de 
Tame. 

La  quatrième  partie  traite  6à  ' Dieu  ^  &  fur- 
tout  de  Ton  exiflence.  L'auteur  y  combat  les 
athées  ,  les  déifies  ,  les  polytheiftes  ,  les  fatalif» 
tes  ,  les  idolâtres,  les  mahométans  6t  les  orien- 
taux ,  qui  croient  à  la  tranfmi^ration  des  âmes. 
Après  avoir  parlé  des  perfe^iions  abfolnes  de 
dieu  ,  de  Ton  intelligence  ,  &  de  fa  volonté  ,  il 
vient  à  combattre  quelques  maximes  d'Arifîote  , 
Newton  &  autres  philofophes  ,  qui  ne  s'accor- 
dent point  avec  la  nature  ,  l'imincnfité  (Si  les 
autres  perfeélions  divines. 

La  cinquième  partie  a  pour  objet  les  forces 
du  monde  ^  au*ant  dire  les  forces  corporelles, 
animales  ,  végétales  &  raifonnables.  L'auteur 
dilllngu^e  la  nature  de  ces  forces  les  unes  après 
les  autres  ,  6c  explique  l'harmonie  alnfi  que  i'iii- 

lom  VU  Q 
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telligence   occulte   &    profonde  ,  que    les   êtres 
ont  entr'eux. 

Tel  eft  en  abrégé  le  contenu  de  cet  ouvrage, 
deftiné  uniquement  à  la  jeuneile. 

(  Efemeridi  Utterarïe,  ) 

RiFLESSiONE  intorno  ail'  ufo  ,  6cc.  Réflexion  fur 
lufage  quon  doit  faire  de  l'eau  bénite  aux 
jours  du  jeudi  &  vendredi  de  la  femaine  fainte ^ 
far  ***. 

CoNFUTAZiONE  de'  fogli  del  fignor,  &c.  Ré- 
futation de  la  brochure  de  Ai^*,  dans  laquelle 
il  prétend  quaux  jours  du  jeudi  &  vendredi 
de  la  femaine  fainte  on  ne  doit  pas  ôter  l'eau 
bénite  des  vafes  des  églifes. 

Lettera  di  ripofta  fulla  rifleflione  del  fig.  &c. 
Lettre  fervant  de  réponfe  à  la  réflexion  de  *  *  *, 
fur  rufage  quon  doit  faire  de  Veau-bénite  aux 
jours  du  jeudi  &  -vendredi  de  la  femaine^ 
fainte. 

Parère  lopra  la  queftione  fe  fi  debba ,  &c. 
Avis  fur  cette  queflïon  :  Doit  -  on  ôter  ou 
non  VeaU'bénite  des  vafes  des  églifes  ,  aux 
jours  du  jeudi  &  vendredi  de  la  femaine- 
fainte.  A  Péioufe  ,  chez  Mario  Riginaldi , 
imprimeur,    17S1.  In-Svo, 

Dans  le  premier  de  ces  quatre  ouvrages ,  qui 
efl  le  plus  intéreilant ,  l'auteur  anonyme  regarde 
comme  privé  de  tout  fondement ,  &  comme 
abniif,  Tufage  à' ôter ,  le  jeudi  &  vendredi  de  la 
femaine  fainte^  Veau-bénite  des  vajes  des  églifes, 
JLes  trois  autres  ouvrages ,  qui  fuiyent,  fârvent  à 
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répondre  aux  railons  de  i'anonyme  ,  qui   fe   ré- 
duilent  principalement  à  trois  chefs  ,  lavoir  : 

Premièrement  ^  qu'on  ne  trouve  aucune  rubri- 
que ,  ni  aucuns  léglemens  ,  qui  ordonnent  ou 
conleillent  au  moin*  doter  IVau  luftrale  des 
vaies  des  égiHes,  aux  jours  du  jeudi  6i.  ven- 
dredi de  la   fem  ^ine-fainte. 

Secondement^  que  l'on  trouve  des  rubriques 
qui  prescrivent  un  rit  contraire.  Ent. 'autres 
preuves  >  l'auteur  1  apporte  là  leçon  IX  du  Bré- 
viaire Romain ,  Cous  la  date  du  3  mai  ,  dans 
laquelle  on  lit  que  le  pape  Alexandre  I ,  (  re- 
garde par  que  ques-uni  comme  i'inftituteur  de 
î'eau-bcnite)  régla  que  Ftiau-bénite  feroit  gardée 
à  perpétuité  dans  l'ég'ife  ,  decrevit  ut  aqua  be-^ 
neatéla  ,  Jale  admijîo  ,  PERPETUO  in  ecclejîii 
afftrvaretur.  A  cette  autorité  du  pape  eft  jointe 
celle  d'un  archevêque  de  Palerme,  de  l'évêque 
défunt  de  Fuligno  ,  &  enfin  de  tous  les  évêques 
d'Eipaene  ,  qui  par  des  réglemens  particuliers 
eut  fixé  cette  dernière  pratique. 

TroifJmement ,  qu'il  n'eftpasjufte  que  les  Jîdeles 
demeurent  privés  des  effets  de  l'eau-bénite  ,  les 
jouii  du  jeudi  &  vendredi  faint. 

ïl  eût  été  à  defirer  que  les  auteurs  des  trois 
brochures  ,  fervant  de  réponle  à  l'anonyme, 
eulTtnt  montré  vis-à-vis  de  leur  adverfaire  un 
peu  plus  de  politefTe  &  de  douceur.  Cette  ma- 
jiu^re  d'agir  n'eft  point  nouvelle.  On  a  fouvent 
vu  &  l'on  voit  encore  tous  les  jours  l'ignorance 
ik.  la  fotiife  répondre  par  la  groffiéreté  ,  l'injure 
&  la  calomnie  aux  railonnemens  vrais  &  folides 
de  la  faine  philofophie. 

(  Efemeridi  letterarie,  ) 

Lettera  del  Çi%.  Giufeppe  Torelli ,  &c.  Lettre 
de  M,  Jofeph  Torelli  de  Vérone  ,  fur  U  Dante , 
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contre  M.  de  Voltaire.  A  Vérone,  lySr,' 
chez  les  héritiers  de  Marc  Moroni.  ln-8vo.  de 
30  pages. 

Uauteur  de  cette  lettre,  très-verfé  dans  les 
langues  grecque  5c  latine  ,  de  même  que  dans 
l'italienne  ,  réfute  avec  beaucoup  de  goût  &  de 
lagaclté  la  critique  que  M.  de  Voltaire  a  faica 
du  Dante.  Les  Italiens  ont  un  aveuglement 
obftiné  en  faveur  de  leurs  poëtes  ;  le  Dante  , 
félon  eux,  en  efl  le  premier,  fans  en  excepter 
Virgile;  &  l'Ariolle,  qu'ils  reconnoiffent  infé- 
rieur au  Dante,  eft  infiniment  au-deffus  d'Ho- 
mère. M.  Torelli  fe  montre  dans  cette  lettre 
zélé  partifan  du  poëte  qu'il  défend.  Ce  favant 
Italien  a  déjà  publié  en  1760  une  lettre  adreffée 
à  M.  l'abbé  Sibilato  ,  dans  laquelle  il  ex- 
plique deux  endroits  difficiles  du  Purgatoire  du 
Dante. 

(  Novdlc    letterarïe,  ) 

La  flrage  degV  Innocent!  ,  tragedia ,  &c.  Le 
maffacre  des  Innocens  ,  tragédie  de  Cofme 
Giotti  ,  des  Arcades  ,  dédiée  à  riUujlriJ/ime 
Marc  del  Rofo,  patricien  de  Florence,  cham^ 
hellan  de  S.  M.  I.  R.  A.  &  de  leurs  A,  IL 
A  Florence,  chezJean  Rilaliti,  1781.  In-Svj. 
de  700  pag. 

L'hiftoire  qui  a  donné  lieu  à  cette  tragédie  eft 
affez  connue  ;  outre  l'évangélifte  St.  Mathieu  , 
IVJacrobe  en  fait  mention  dans  le  fécond  livre  des 
Saturnales,  chapitre  IV. 

La  fcene  eO  à  Jerufalem  ,  dans  le  palais 
d'Kérode-le- Grand,  ou  l'Afcalonite,  fils  d'An- 
tipater. 

pans   le   1er,   a6le,  chacun   des  perfonnages 
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fait  connoître  le  cara6hre  qui  lui  efl  propre ,  6c 
explique  le  fujet  du  rôle  qu'il  remplit. 

Dans  le  lie.  a6le ,  eft  publié  l'édit  du  barbare 
majfacre;  Salomé  &  Albine  ,  qui  font  deux  veuves 
de  grande  d'ftin^lion  ,  &  dont  la  féconde  eft  la 
nourrice  d'un  fils  d'Hérode ,  font  dans  de  mor- 
telles alarmes ,  &  cherchent  à  fauver  leurs 
propres  enfans. 

Dans  le  Ille.  a£le  ,  on  voit  les  effets  que  le 
îTiafTacre  des  enfans  produit  lur  les  cœurs  des 
interlocuteurs  ,  fuivant  leur  caraftere  parti- 
culier. 

Dans  le  IVe.  a£le,  on  voit  un  berceau  en-, 
fanglanté  où  eft  le  cadavre  du  fils  de  Saloméy 
qu'elle  a  eftayé  en  vain  de  fauver.  Un  tumulte 
populaire  caufé  par  Baruch ,  conduit  à  TatSle 
fuivant. 

Le  Ve.  a£le  eft  plein  d'aôion  ,  &  a  beau- 
coup d'effet.  Hérode  eft  puni  par  la  mort  d'A- 
lexandre fon  fils,  qui  a  été  confondu  dans  le 
maffacre  ,  &  par  celle  de  Doride  fon  époufe , 
qui  meurt  de  la  douleur  d'avoir  perdu  foa 
enfant. 

Voici  de  quelle  manière  Simèon  ,  chef  des 
hérauts  de  la  cour ,  vient  faire  le  récit  du  maf- 
facre. 

Suir  aureo  foglîo 

Poftofi  appera,  dié  il  rco  cenno:   a  un  tempo 
Nel   grande  anfiteatro  un  fuori  rimbon.ba 
Di  tromba,   di  clamor,  d'armi,  e  di   ftrida  j 
Si  accorgon  dell'  error  le  doac,   &  invano 
Tcntan  fuggir  poiché  ogni  varco  è  chiufo  : 
Gli  empi  miniftri  con  l'acciaro  in  pugno 
Svellon  dal  grembo  e  dal   matctno  fcno  , 
E  ftrazio  fan  dei  timorofi  infanti. 
Immagini  d'orioc  «iiCceine  il  cigli*, 
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Ovuncjue  fi  rivolga,  e   fi  ode   ovunque 
Plan^crc  i  figli  dclle  madri  al   piantoj 
Quefta   languire  allô   fpirar  di   queili; 
Gli  opprcllori  infierir  fovra   gli  oppreffi, 
E  tra  rivi   di   Tangue,  c  guafte  membra 
Indiftinfti  fui  fuol  cader  trafitti 
Dal  ferro  i  figli ,   &  dal  dolor  i  madri» 

»  A  peine  placé  fur  Ton  trône  d*or ,  il  (  Hé' 
»  rode)  donna  Je  coupable  fignal.  On  entend 
9»  retentir  à  la  fois  dans  le  grand  amphithéâtre 
»  le  fon  des  trompettes ,  des  cris  ,  &.  le  bruit 
M  des  armes.  Les  femmes  s'apperçoivent  de  leur 
»  erreur  ,  &  effaient  inutilement  de  prendre 
I»  la  fuite;  toute  iiïue  eft  fermée.  Les  barbares 
«  miniftres  du  prince  ,  le  fer  à  la  main  ,  arra- 
«  chent  du  fein  &  des  bras  maternels  les  timi- 
j)  des  enfans  qu'ils  égorgent.  Par-tout  où  l'œil 
»'  e  promené  ,  il  ne  voit  que  fpe6lacles  d'hor- 
n  rfur.  Par- tout  on  entend  pleurer  les  enfans 
s>  des  mères  défolées  ;  elles  s'évanouiffent  en  les 
»  voyant  rendre  les  dernii«  foupirs  ;  les  op- 
»  preffeurs  s'acharnent  contre  les  opprimés;  au 
»  milieu  des  ruiileaux  de  fang  &  des  cadavres 
K  affreux,  on  voit  tomber  indiftin«5tement  à  terre 
«  les  enfans  percés  par  le  fer,  &  les  mères  vic- 
«  times  de  la  douleur.  " 

(  Novelle  Icttcraric.  ) 

DocuMENTi  morall  ,  e  civili,  &c.  Injlru^ïons 
morales  &  civiles  d'un  perc  à  fon  fils»  Avec 
cette  épigraphe  : 

Filii   tibi   funt  ?    ernd'i  illoi  &   curva  illos  h  pueritâ 
lllorum.  ECCLESIASTIC.  C.   7.  V.    25. 

A  Naples,  1781.  Jn-8vo,  de  80  pages  avec 
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le    portrait  de    l'auteur.   Chez  Vincetit  Maa- 
'Zola  — -  Voccld. 

Cet  ouvrage  eft  la  produ6lion  de  M.  Jean 
Ranieti  Raflrelli ,  de  Florence,  déjà  connu  avan- 
tageufement  par  plufieurs  poéfies.  Ici  il  nous 
donne  un  efîai  de  fa  profe  élégante.  Ce  livre 
eft  le  vrai  traité  des  devoirs  de  l'homme  ,  dans 
tous  Tes  rapports.  L'auteur  a  enrichi  Ton  ouvrage 
des  plus  belles  maximes  des  livres  facrés ,  ÔC 
pour  récréer  davantage  le  le^Sleur  ,  il  y  a  répan- 
du plufieurs  poéfies  tofcanes  ,  tant  de  fa  com- 
pofition  que  d'un  de  fes  amis.  Ce  font  des  le- 
çons que*  M.  Ranieri  Raflrdli  deftine  pour  un 
fils  unique,  âgé  de  quatre  ans;  comme  il  craint 
de  ne  pouvoir  peut-être'  lui  fervir  de  Mentor 
dans  un  âge  plus  avancé,  il  a  mis  par  écrit 
quelques  inftru6lions  ,  pour  qu'il  puide  en  profi- 
ter en  les  lifant  dans  fa  jeunefie.  Parlant  le  lan- 
gage/jcr^',  nous  efpérons  que  l'auteur  verra  réa- 
lifer  cette  maxime  facrée  :  Qui  docet  filium  fuurn 
laudabUur  in  illo  ,  &  in  medio  domejîicomm  in, 
illo  gloriabitur, 

(  Novtlle  leturarie.  ) 

VlTA  del  roftro  fignore  Gefu  Crifto,  e  di  Ma- 
ria fanâiflima,  &c.  Vie  de  noue  fei^neur  Je/us- 
Chrifi  &  de  la  trèsfainte  Marie  ,  tirée  des  faints 
évangiles  ,  avec  une  table ,  fuivant  la  dernière 
édition  de  Rome,  6*  augmentée  dans  celle-ci  de 
quelques  réflexions  morales  &  hifloriques  ;  par 
V auteur  de  l'ouvrage.  A  Sienne  ,  1781 ,  de  l'im- 
primerie de  Louis  &  Benoît  Bindi.  ln'4to,  de 
ao2  pages. 

Ce  livre  utile  zw  commun  des  fidèles  j  (o^jre 
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qu'il    fe   vend   à    Sienne  )  fe  vend  à   Florence ,' 
chez  Bonaiuti. 

(  Novdle  Utterarïc.  ) 

Medicina  domeftica,  o  fia  tratto  complète  dé 
mezzi ,  &c.  Médecine  domejîicjue  ou  Traité  com- 
plet des  moyens  de  fe  conferver  en  fanté  ,  d'c 
guérir ,  de  prévenir  les  maladies  ,  avec  le  régi' 
me  de  vie  &•  les  remèdes  les  plus  fimples.  Ou' 
vrage  utile  aux  perfonnes  de  toute  condition  6» 
à  la  portée  de  tout  le  monde;  par  Guillaume 
Buchan,  médecin  du  collège  royal  d'Edimbourg^ 
traduit  de  tanplois  fur  la  feptieme  édition  d( 
Londres  ,  de  ij8i  ,  6*  augmenté  des  obfervations 
de  M.  Diiplanil  ,  &  des  remarques  relatives 
à  r Italie.  A  Naples,  de  Tiuiprimerie  de  la 
iociéîé  littéraire  &  typbgraphique  ,  1781.  To- 
me 1er.  de  394  pages',  fans  la  dédicace  (Se  les 
tables   des  matières. 


"Lz  médecine  domefîique  de  M.  Buchan  ,  illuf- 
<re  médecin  du  collège  royal  d^Edimbourg,  qui 
pour  la  première  fois  eft  traduite  en  Italie  d'a- 
pi es  l'original  anglois ,  mérite  un  accueil  non 
moins  favorable  que  celui  qui  a  été  accordé  au 
célèbre  ouvrage  de  M.  Tyjfot ,  intitulé  :  Jvis  au 
euple  fur  fa  Janté.  Ces  deux  ouvrages  font  dans 
e  même  genre  ,  &  écrits  dans  le  même  efptit. 
Mais  iVl.  Tyjfot  a  l'avantage  d'avoir  le  premier 
projette  &  exécuté  en  partie  cet  ouvrage.  AT. 
Jiiuhan  a  le  mérite  d'avoir  mis  la  dernière  miin 
à  ce  travail  ,  &  de  l'avoir  fans  doute  conduit  à 
ii  fin  avec  plus  d'étendue  &  de  foin.  M.  Tyjfot 
n'a  eu  fpécialement  en  vue  que  les  agriculteurs 
&  les  gens  de  la  campagne  ;  M.  Buchan  au 
contraire  n'oublie  aucune  clafTe  d'hommes. 
(  Ncvelle  Uttcrarie,  ) 
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B>E  conjugiis  ad  folius  rationis  normam  exaftis. 
Ticini  regii,  17S1.  Jn-8vo, 

Cet  ouvrage  du  P.  Calvi,  Milanois,  profelTeur 
de  i'univerlité  de  Pavie  ,  contient  tout  ce  qu'on 
peut  affirmer  ou  nier  en  matière  de  droit  natu- 
rel concernant  l'union  du  mariage.  Le  vénéra- 
ble auteur  approfondit  fcientifiquement  ce  fujet- 
(  NovdU  Utterarie.  } 

Due  ragionamenti  fopra  la  citta  Faligno ,  &c." 
Deux  difcours  fur  la  ville  ic  Fuligno  en  Orti" 
brie  i  prononcés  dans  des  fiances  publiaues  pat 
un  académien  de  Fuli^no ,  avec  une  dijfcrtaiïon 
épiftolaire  fur  une  pierre  antique  ,  adrcffée  à 
Pierre-Antoine  Profperi ,  de  l'ordre  de  Saint" 
François  ;  par  M.  Louis  Coltellini  ,  avocat 
ajfocïé  de  V académie  de  Florence  ,  &c,  Affife  > 
1781  ,  chez  06lave  Sgariglia.  In-^to. 

II  n'y  a  pas  encore  beaucoup  d'années  que 
J'ancienne  académie  de  Fuligno,  qui  étoit  pres- 
que éteinte,  a  été  r'ouverte ,  &  pour  ainfi  dire, 
rappeîlée  à  une  nouvelle  vie.  L'objet  principal 
de  les  travaux  eft  d'éclaircir  les  antiquités  ,  ÔC, 
fpécialement  de  faire  cônnoître  tout  ce  qui  à 
rapport  à  la  patrie.  Les  deux  difcours  ou  mé- 
moires  que  nous  annonçons  font  de  ce  genre. 
Dans  le  premier,  Fuligno  eft  comparé  avec  l'an^ 
cienne  Fulginia;  dans  le  fécond  il  eft  fait  men- 
tion de  l'origine  &  de  la  fondation  de  cette 
ville. 

(  Novelle  letteraTÎe,  ) 

DiscORSO  famigliare  agli  Ebreî ,  &c.  Difcours 
familier  aux  Hthreux  {Juifs}  de  Florence  ;  par 

Q  5 
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Jean  Corfi ,  Florentin  ,  prêtre  Carmélite  de  la 
congrégation  de  Mantoue  ^  &c.  Florence,  1782, 
De  l'imprimerie  d'Antoine  Benucci  &  compa- 
gnie. In-Svo,  de  48  pages. 

.  Les  raifoRs  que  l'auteur  préfente  aux  Hébreux 
fe  réduifent  à  fix  principales  :  i.  Les  promef- 
fe$  de  dieu  effeftuées  ;  2  les  menaces  de  dieu 
réalifées  ;  3.  raccompliffement  des  prophéties; 
4.  les  fins  de  la  venue  du  Meflie  ;  5.  la  réproba- 
tion des  Gentils  ;  6,  les  témoignages  des  Ra- 
bins  même. 

Deus  &  Domînus  nojier  auferat  velamen    de   cordibics 

HOMINUM. 

Que  dieu  notre  Seigneur,  ôte  le  voile  qui  oiFufquc  les 
yeux  des  hommes. 

(  Novelle  letterarie.  ) 

ANGLETERRE. 

HONORiA,  &c.  Honorîe ,  poëme  ,&  autres  pièces 
de  poètes,  In-^to,  Londres,  1781  ,  chez 
Rabfon. 

Les  petites  pièces  de  poéfie  de  M.  Jerningham 
font  plus  de  plaifir  au  lefteur  que  beaucoup 
d'ouvrages  longs  &  travaillés.  Honorie  ne  man- 
que pas  de  beautés;  X adieu  d'un  foldat,  à  la 
veille  d'une  bataille,  eft  un  petit  chef-d'œuvre 
dans  fon  genre;  la  fin  fur-tout  en  eft  piquante; 
voici  comme  cet  adieu  fe  termine  : 

Courage,  courage,   ô  la  meilleure  des  femmes} 

Rcpofe-toi  fur  la  puiflance  cclcfte  ; 
Quand  J'irai  à  l'ennemi , 

Le  ciel  fe  fou  viendra  de  celle  que  j'aime. 
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L'avare  fe  plaîc  à  amaflcr  , 

Le  foldai  à  dcpcnfer  ; 
Prends  cette  guinée  ,   c'efl  tout  mon  tréfor; 

Prcnds-là  comme  le  dernier  prdent  que  je  tc  fcraû 
FinifTons  ce  triftc  entretien  ; 

Reçois  de  mes  lèvres  ce  tendre  foupirj 
Si  après  cet  adieu  je  ne  te  revois  plus. 

Sache  «.jue  j'étois   né  pour   mourir. 
■Vois  l'aurore   dorer   ces  drapeaux. 

Qui  flottent  au-deffus  des  efcadrons  de  Mars. 
Le  fon  du   tambour  réveille  les  dormeurs, 

Qui  ne  dormiront  peut-être  plus  jamais. 
Oui ,  j'entends  les  bruyantes  trompettes  , 

Qui  échauffent  le  courage   de   la  jeunefle  angloife. 
yoici  le  moment  où  s'allume  le  combat  j 

Adieu,  aimable  Alix,  adieu. 

Les  autres  poéfies  ont  chacune  leur  degré  de 
mérite. 

(  Crîtîcal  Revîew,  ) 

CoNDOLENCE  :  an  elegiac  epiflle,  &c.  Condo' 
léance  :  épltre  clé^iaque  du  lieutenant -général 
B-rg-yne ,  fait  prifonnier  à  Saratoga ,  le  ij 
odobre  iJJJ  ;  au  lieutenant- général  le  ccmtc 
C-rnw-ll-s  ,  fait  prifonnier  à  Y^rck-Town  ,  le 
if  o6lobre  ijSi,  y;z-4ro.  Londres ,  i/Sijchez 
Ëvans. 

Cette  pièce  n'a  rien  d'extraordinaire  ,  ni  de 
remarquable  ;  elle  ne  contient  autre  chofe  que 
ce  qu'on  a  lu  dans  les  papiers  publics.  Tout  le 
mérite  de  l'auteur  c'eft  d'avoir  uni  la  politique 
à  la  popfie. 

(  Critical  Review,  ) 

J'HE  patriot  known  by  comparifon.  Le  patriote 
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connu  par  comparai/on,  In-Svû.  Londres,  i^Sf» 
chez  Walker. 

Le  but  de  l'auteur  eft  de  ridiculiier  le  carac- 
tère des  patriotes  modernes,  qui,  fulvant  fa  dei- 
cription  ,  font  un  compofé  de  principes  dépravés 
&  pernicieux^à  la  tranquillité  publique. 
(  Cr'uical  Review,  ) 

A  view  of  fociety  and  manners  ,  &c.  Vue  de  la 
fociéU  6»  des  mœurs  des  gens  de  qualité  &  dupeU' 
pie,  contenant  des  aventures  arrivées  en  Angle-' 
terre,  en  Irlande,  en  EcoJJe  ,  dans  le  pays  de 
Galles,  en  France,  &c.',  parM.  G.  Parker:  2 - 
vol.  in- 12,  1781.  A  Londres  ,  chez  Vhjel- 
dorn. 

Ces  deux  volumes  renferment  les  aventures 
d'un  infortuné  comédien  ,  qui  a  éprouvé  une 
fuite  de  malheurs  ,  comme  il  n'arrive  que  trop 
Souvent  aux  triftes  héros  du  théâtre.  Les  incif 
dens  &  les  circonftahces  qu'il  raconte  ,.  n'ont 
rien  de  frappant  ou  d'exttaordinaire'  en  eux- 
îTiêmes.  Le  héros  de  la  pièce,  .M.  G.  Parker, 
a  intitulé  fon  ouvrage  v:^^  (ou  tableau)  de  la  fo* 
Ciété  &  des  mœurs  &c.  à  l'imitation  du  do^^eur 
Moore  ,  qui  fous  le  même  titre  nous  a  donné  le 
récit  de  fes  différens  voyages.  La  plus  grande  partie 
du  fécond  volume  eft  employée  à,  tracer  le  ca- 
ra6lere  d'une  efpece  de  voleurs  &  filoux,  dont 
Londres  &  lés  environs  font  rernplis.  L'auteur 
fait  mention  des  Chaunter-culls ,  Kiddy-nippers , 
Carrier-pigeons  ,  Lifters  ,  Jigger-dubbers  ,  Knuck' 
les,  Stoop-Knappers  ,  Shove-tumrils  ,  Morning- 
Sfieaks  ,  Evening  Sneaks ,  Lumpers  ,  Readers-Mer- 
chants  &c.  Nous  croyons  devoir  .  avertir  nos 
k6leurs  qu^î  ce  font  autant  de  jfionvs  bi;iahe$  ôc 
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populaires,  affe6lés  à  différentes  fortes  de  fripons 
ik  d'efcrocs ,  dont  notre  voyageur  décrit  ailez 
bien  les  tours  intiuftrieux. 

Comme  l'adrelTe  de  ces  Mejfieurs  a  quelque 
chofe  de  curieux  64.  d'extraordinaire  ,  nous 
donnerons  connoiffance  de  quelques-unes  de 
leurs  filouteries. 

(  Ce  qu'on  appelle  )  Carrier-Pigeons.  (*  ) 

M  Leur  métier  (  dît  fauteur  )  eft  la  plus  cu- 
»  rieufe  efpece  d'infamie  ,  que  l'on  ait  jamais 
»  mife  en  pratique.  C'eft  le  grand  arcanum  ,  le 
i>  fecrct  des  fecTHs  ^  parce  que  c'eft  la  plus  fine 
Il  clafle  de  coquins,  qui  aient  jamais  volé  l'hon» 
w  nête  homme  public  ;  —  je  veux  dire  ,  le 
j>  citoyen  qui   tient  bureau  de  loterie.  « 

w  Ce  tour  fe  fait  par  ie  moyen  de  trois  hom- 
lï  mes  &  d'une  femme,  u 

»  Un  des  hommes  entre  dans  l'hotel-de-vilie 
w  le  mat'in ,  au  moment  que  la  loterie  com- 
w  mence  à  fe  tirer ,  &  marque  fur  une  carte 
7>  déchirée  le  deuxième  ou  le  troifieme  numéro 
»  forti  ;  auffi-tôt  il  court  vers  un  fécond  hom.ms, 
}>  (  nommé  Pigeon  ')  qui  eft  au  coin  de  la  rue  3 
»  &  auquel  il  remet  le  numéro.  « 

»  Le  pigeon  ,  monté  fur  un  très- bon  cheval, 
n  court  en  droiture  à  l'occident  de  la  ville  , 
*>  où  un  troifieme  homme  à  pied  l'attend.  Celui- 
k)  ci  prend  le  numéro ,  que  lui  remet  le  Pigeon^ 
1)  &  entre  dans  le  bureau  de  loterie.  « 

i>  Douze  ou  quatorze  minutes,  avant  qu*iî 
i>  arrive  ,  une  femme  de  bonne  mine  &  mifé 
»  décemment ,  a  eu  foin  de  fe  rendre  dans  le 
n  bureau,  m 


(*)    Pigeom^mejfagers, 
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»  L'homme  demande  le  prix  de  certains  bil- 
»  lets ,  ou  examine  un  numéro  ;  pendant  ce 
«  tems ,  fans  être  apperçu  du  maître  du  bureau 
i>  ou  de  Ton  comm.is,  il  gliffe  la  carte  dans  U 
«  main  de  la  femme,   &   fort   du  bureau.  « 

î»  La  femme  eft  alors  laiiTée  en  pcffelTion  du 
i>  fecret ,  pour  faire  le  coup.  Elle  propofe  au 
i>  receveur  du  bureau  de  loterie  ,  qu'il  lui  affure 
»  une  mile  fur  un  billet.  Celui-ci  fâchant  depuis 
»  combien  de  tems  elle  eft  dans  le  bureau  avant 
«  le  tirage  de  la  loterie  ,  accepte  (on  offre ,  fans 
jj   difficulté,   u 

M  La  femme  revient  à  la  nuit,  &  apprend  du 
I)  receveur  qu'elle  a  été  très-heureufe  ce  jour* 
»  là ,  parce  qu'un  de  fes  numéros  efl  forti.  Oïl 
n  la  félicite  de  fon  fuccès,  Si  fur  le  champ  l'ar- 
»>  gent  lui  eft  compté,  a 

(Ctf  quon  appelle)  LlFTERS   (*) 

»  Voici  la  manière  dont  ils  exécutent  leurs 
»>  tours.  Une  femme  de  bonne  mine  &  vêtue 
w  décemment ,  entre  dans  un  magafm ,  &  de- 
>»  mande  à  voir  les  dentelles  les  plus  à  la  mode, 
w  Elle  tient  un  petit  hameçon  caché  dans  fa 
w  main,  elle  l'accroche  à  une  pièce  de  dentelles, 
»  qu'elle  laiffe  tomber  entre  elle  &  le  comptoir, 
«  &  qu'elle  a  foin  de  couvrir  de  fes  jupes. 
»  Cela  fait,  elle  acheté  une  aulne  de  dentelle, 
p  &  alors  en  mettant  la  main  à  la  poche  {pour 

V  payer  ^  elle  tire  le  fil  qui  eft  attaché  à  1  ha- 
»  meçon,  &  qui  communique  à  fa  poche  ,  où 
»  la  pièce  de  dentelle  entre  ainfi  fans  difficulté. 
n  Cela  fait,  elle  fort,  après  avoir  été  remerciée 
»  comme   une  bonne  pratique    (  qu,i  a  yole  le 

V  marchand,  ) 

(*)  Gens  qui  enlèvent  une  chofe  quelconque* 
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(C^  quon  appelle^  ReadER-MerchaNTS  (*). 

>i  Reader^  eft  le  nom  vulgaire  d'une  porte- 
j>  feuille.  Ce  tour  eft  joué  par  de  jeunes 
M  juifs,  qui  fréquentent  la  banque  &  le  change 
-»  royal 

»  Si  vous  traverfez  la  gallerie  des  juifs  dans 
,  »  cette  dernière  p  ace  ,  il  eft  plus  que  probable 
»  que  c'en  eft  fait  de  votre  porte-feuille. 

M  Les  Reader- Merchants  ont  particuliéremerit 
w  lés  yeux  attachés  fur  ceux  qui  fortent  de  la 
»  banque.  Si  ces  derniers  prennent  une  voi- 
«  ture  ,  ils  font  prelque  fûrs  d'être  volés  , 
»  en  y  montant. 

»  S'ils  f'en  vont  à  pied  ,  les  Reader- Merchants 
»  trouvent  plufieurs  moyens  de  leur  caufer  des 
»  diftra<^lions  ;  le  trait  fuivant  en  eft  un  exem- 
V  pie.  En  pafTant  les  ponts  ,  un  juif  court  de- 
»  vant  la  perfonne ,  dans  la  poche  de  laquelle 
»  il  a  intention  de  glilTer  fa  main  ;  il  fe  met  a 
»  crier  :  ils  vont  tous  être  noyés.  Au  moment 
M  que  rnomme  au  porte-feuille  ,  laiffant  fes  po- 
»  ches.  expofées ,  avance  la  tête  fur  les  para- 
n  pets  pour  voir  l'horrible  fpe6lacle  ,  on  s'oc- 
»  cupe  du  porte-feuille,  qui  eft  fi  fubtilement 
»  efcamoté  Ôt  fi  promptement  pafTé  de  main 
ti  en  main,  qu'en  moins  de  vingt  minutes,  il 
»  eft  dans  h  place  du  duc  (duke's  place)  d'où 
n  il  eft  impoflible  de  le  retirer.  Le  plus  fou- 
«  vent  on  envoyé  les  billets  en  Hollande ,  où 
}»  ils  font  fur  le  champ  efcomptés.  « 

Ces  trois  exemples  fuffifent  pour  donner  une 
idée  de  l'aftuce  des  filoux  des  bords  de  la  Tamife , 


(*)  Marchands  de  porte-feuilles. 
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qui    paroiiTent   ne  le  céder    en  rien   à  ceux    des 
.rives  de  la  Seine.   Il  fera  toujours  vrai  de  dire  : 

Londres  fut  de  tout  tems  l'émule  de  Paris. 

Au  refte  on  ne  peut  que  déplorer  la  corrup- 
tion &  la  perverfité  d'un  fiecle ,  qui  produit  des 
êtres  ft  confommés  dans  l'art  de  la  friponnerie. 
Notre  comédiei»  voyageur  ,  M.  G.  Parker  , 
Tî'avoit  pas  plus  de  raifons  de  donner  à  (on  ou- 
vrage le  titre  de  %'ue  de  la  fociété  &  des  mœurs 
des  gens  de  qualité  &  du  peuple  &c.  que  celui 
d'ajîuces  ansrtoifes.  Il  auroit  pu  le  faire  ,  en  nous 
donnant  feulement  fous  le  premier  titre  ce  qui 
regarde  fes  différens  voyages  &  obfervations , 
qui  ne  comportent  que  le  premier  volume  ,  le 
fécond  étant  deftiné  à  faire  connoître  les  myfleres 
de  la  filouterie. 

(  Cruical  Review,  ) 

ElEGY  on  the  death  of  lord  Richard  Cavendlsh, 
Elégie  fur  la  mort  du  lord  Richard  Cavendish. 
ItI'^îo,  Londres,  1781,  chez  Dodfley. 

Cette  pièce  efl  au-deflus  du  médiocre;  les 
vers  en  font  coulans  &  naturels.  On  y  voit 
l'exprefîion  véritable  de  la  douleur.  Les  paroles 
Suivantes  fo  t  connoître  ur>€  partie  du  caractère 
«le  l'illuftre  mort. 

fermement  attaché  à  la  vérité ,  plein  de  fcniimcns  éner- 
giques, 

Inébranlable   &:  courageux  fans  affcdation  , 

Son  cœur  étoit  le  ficge  de  toutes  les  vertus  les  plus 
douces. 

^ncere  en  amitié,  rendre  en  z^tùSon, 

^ç&  regards  éioient  l'exprcirion  de  fon  cœur  i  la  fraa- 
chifç  étQi(  dans  f«^  bouche  ^ 
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Il  connoirioit  encore  la  pitié  &  ramabilité. 

Quoique  inébranlable  ,   fa  conduite  annonçoit 

Que  la  douceur  lempcroit  le  feu  de  fon   cœur. 

Le  fcntiment  &:  la   tcndrcffc  accompagnoient  toutes  re4 

adtions  i 
*-r\  lui  le  mérite  êtoit  honoré  ,  &  l'homme  aimé,    &c. 

Le  poëme  finit  ainfi  : 

Ombre  chérie!   ombre  qui  feras  toujoiffs  piéientc  à  ma 

mémoire  ! 
Ton   fouvcnir  me  confolera  fur  la  terre. 
Tu   régneras  toujours   dans  ce  cœur,  qui   fe  flattoit  He 

goûter  long-ccms 
Tes  entretiens    inflrudifs  &  la  tendrelTe  de   ton    af&c- 

tion  ; 

Oui  ,  tu  régneras  toujours  dans  ce  cœur  fincere,  qui  ne 

fcnt  que  trop  ta  perte. 
Tant   qu'un   (ouffle  de  vie   m'animera  ,  je    te  donnerai 

des  larmes. 
Fortifiée  par  tes   vertus,  échaufFée  de  leur  flamme, 
Sincère  comme  toi ,  puiffe  ma  mufe  te  prendre  en  tout 

pour  modèle  I 
Peu  jaloux  de  l'honneur  &:  de  la  louange. 
Purs  dans  leur  tribut  d'à fFe(f!lion , 
Conùcrés  à  la  douleur  ,  langage  d'un  corur  naïf, 
Mes  vers   feront  fidèles  à  l'amitié j   c'eft  toute  la  gloire 

que  j'ambitionne. 

Cette  pièce  a  le  véritable  ton  de  Télégie;  c*e{l 
le  tœur  qui  y  parle.  {Critical  Review,^ 

An  eiïay  on  préjudice.  F Jf aï  fur  le  préjugé.  EpU 
tre  en  vers  à  l' honorable  C.  J.  Fox.  In-^to, 
1781.  Londres,   chez  Faulder. 

Méthans  vers  fur  un  excellent  fujet.  L'auteur 
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emp'oie  comme  lynonime  les  noms  W  préjugé ^ 
d' ''Vf  oc '■fit'  ,  de  fuperflhion  &  de  reliç'ion.  Sa 
p)iiiu  opiiie    Te  relient  un  peu  du   lyftênie  d'E- 

•  Mi3ngeo"s   &    h'  vont  {dit  •  il)    cat  nous  mourrons: 

•»  demain,  ce 
Dena  i'iajer,tis   cape  Itttus  koia  ,  ac 

Lingue  Jeveia.  Hop  AT  ad  Marcçn. 

(  Monthly    RcvUw.) 

Lettep  s  from  an  Engîish  traveller  in  Spain ,  &c. 
Lettres  d'un  voyageur  Anchois  en  Ejpagne  ,  en 
lyjS  ,  fur  l origine  de  ta  poéfie  daris  ce  royau- 
me. In-Svo.  A  Londres,  chez  Baldwin ,   1781. 

L'auteur  divife  l'hiftoire  de  la  poéfie  efpa- 
gnole  en  quatre  périodes,  la  première  depuis  la 
renaiiTance  des  lettres  jufqu'au  règne  de  Jean  II  5 
la  féconde  va  jufqu'à  Charles  -  Quint  ;  la  tro- 
fieme  jufqu'à  Philippe  IV.  Enfin  la  dernière  e 
termine  au  règne  de  Charles  lï. 

Dans  la  troifieme  période  ,  on  voit  une  hi'-i 
toire  abrégée  des  vies  &  des  ouvrages  dts  ai:- 
teurs  jugement  célèbres,  don  Diego  de  Mendo^a^ 
&  Garcilafo  de  la  Vega^  communément  appelle 
le  prince  des  poètes  Efpagnols.  Il  y  eft  aufli 
fait  mention  de  Lope  de  Rueda^  Louis  de  Léon  y 
Gon:i^alo  Pere:^^  don  Louis  de  Ulloa  ,  Salis  l'hijîo- 
rien ,  le  fameux  Quevedo  &  autres.  Don  j^lon^a 
de  Ercilla  n'eft  point  oublié. 

„  11  étoit  chevalier  de  l'ordre  de  St.  Jacques 
„  &  gentil-homme  de  la  chambre  de  l'empereur 
„  Rodolphe  II.  Dès  fa  jeuneffe  il  avoit  été  élevé 
5,  à  la  cour,  ayant  été  page  de  Charles-Quint 
„  6f  de  Philippe  fon  fils,  qu'il  accompagna  dans 
9,  toutes  fes  expéditions  en  Italie  >  en  Allema* 
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^  gn-e,  en  Flandres  &  en  Angleterre.  Etant  à 
,,  Londres  ,  lorfqu'il  apprit  qu'il  s'étoit  élevé 
„  une  lévolte  dans  Arauco,  ville  de  l'Améri- 
,,  que  méridionale,  il  quitta  fur  le  champ  l'An- 
,,  gleterre  &  s'embarqua  pour  l'Amérique  ,  en 
„  qualité  de  volontaire  ,  afin  d'aller  défendre  fa 
,,  patrie,  &  fe  dillingua  par  un  courage  extraor- 
„  dinaire  contre  les  Indiens.  11  écrivoit  dans  la 
,,  nuit  les  a^Stions  dont  il  avoir  été  témoin  le 
,,  jour;  &  faïue  d'autres  commodités,  il  fe  fer- 
yt  voit  de  ch  ffons  de  papier  ou  de  morceaux  de 
„  cuir  ;  ainfi  il  fai  oit  un  ufage  alternatit  de 
,,  l'épée  &  de  la  plume.  Après  plufieurs  exploits 
,,  héroïques,  il  eut  le  bonheur  de  revenir  à  la 
„  cour  de  Ton  maître,  &  de  publier  un  sfTez 
„  bon  poëme  ,  auquel  il  avoit  mis  la  dernière 
5,  main  ,  dès  l'âge  de  1()  ans.  La  première  par- 
,,  tie  fut  imprimée  en  1577. 

A  ce  détail  fur  les  poètes  ,  efl  jointe  une 
hiftoire  abrégée  du  théâtre  efpagnol  è-'  des  au- 
teurs dramatiques  ,  parmi  lefquels  (  circonflance 
que  la  plupart  de  nos  leâeure  peuvent  ignorer  ) 
l'auteur  de  dom  Guichotte  tient  un  rang  diftin- 
gué  ;  il  a  compofé  ta  grand  Turquefca  ,  ta  Ba^ 
talla  naval  ,  Li  Jerufalem  ,  la  Amaranta  mayo^ 
el  bofque  amorofo ,  la  Aifinda  ^  &  la  Confufa  ^ 
pièces  imprimées  à  Madrid  en  151J»  &  réim- 
primées en  1740.  Il  fut  le  premier  qui  divifa  le 
drame  en  trois  jornadas  ou  aétes. 

Notre  auteur  parle  enfuite  de  Lope^  de  Fcga^ 
Voici  ce  qu'il  en   dit. 

,,  Lopez  Félix  de  Vega  Carpîo  ,  naquit  le  Ifj 
„  novembre  1562.  Il  étoit  fils  de  Félix  de  Vega 
„  de  Carpio  ,  d'une  famille  honnête  de  Madrid, 
,,  lequel  avoit  la  réputation  d'être  un  bon  poète. 
,,  Lopez  fit  paroitre  dès  Ton  enfance  d'heureufes 
„  difpohtions  pour  la  poéfie,  A  l'âge  de  6  ans. 
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il  pouvoir  lire  couramment  refpagnol  &  le 
latin.  Il  faifoit  même  des  vers  qu'il  dcnnoit  à 
Tes  camarades  pour  des  iniages  &  autres 
joujouy.  Son  père  ,  charmé  de  ce  génie  fur- 
prerant  encore  à  for»  aurore  ,  ne  négligea 
rien  pour  cu'tiver  cett*»  plante  précieufe  ,  qui 
fembloit  donner  les  efpéranres  les  plus  flat- 
teufes.  A  douze  ans ,  il  favoit  à  fond  le  latrn 
Se  les  principes  de  la  rhétorique  ;  il  danfoit 
&  faifoit  des  armes  avec  aifance  &  dextérité, 
il  chantoit  avec  goûr.  Doué  de  ces  tiîens, 
il  devint  orphelin,  en  entrant  dans  le  monde, 
&  fe  trouva  dans  la  plus  urgente  nécefîîté. 
Il  fut  attaché  à  l'évêque  d'Avila  ,  pour  le- 
quel i!  ccmpofa  plufieurs  paftorales.  Son  pre- 
mier efTai  dramatique  fut  la  comédie  intitulée 
la  Pajlorale  de  Jacinte.  Peu  après  ,  il  quitta 
fon  prote£ieiir  ,  alla  dans  l'univerfité  d'Alcala  , 
où  il  étudia  la  philefophie,  &  prit  fes  grades. 
De  retour  à  Madrid  ,  il  fut  fecrétaire  du  duc 
d'Alva  ,  qui  le  chargea  des  affaires  les  plus 
importantes.  Ercouragé  par  ce  nouveau  Mé- 
cène ,  il  reprit  la  lyre ,  &  chanta  fes  louan- 
ges dans  un  poëme  intitulé  V Arcadie^  Vers  ce 
tems  ,  il  époufa  Dona  Kabella  de  Urbina, 
dont  les  galanteries  le  forcèrent  de  fe  battre 
à  l'épéé.  Ayant  dangereufement  blefTé  fon 
adverfaire,  il  s'enfuit  à  Valence  où  il  refta 
quelques  années.  11  retourna  enfuite  à  Ma- 
drid. Ayant  perdu  fa  femme,  il  fe  fentit  ani- 
mé d'une  ardeur  militaire  &  f e  rendit  à  Cadix, 
où  il  s'embaroua  fur  la  flotte  6\te  V Invincible, 
équipée  par  Phi'ippe  11  centre  Ifabelle ,  reine 
d'Angleterre.  Il  pafTa^ur  cette  flotte  à  Lisbonne, 
accompagné  de  fon  frère,  lieutenant  de  vaif- 
feau  au  fervjce  d'Efpagne ,  lequel  périt  dans 
cette  expédition.    Notre  poète  eut  part  aux 
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5,  malheurs  de  ia  flotte   maltraitée,    &  de  re- 
„  tour  à   Mddiid,  où  il  n'avo't  pas  un  ami,  il 
,,  devint   lecretaire    du  marquis  de   Malpica  & 
,,  enfuite   du    comte  de    Lemos.    Quoique    Ton 
„  premier   mariage  ne  fut  pas   heureux  ,   il  ef- 
„   péra  l'être  davantage   dans  un   fécond,  qu'il 
,,  contra^îa  avec   Dona  Juana  de  Gardia,  née 
,,  d'une  famille    dvAinguée  ,    laquelle   il    perdit 
5,  bientôt.  Inconlolable  de  cette  féconde  perte, 
,,  il  entra  dans  l'état  ecciéfiaftique,  &.  ayant  été 
„  ordonné   prêtre  ,   il  fut  nommé  premier  cha- 
j,  pelain  de  la  congrégation  des  prêtres  de  Ma- 
,,  drid.  Il  courtiid  toujours  les  mufes  ,  comme 
9,  un  délalTement  dans  les  loifirs.  Il  parvint  alors 
,,  au  comble  de  la  gloire   poétique  ,   Si.   fa  ré- 
5,  putation    devint   li  univerfcile ,    que   le  pape 
5,  Urbain  VIII  lui  donna  les  grades  de  doéteur 
„  en  théologie  ,  le  décora  de  la  croix  de  Maîthe 
„  &  le  nomma  à  une  place  confidérable,  dans 
a,  la  chambre  apoflolique,  qu'il  conferva  jufqu'à 
,,  la  mort,  qui  l'enleva  àl'â^e  de  73  ans,  au  grand 
,,  regret    de  la   cour  &    de  tous  les   favans  du 
„  royaume.  Le  duc  de  Séfa ,  fon  protefteur  &. 
„  fon  exécuteur  teftamentaire ,  le  fit  enterrer  à 
,,  fes  frais  avec  une  pompe  &  une  magnificence, 
,,  dont  il  n'y  avoit  jamais  eu  d'exemple  aupa- 
j,  ravant.  Le  duc  invita   tous  les  grands  d'Ef- 
5,  pagne  ,    qui   alTillerent  en   perfonnes  aux  fu-. 
5,  nérailles.   Elles  durèrent  trois  jours.  Tout  le 
„  clergé  de  la  chapelle   du   roi  y  aŒfta  ;    trois 
5,  évêques   y    ofHcierent  pontificalement  ;    trois 
„  des    plus   célèbres    orateurs   tirent   l'éloge   du 
„  mort ,    ajoutant    de    nouveaux    lauriers   à    la 
„  couronne  de   Lopez  de  Véga  ,    que  plufieurs 
„  princes  fe  firent  gloire  de   connoître  ,    durant 
„  fa  vie.  Le  pape  Urbain  lui   écrivit   une  lettre 
9)  en  réponle  à  la  dédicace  de  fon  poëme  en 
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^  l'honneur  de  IVJarie,  reine  d'Ecoffe,  intitulé: 
Co'ona  Tragîca  de  Maria  Stuatdo.  Le  cardi- 
nal Baibérini  entrerint  avec  lui  une  correlpon- 
dance  très  intime  ,  ainfi  que  pluli'eurs  autres 
cardinaux  &.  feigneurs  ,  qui  recherchèrent  (on 
anr.iîié.  Loifqu'il  fortoit  dans  ks  lues,  il  étojt 
(uivi  &.  remarqué  comme  un  prodige;  il  hit 
encore  accablé  de  préfens.  Par  le  débit  ra- 
pide de  fes  ouvrages ,  il  fit  bientôt  une  for- 
tune confiderable  ,  &  s'amaffa  un  capital  de 
150.OCO  ducats,  outre  un  revenu  annuel  de 
1^00  ducats,  provenant  de  (es  bénéfices  ou 
emplois.  La  fécondité  de  (on  génie  étoit  ft 
grande  ,  fon  imagination  fi  étonnante ,  fes 
pen(ées  û  rapides  ,  les  pinceaux  fi  énergiques, 
qu'il  n'y  a  peut-être  pas  eu  de  poëte ,  tant 
ancien  que  moderne  ,  qui  puifTe  entrer  avec 
lui  en  comparaifon.  Ses  corapofitions  lyriques 
&  fes  pièces  fugitives,  avec  fes  elTais  en  profe, 
forment  une  colle6fion  de  50  volumes,  ou- 
tre fes  ouvrages  de  théâtre  ,  qui  en  compo- 
fent  16,  Il  faut  ajouter  400  pièces  de  théâ- 
tre, tirées  des  fujets  de  l'écriture-fainte  (pie- 
ces  appellées  en  efpagnol  Autos  jacramentales^ 
qui  toutes  ont  été  jouées  fucceffivement.  Ce 
qui  efl  encore  plus  furprenant  ,  c'efl  qu'en 
parlant  de  fes  ouvrages  imprimés  ,  dans  une 
de  fes  paflorales  à  Claudio,  Lopez  de  Véga 
dit  qu'ils  font  la  moindre  partie  de  ce  qui 
refle  dans  fon  cabinet.  Il  paroît ,  d'après  (on 
propre  témoignage  ,  qu'il  étoit  dans  l'ufage 
d'écrire  chaque  jour  y  cahiers,  qui  multipliés 
par  le  nombre  des  jours  qu'il  a  vécu  ,  feront 
133  ,  225  cahiers.  En  comptant  enfuite  le 
nombre  des  vers  renfermés  dans  chaque  ca- 
hier ,  on  verra  qu'indépendamment  de  fes 
écrits  en  profe ,  ilacompofé  21,316,^00  vers; 
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^^  abondance   «&   facilite   poétique  au  -  HefTus  de 

„  Id  nature  humaine!  Notre  auteur  poriédoit  un 
,,  génie  inépuilable  ,  qui  iembiable  aux  flam- 
„  mes  du  Véfuve  ,  étoit  continuellenient  en  ef- 

.„  fervefcence,  &  en  agitation.  Son  imagina- 
„  tien  étoit  fi  rapide  »  qu'ri  faifoit  une  pièce 
,,  de  théâtre  en  14  heures,  &   quelques   comé- 

-,,  dies,  en  moins  de  5  heures  ,  toujours  avec 
5,  cette  élégance  &  cette  pureté  de  rtyle  ,  que 
,,  l'on  trouvoit  dans  les  picces  les  plus  tra- 
j,  Vil  :ées   des  écrivains   de  Ton  tems.  " 

On  peut  reprocher  à  l'auteur  anonyme  des 
lettres  ,  &.C.  quelques  négligences  &  incorredions 
dans  fon  ftyle  ;  néanmoins  ion  ouvrage  peut 
fervir  à  completter  l'hilloire  de  la  littérature  el- 
pagnole. 

(  Critïcal  Revîew,^ 

ALLEMAGNE, 

UebeR  die  originalauf^abe  der  augfpurgifchefl 
confefîîon  ,  &,c.  Sur  r édition  originale  de  la. 
confejjion  d'ÂUf;slourg  &  fur  l'apologie  de  Me» 
lanchton  de  Ai.  VV  ber  ;  par  A1,  Brock'.nan 
profejfeur  en  théologie.  A  Greifswald  ,  chez 
Roefe  ,  1782.  Petit  in- 410,  de  5  feuilles, 
(4gr.) 

En  1767  ,  la  duchefle  douairière  de  Saxe- 
Weimar  obtint  du  dernier  électeur  de  Mayence 
une  copie  de  la  confeflion  d'Augsbourg  fui- 
vant  l'original  des  archives  de  l'Empire.  C'eft 
cette  copie  que  M.  Weber,  prédicateur  de  la 
principale  églife  de  Weimar  ,  a  publiée  fous  ce 
titre  :  Augfpuraifche  confejjion  nach  der  U f^ 
chrift ,  Ôcc.  C'eft-à-dire  ,  ia  confeflion  d'Augs* 
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bours;  conforme  à  l'original  des  archives  de 
l'Empire,  avec  une  apologie  de  Melanchton ,  Wei- 
nar,  1781  ,.  in-8vo.  de  16  teuill.  où  il  Toutient 
que  la  copie  qu'on  a  de  la  confeflion  d'Augs- 
buurg,  dans  la  concorde  ,  n'eft  point  conforme 
à  l'original  confervé  dans  Jes  archives  de  l'Em- 
pire ;  mais  que  l'édition  in-8vo.  de  Wictenberg 
en  1533  ,  ioignée  par  Melanchton,  6i  rcnou- 
vellée  fouvent  depuis  ,  y  eft  abfolument  con- 
forme ;  &  qu'ainii  aucun  des  théologiens  luthé- 
riens n'avoit  connu  le  véritable  original  de  la 
confelîion  d'Augsbourg.  Ce  fentim.nt  a  excité 
l'attention.  M.  Panzer  y  a  oppoié  un  examen^ 
Prufung ,  1781  ,  2  feuill.  in-8vo.  6c  M.  Goeze, 
en  forme  de  fuppiénient ,  une  preuve  que  l'édi- 
tion de  M.  Wsber  ne  lauroit  être  une  copie 
de  l'original  lu  à  Charles  V ,  &.  dépofé  aux  ar- 
chives de  l'Empire,  Beweis  ,  &c.  à  Hambourg, 
1781  ,  2  feuill.  Une  bonne  bibliothèque  fymbo- 
lique  a  mis  M.  Brockraan  en  état  de  faire  fur 
le  même  fujet  des  recherches  exa6hs,  dont  il 
penfe  que  le  réfuhat  eft  entièrement  favorable 
à  Tédition  du  livre  de  concorde,  l!  faut  voir 
les  rai(ons  pour  &  contre  dans  ces  brochures. 
C'eft  toujours  une  fingularité  que  les  luthériens 
ne  conviennent  pas  entr'eux  de  la  véritable  édi- 
tion de  leur  fymbole  imprimé  plufieurs  fois  avec 
des   divei  fîtes  aITtz  efTentielIes. 

Ceci  étoit  écrit  quand  on  a  reçu  la  nouvelle 
que  M.  Weber  ayant  obtenu  de  l'éleileur  de 
Mayence  la  permiflîon  de  vifiter  le  prétendu 
original  de  la  confelîion  d'Augsbourg  dans  'les 
archives  de  l'empire  ,  le  p-otocole  qui  con- 
tient les  a<^es  de  la  diète  d'Augsbourg  de  1530, 
&  les  autres aéies  concernant  laconfeffion  d'Augs- 
bourg ,  qui  font  gardés  dans  ie  même  dépôt, 
il  fe  croit   obligé  d'informer   le  public  que  ce 

qu'on 
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qu'on  luî  a  repréfenté  comme  rorigînal  fur  le- 
quel on  avoit  tiré  la  copie  envoyée  à  la  du- 
chefTe  de  "Weimar  :  &  ce  que  la  chancellerie 
de  Mayence  a  pris  &  prend  encore  pour  l'ori- 
ginal préfenté  à  Charles  V ,  n'ed  point  un 
manufcrit ,  mais  un  exemplaire  imprimé  de  l'é- 
dition in-8vo.  de  cette  confefîîon  par  Mélanchtoti 
en  1540.  Comment  cet  imprimé  a-t-il  pu  fe 
glifTer  ainfi  'dans  les  archives?  M.  Weber  l'ex- 
pliquera dans  une  hiftoire  antique  de  la  con» 
teffion  d'Augsbourg  ,  qu'il  doit  publier  inceffam- 
ment  à  Francfort  chez  Warrentranp. 

Christ.  Frid.  Gluick  doéloris  legum  Halenfis  in- 
troduilio  in  ftudium  hiftorise  legum  pofitiva- 
rum  Germanorum  ,  &c.  IntroduRion  à  l'étude 
de  Vhifloire  des  loix  pojitives  des  Allemands^ 
compofée  pour  l'ufage  de  [es  auditeurs  ;  par 
M.  GKiick  doreur  en  droit  à  Halle,  A  Halle, 
à  la  maifon  des  orphelins,  1782.  ln-8vo,  de 
172  pag. 

Il  n'y  a  point  dans  ce  livre  d'excurfion  hors 
du  fujet  ;  &  il  eft  rempli  de  fa  matière.  Des 
quatre  chapitres ,  le  premier  traite  de  la  totalité 
de  i'hiftoire  des  loix  &  de  fes  parties  ;  ôc  en 
rappellant  certaines  loix  tombées  en  oubli  ou 
en  défuétude ,  il  peut  infpirer  le  defir  de  les  ré- 
tablir. Le  fécond  indique  les  fources  communes, 
telles  que  l'hiiloire  ,  les  diplômes  ,  &c.  &  les 
fources  propres  de  cette  fcience ,  comme  la  te- 
neur même  des  loix ,  les  glofTateurs  ,  &c.  Le 
troifieme  s'occupe  des  adminicules  de  l'hifloire 
du  droit,  comme  la  chronologie  ,  la  littérature, 
politique  &  juridique.  Le  quatrième  difcute  l'uti- 
lité &  enfeigne  la  manière  d'apprendre  l'hifloire 
du  droit.  L'auteur  préfère  la  méthode  ou  ordre 
Terne  FL  R 
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«chronologique  aux  autres  ;  il  promet,  fuivant  le 
même  plan  ,  une  introduftion  à  l'hiftoire  de  tous 
les  droits  en  vigueur  en  Allemagne.  Il  fe  pro- 
pofe  aufîi  de  donner  à  Halle  une  nouvelle  édition 
in-8vo,  des  ouvrages  aufîi  précieux  que  rares 
d'Alteferra  fur  le  droit  canonique,  comme  fes 
jifcaica  ou  Origines  rà  monajiica ,  &c, 

Danielis  Nettelbladt  fyftema  elemcntare  jurif- 
prudentiîe  pofitivae  Germanorum  communis 
generalis.  Syjlême  élémentaire  de  la  jurifpru- 
dence  pofitive  commune  &  générale  des  Alle- 
mands ;  par  M.  Nettelbladt.  A  Halle ,  chez 
Renger  ,    1782.  Grand  in-Svo,  de  15  feuill. 

Comme  l'AlleiBagne  efl  fujette  à  divers  droits 
'dans  fes  difterentes  parties ,  l'auteur  s'ell  ren- 
fermé dans  les  maximes  de  droit  pcfitlf  qui 
conviennent  à  toutes ,  &  il  n'embrafTe  que  les 
vérités  les  plus  générales  dont  l'application  doit 
avoir  li«u  par-tout. 

Nous  n'aurions  pas  dû  omettre  d'annoncer 
du  même  auteur,  Syftema  elementare  da6irinarum 
fîopradeuticarum  junfprudenti^e pojïtivit  Germano- 
rum communis ,  ibid,  lySi ,  1^  f,  in-Svo.  qui  ed 
le  commencement  d'une  nouvelle  édition  bien 
revue  de  fa  Nova  inttoduftlo  in  jurijpr,  pojïtiv» 
Cerman,  1^/2. 

.Théorie  der  Beweife ,  &c.  Théorie  des  preu- 
ves  dans  les  procédur-es  ;  par  M.  Tevcnar.  A 
Magdebourg  ;  chez  Scheidhauer  ,  1780.  In-Svo, 
de  248  pag. 

La  matière  des  preuves  eft  fort  étendue  ,  l'hif- 
toire  ,  les  titres,  les  mathématiques,  tout  enfin 
pouvant  être  emr,loyé  en  preuve.  La  doé^rine 
des  preuves   a  fubi  autant  de  révolutions  que 
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l'entendement  humain.  Les  Romains  n'ayant 
point  conftruit  de  fyrtême  de  droit,  ne  fe  diri- 
geoisnt  auffi  pour  les  preuves  que  par  une  infi- 
nité de  règles  &  de  fentimens  (ouvent  contra- 
di<5loires.  Dans  les  fiecles  d'ignorance  les  pré- 
jugés ,  la  fuperftition  des  formalités  ,  &.  des 
maximes  arbitraires  fe  font  mêlés  dans  les  preu- 
ves. L'ancien  droit  allemand  6c  le  canonique 
ont  fortifié  &  augmenté  l'erreur.  Maskard  a 
jong-tems  été  coniidéré  comme  un  auteur  claf- 
fique  en  genre  de  preuve  ,  quoiqu'il  ne  le  mé- 
rite point  :  VEfprït  philosophique  de  M.  Tevenar 
efl  déjà  connu  par  d'autres  ouvrages.  Il  a  par- 
tagé celui-ci  en  fept  chapitres.  Le  premier  en* 
feigne  les  maximes  ,  les  contre-maximes ,  & 
leur  application;  on  y  obferve,  comme  en  plu- 
fieurs  autres  ,  les  particularités  de  la  pratique 
PrufTienne.  Le  fécond  parcourt  les  diverfes  for- 
tes de  preuves  par  l'infpe^lion  ,  la  confefTion , 
le  ferment,  les  témoins,  les  titres  :  le  troi- 
fieme  difcute  féparément  les  preuves  &  les 
contre-preuves  :  le  quatrième  traite  de  l'intro- 
duction des  preuves  &.  indices,  tant  en  première 
inftance  qu'en  caufe  d'appel  :  le  cinquième  des 
objedions  contre  la  fuffifance  des  preuves  :  le 
fixieme  de  la  marche  à  obferver;  &  le  feptieme 
du  jugement  à  porter  en  conféquence  des  preu- 
ves 6c  contre-preuves. 

Vermischte  betrachtungen ,  &c.  Mélange  de 
réflexions  fur  les  régents  des  états  &  les  fu» 
jets  ,  fur  la  domination  ,  fon  étendue  &  fes 
bornes  ;  par  M.  Gracbe  ,  profejfeur  en  droit 
à  Burghjleinfurt»  A  Francfort,  1780.  ln-8vo^ 
de  70  pag. 
Les   dix-neuf  articles  de  ce  petit  ouvrage  ne 

préfentcnt  rien  de  neuf. 
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Abhandlungen  zu  erlauterung  des  Weftphae* 
iîfchen  friedens.  Mémoires  pour  fervir  à  FeX' 
vlication  de  la  paix  de  IVeJîphalie  ;  par  M, 
Brauer,  'confeiller  du  margrave  de  Bade.  1er» 
vol.  A  Offenbach-fur-le-Mein,  chez  Weifs , 
1782.  In-8vo,  de  381  pag. 

Ce  1er.  vol.  contient  réclairciffement  des  paf- 
îages  qui  règlent  l'état  eccléfiaftique  dans  les 
pays  reftitués  en  vertu  de  Tamniftie  ou  autre- 
ment ,  Ôc  l'auteur  fait  efpérer  une  fuite. 

DiPLOMATiscHE  gefchichte  des  Daenifcheii 
icoenigs  Waldemars  lll  ,  &c.  Hijloire  diplo- 
matique de  Waldemar  lll ,  roi  de  Danemarc  , 
fils  ce  Chriflophe  II  ;  par  M.  Heinze  ,  doreur 
^n phihfophie.  A  Leipzig,  178 1.  QrAni-in-Svo, 
I      ^ie  18  feuilles. 

M.   Heinze ,   maintenant   profefTeur  à    Kiel  , 
lîous   donne   dans  ce  livre   les  annales  d'un   roi 
à  jannais  mémorable,  pour  avoir  non-feulement 
rétabli  par  fa  valeur,   fon  habileté   &  fa  fortu- 
ne, fon   empire  ruiné  &  morcelé  entre  les  com- 
tes de  Holftein  ,  le   roi  de   Suéde  &  les    villes 
anféatiques  d'Allemagne;  mais  pour  l'avoir  en- 
core porté  à  un  fi  haut   point  de  grandeur  que 
fa  fille    Marguerite  pût  être    confidérée    comme 
la  maîtrefTe  du   Nord.   Il   commence  à    la  mort 
de   Chriftophe  en  1333,  &   finit   à  la  mort  de 
Waldemar  le  15  août  1375.  Il  redreffe  de  tems 
en  tems  les  hiftoriens  Danois.  Il  termine  l'ou- 
vrage en    rapportant    plufieurs   traits   de  la   vie 
privée  de  Waldemar  qui  le  cara6lérifent  ,  Si  là 
il  n'oublie  point  U  iemme  &.  fa  maitreiïe. 
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AuszuG  aus  den  churfurftli.  Braunfchweig-Lu- 
neburgifchen  Landefgefetzen  und  Verordnun- 
gen  ,  &c.  Extrait  ou  abrégé  des  loix  &  des 
ordonnances  du  pays  de  Br unfvïc- Lunebourg. 
Seconde  partie,  contenant  celles  des  principautés 
de  Calenberg  6*  Grubenha^^en.  A  Goettingen  , 
1782.  In-^to.  de  5  aiphabats  13  feuilles. 

Cet  ouvrage  de  M.  Willich  n'eft  pas  unique- 
ment utile  aux  gens  du  pays,  mais  il  peut  auflt 
fervir  aux  étrangers  qui  ont  befoin  d'étudier  la 
police  &  la  finance,  les  ordonnances  de  ces  pays 
étant  autant  d'exemples  &  de  modèles  précieux  , 
far-tout  celles  qui  regardent  le  foin  des  pau- 
vres, des  mines  &  des  forêts  ,  les  maladies  des 
beftiaux ,  les  impôts,  les   poftes. 

Neueste  entdeckungen  in  der  chemie.  Les  dè-^ 
couvertes  les  plus  neuves  de  la  chymie  recueiU 
lies  par  M.  Crell  ,  confeiller  des  mines,  Se^ 
conde  &  troifieme  partie.  A  Leipzig  ,  1781. 
In-Svo.  de  284  pag.  pour  la  féconde  partie, 
&  de  272  pour  la  troifieme. 

Avec  des  extraits  des  mémoires  de  racadémîe 
des  fciences  de  Paris  pour  1776,  de  Copenha- 
gue pour  1777  ,  des  obfervations  de  l'abbé  Ro- 
zier  ,  &  'l'annonce  de  22  ouvrages  chymiques  , 
la  féconde  partie  renferme  quelques  traités  par- 
ticuliers ,  quelques  extraits  de  lettres  ÔC  quel- 
ques avis. 

Versuch  ,  &c.  FJfai  d'une  hiflolre  du  règne 
minéral;  par  M  Gerhard.  A  Berlin,  ch -r 
Himburgj  1781,  1ère,  partie  in-8vo,  de  30a 
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pag.  fans  la   préface   de  ^o  ,  &  dix  planches 
de  figure. 

L'auteur  admet  huit  caufes  des  minéraux  ,  fa- 
voir  ,  la  concrétion ,  la  décompofition  ,  la  coa- 
gulation ,  la  précipitation ,  la  cryftallifation  , 
l'évaporation  ,  la  fufion ,  &  la  fermentation. 
Tous  les  minéraux  feuilletés  font  des  effets  de 
la  décompofition  ou  difTolution  ,  mais  tout  ce 
qui  provient  de  la  décompofition  n'eft  pas  feuil- 
leté. Tous  les  cryftaux  doivent  leur  naiffance 
ou  à  la  difTolution,  ou  à  l'évaporation,  ou  à  la 
fufion.  Leur  forme  dépend  de  la  différente 
nature  du  corps  dans  lequel  la  difTolution 
St'opere. 

Hydrachn^  quas  in  aquis  Danîae  paluflribus 
detfxit ,  &c.  O.  F.  Muller.  Defcriptlon  des 
éinimalcules  découverts  dans  les  eaux  maréca" 
geufès  de  Danemarc  ;  par  M.  Muller,  avec 
on^e  planches  de  figures  enluminées.  A  Leip- 
zig ,    chez  Crufius  ,     1781.   Grand- /Vz-4ra.  dé 

.  onze  feuill.  [2  reichf\halers  12  gros.] 

Les  quarante-neut  cfpeces  d*anijnaîcules  dé- 
crits ici  ,  peuvent  tous  être  obfervés  avec  les 
yeux  fimples.  L'auteur  avoit  envoyé  fur  ce  fu- 
jet  à  l'académie  des  fciences  de  Paris ,  un  mé- 
moire curieux ,  &  il  s'étoit  encore  étendu  da- 
vantage fur  le  même  fujet  dans  fon  Prodr» 
Zool.  Dan.  xMais  cette  defcription  furpafle  beau- 
coup les  deux  ouvrages  précédens.  Linné  n'a 
point  du  tout  connu  ces  animalcules ,  ou  il  les 
a  confondus  avec  fon  Accrus  aquaticus, 

Pes  furflen  Demetrius  von  Gallitzin  fendf- 
chreibcn  ,   &c.  Lettre  du  prince  Démétrius  de 
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Gallitiin ,  chambellan  de  S.  M,  Imp,  de  Ruf- 
fie  ,  fan  confeïlier  intime  &  fon  envoyé  extraor» 
dinaire  à  la  Haye  ,  adrejpe  à  l'académie  im- 
périale des  fciences  de  Pétersbourg,  fur  plufieurs 
objets  d'éleélr'icité.  A  Munfter,  chez  Perrenon, 
1780.  In-Svo,   de  56   pag. 

Dans  cette  lettre  écrite  en  allemand  ,  datée 
du  7  février  lyjj »  le  prince  admet  la  divifioit 
de  l'éledricité  en  pofitive  &  négative  ,  imagi- 
née par  le  docteur  Franklin ,  non  qu'il  y  ait 
deux  fortes  d'éle6lricités  elTenriellement  différen- 
tes ,  mais  comme  deux  modifications  électriques. 
Des  expériences  multipliées  l'autorifent  à  pro- 
pofer  fon  fentiment  fur  la  formation  du  ton- 
nerre &  fur  les  conducteurs.  Les  phénomènes 
du  tonnerre  n'ont  point  lieu  ,  à  moins  qu'une 
atmofphere  éle£frique  de  nuages  ne  vienne  à 
frapper  une  autre  atmofphere  éleCfrique  :  fen- 
timent que  nous  avons  déjà  développé  dans 
V Efprit  des  Journaux,  Il  réfute  fur  le  même  fu- 
jet  la  lettre  de  M.  Ealer  à  une  princeffe  d'Al- 
lemagne ,  &  il  croit  que  les  tremblemens  de 
terre  de  Lisbonne  font  provenus  de  l'éleCtricité. 
Des  expériences  faites  au  moyen  d'une  machine 
qu'il  décrit ,  l'ont  confirmé  dans  cette  idée. 
D'autres  expériences  en  très-grand  nombre  lui 
ent  démontré  que  la  meilleure  forme  des  con- 
ducteurs du  tonnerre  eft  celle  qui  efl  terminée 
en  pointe.  Il  donne  la  defcription  d'un  conduc- 
teur placé  au  château  de  Rofendal  en  Gueldres, 
avec  quantité  d'expériences  nouvelles,  faites  par 
lui  même  ,  non-feulement  par  les  conduCteurs  , 
mais  fur  des  animaux  qu'il  a   tués  6c  ranimés, 

GcORG.  Ludw.  Hochgefangs  ,  pfarrers  ,   hiftorif- 
ehe   nachricht   von    verfertigung   des    glafes. 
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Mémoire  hifîorique  fur  fart  de  la  verrerie  ;  par 
M.  Hochgelang.  A  Gotha  ,  chez  Ettinger , 
1780.  In-Svo.  de  84  pag. 

Ce  qu'on  peut  dire  avec  certitude  des  dlffé- 
tentes  fortes  de  verre  ,  de  fes  préparations ,  de 
fes  noms,  des  inftrumens,  des  perfonnes  &  des 
lieux  nécefTaires  à  fa  fabrication ,  à  fa  conferva- 
tion  ,  à  fon  tranfport  &  à  fon  débit ,  vous  le 
trouvez  dans  ce  petit  ouvrage.  L'auteur  a  acquis 
fes  connoiilances  en  cette  partie  pendant  treiie 
ans  qu'il  a  été  curé  à  Gralberg,  où  il  y  a  une 
verrerie. 

JosEPHi  Manis  œflerreicher  phyf.  nofoc.  veter. 
Boudenfis  analyfes  aquarum  Budenfium.  Ana-" 
lyfe  des  eaux  de  Bude.  A  Vienne  ,  chez  Graef- 
fer  ,   1781.  Grand-//;- ^vo.  de  283  pag. 

Ces  analyfes  font  faites  &  d'écrites  avec  un 
foin  exemplaire. 

Tagebuch  zwoer  reifen  ,  &c.  Journal  de  deux 
voyages  faits  en  qij  ,  ^28  &  ^73^  •>  ^^ 
Kjachta  6»  Zuruchaïty ,  à  travers  le  Mogol  à 
Peking;  ;?<jr Laurent  Lange  ,  confeiller  de  chan- 
ccllerie  ncffe  ,  avec  une  defcription  géographique 
&  hiftorique  de  la  ville  de  Peking,  publiée  par 
M.  Pallas.  A  Leipzig,  178 1.  Grand  in-8vo, 
de  150  pag.  (  18  gr.  ) 

Lange,  ré  en  Suéde,  eft  devenu  vice- gou- 
verneur d'Irkuzk  en  Ruflie.  Pierre  I  l'envoya  en 
qualité  de  réfident  &  de  miniftre  extraordi~ 
raire  à  Peking ,  pour  la  fureté  des  caravanes  & 
l'intérêt  du  commerce  rufîe  en  Chine.  On  voit 
dans    la  relation    de  fes  négociations  imprimée 
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fians  la  8e.  partie  des  Voyages  du  Nord ,  pour- 
quoi il  ne  réufïït  point.  Mais  le  journal  de  Ton 
troifieme  &  de  fon  quatrième  voyage  n'avoit 
point  encore  vu  le  jour.  Quoiqu'un  peu  fec, 
on  y  apprend  à  connoîire  la  nature  du  pays 
&  les  intrigues  des  Chinois ,  qui  ne  pouvant 
empêcher  les  caravanes  ruffes  d'apporter  chez 
eux  des  pelleteries  conformément  aux  traités  , 
n'épargnent  rien  pour  les  en  dégoûter.  Le  che- 
min de  Pétersbcurg  à  Peking  efl  de  8864 
werftes  ou  milles  de  Ruflîe  par  Zuruchaitu  ,  6C 
de  7780  par  Kjachta  ,  mais  on  préiere  le  plus 
long  ,  à  caufe  de  la  difette  d'eau  &  de  fourrage 
de  l'autre.    La  defcription  ne  s'accorde  pas  tou- 

i'ours  avec  celle  de  Duhalde.  Par  exemple, 
^uhalde  ne  compte  que  fix  principaux  tribu- 
naux de  l'empire,  &.  l'on  en  compte  ici  douze, 
dont  le  premier  eft  celui  de  mathématiques ,  qui 
a  eu  pour  préfident  le  jéfuite  Kogler. 

Observations  faites  pendant  un  voyage  en 
Italie  ;  par  le  baron  de  R**.  ,  chambellan  de 
S.  M.  le  roi  de  Pologne.  A  Drefde  j  chez 
Walther  ,   178 1.  2  vol.  in-Svo, 

La  foufcription  de  la  dédicace  au  roi  de  Pch-^ 
logne  annonce  que  le  baron  de  Riefch  eft  au- 
teur de  ces  obfervations  remplies  d'anecdotes 
politiques.  L'obfervateur  a  parcouru  d'abord  la 
Savoie  &  le  Piémont.  Il  recoanoît  le  mérite  da 
roi  Emmanel  ,  fur-tout  quarî^  au  point  de  l'a- 
mélioration des  finances.  L'ambaffadeur  de  la 
cour  de  Turin  en  France  a  50:00  livres  d'ap- 
pointemens  ,  en  Angleterre  42000,  à  Vienne 
32000.  La  loi  du  fixieme  eft  fort  avantageuf« 
pour  les  revenus  du  roi.  E.'le  confifte  en  ce  que 
tout  fermier  du  domaine  peut  être  '^époffédé  de 
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fa  jouifTance  par  quiconque  promet  &  garantît 
d'en  payer  un  fixieme  davantage.  Les  plus  fa- 
meux comptoirs  de  Livourne  appartiennent  à 
des  Arméniens  ou  à  des  Juifs.  La  ville  eft  trop 
petite  pour  (es  70000  habitans.  On  vend  pour 
45  ou  50  mille  écus  d'alun  de  Civita-Vecchia 
aux  étrangers  par  an.  Le  marquis  Lepri  l'a  pris 
en  ferme  pour  37000  écus,  La  fayencerie  de 
Faenza  appartient  au  comte  Farignani.  Il  n*erj 
fort  point   d'Italie ,   &c. 

Alcibiades.  hre»  partie.  A  Leipzig  ,  chez 
Breitkopf,  1782.  Grand  In-Svo,  de  33^  pag. 
(  I   rthlr.  ) 

Les  échantillons  de  ce  beau  roman  allemand," 
qu'on  a  vus  dans  le  Deutfche  Mufeum  ^  ont 
déjà  prévenu  le  public  en  fa  faveur.  Le  but  de 
l'auteur  ,  M.  Maifner  ,  n'eft  pas  de  donner  la 
vie  d'Alcibiade ,  mais  de  préfenter  un  tableau 
inflrui^lf  de  la  conduite  d'un  homme  qui  a  de  la 
jiaifTance,  des  talens  &  des  grâces  dans  les  cir- 
conflances  les  plus  intéreffantes  de  fa  vie  ,  & 
d'y  appliquer  le  coloris  des  mœurs  du  tems  où 
il  vivoit.  Peut-être  étoit-il  poiTible  de  montrer 
plus  d'étude  de  Platon  &  de  Xénophon  dans  les 
fcenes  où  Socrate  eft  introduit  avec  Alcibia- 
de  ;  mais  il  étoit  difficile  d'étaler  plus  d'efprit 
&  de  fe  fervir  d'une  diftion  plus  brillante. 

Enjtwurf  eines  verzeichnifles  veterinarifcher 
bûcher  ,  &c.  EJfai  d'un  catalogue  des  livres 
de  vétérinaire  &  des  traités  particulieis  qui  y 
appartiennent  ;  par  M»  Henze.  AStendal,  chez 
Grofl",  1782.  In-Svo,  d'un  alphabet. 

Les  titres  de  tou$  les  écrits  qui  tralseat  de» 
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ttialadîes  des  chevaux,  des  ânes,  des  mulets, 
^es  bœufs  ,  des  moutons ,  des  chèvres  &  des 
cochons  ,  font  recueillis  ici  avec  un  foin  extraor- 
dinaire, pourquoi  la  riche  bibliothèque  de  Tu- 
niverfité  de  Goettingen  a  éié  d'une  grande  uti-. 
lité  à  l'auteur  qui ,  dans  un  ouvrage  parti- 
culier ,  doit  donner  une  notice  de  chaqua  aur 
teur. 

Beytraege  zur  fînanz  Htteratur  in  c^en  PrufTif-J 
chen    flaaten.    A  Berlin,  1782.  1er.  vol. 

Ce  1er.  vol.  a  été  diftribué  fucceffivement  eii 
quatre  cahiers.  On  remarque  dans  le  quatrième 
un  mémoire  en  allemand  qu'on  ne  s'attendroit 
pas  d'y  rencontrer.  Il  eft  intitulé  :  Indication 
des  abus  répandus  dans  les  états  d'Autriche  , 
avec  Us  moyens  de  les  réformer.  Les  /innonces 
de  Goettingen  y  ont  trouvé  dans  les  notes  des 
("orties  injuftes  fur  la  religion. 

Christoph  Jacob  Kremers ,  &c.  Mémoires  pour 
fervir  à  VHifloire  des  duchés  de  Juliers  &  de 
Berg^  compofés  par  feu  M,  Kremer  ,  hiftorio" 
graphe  de  t électeur  Palatin ,  &  membre  dr  l'aca- 
demie  éleâlorale  palatine  ,  &  mis  au  jour  par 
M,  André  Lamey.  Ille.  vol.  A  Mannheim, 
de  l'imprimerie  de  l'académie,  1781.  ln-4to, 
de  27  feuilles  pour  l'Hilloire  des  comtes  de 
Juliers  &  de  Berg,  &  de  36  pour  les  diplô- 
mes ,  avec  deux   arbres  généalogiques. 

Le  ler.  vol.  des  Mémoires  de  M.  Kremer  J 
hiftoriographe  Palatin  ,  a  paru  en  1769  ,  &  lo 
fécond  en  1776.  Ils  font,  comme  celui-ci,  au- 
tant de  monumens  de  fon  application  à  fouiller 
dans  les  ruines  où  l'infouciance  de  nos  ancêtres 
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a  laiflé  aller  la  mémoire  du  moyen  âge  de  cette 
partie  de  l'Allemagne,  &   à  raflembler  tout  ce 
qu'il  ell  polTible  de  recueillir  dans  des  tems  obf- 
cu:s,  &  des  états  médiocres  pour  compofer  la 
généalogie  de  leurs  régens.  L'hiftoire  généalogi- 
que n'eft  qu'une  partie   de   Thiftoire  ;  mais  c'en 
eft  une  partie  fi  effentielle  que  fans  cela  on  ne 
peut  avoir  la  véritable  hiftoire  d'un  pays.  Com- 
me on    tient  compte  à  un    naturalifte    du    (oin 
qu'il  prend  d'obferver  certains  diflri6ls  particu- 
liers, &  de  découvrir  certaines  produdlions  pour 
livrer  fes  obfervations  &  fes  découvertes  fingu- 
lieies  aux   curieux   qui  en   font    des    colledioiis 
générales;  ainfi  on  doit  favoir  gré  à  un  hiflorien 
qui  recueille  des  faits  ifolés  qui  feroient  perdus 
s'il  ne  les  avoit  pas   déterrés  &  communiqués  , 
pour  quiconque  voudra  en  faire  ufage.   M.  Kre- 
mer  avoit  fourni  dans  fon  premier  volume  une 
hiftoire  très-achevée    des    feigneurs   de    Heinf- 
berg    de    la   maifon    de    Spanheim  ,   avec    des 
fceaux  &  53  diplômes.    Dans  fon   fécond  vol., 
il  avoit  répandu  beaucoup  de  jour  fur  la  mai- 
fon des  comtes  de  Limbourg  Styrum  ,  Bronk- 
horft  ,   Gehmen  ,    &c.   encore   floriffante    dans 
plufieurs  de   fes  branches,   laquelle    descendant 
des   comtes  d'Altona  ,   après   avoir   quitté   fon 
premier  nom  d'Ifenbourg,  a  pris  celui  de  Lim- 
bourg,  du  château  de  Limbourg-(ur-la-Lenne  : 
ce  qui  eft  appuyé   de  37  preuves  auxquelles  il 
B  été  joint    71    diplômes    de   Cologne,    depuis 
l'an  877  jufqu'en  1249,  qui  n'avoient  point  été 
imprimés.  M.    Kremer  les    avoit  tirés  en  partie 
d'un  recueil   formé  à   la  fin    du  dernier  fiecle, 
par  M.  de  Redinckhofen  ,  pour  s'en  fervir  à  une 
hiftoire  de  Juliers  &  de  Berg ,  &  gardé  mainte- 
nant dans  la  bibliothèque  éleîlorale   de   Mann- 
keimi  &.  en  partie  des  diverfes  communications 
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i^ul  lui  ont  été  faites  dans  fes  voyages.  Plu- 
fieurs  de  ces  diplômes  avoient  été  vus  par  Ge- 
lenius  qui  en  a  donné  des  extraits  dans  (on  ou- 
vrage rare  de  Magnitudine  Colonia^  &  dans  ce- 
lui encore  plus  rare  ,  de  Vitâ  S.  Engelbcni.  Il 
eft  bien  plus  fatisfaifant  de  les  polTeder  en  en- 
tier pour  re^liûer  l'hiftoire  de  la  Baffe- Weft- 
phalie.  Une  mort  prématurée  ayant  enlevé  M. 
Kremer  le  19  avril  1777,  eile  a  privé  le  public 
d'une  partie  de  ce  qu'il  attendoit  encore  fur 
l'Hiftoire  de  Juliers  &  de  Berg,  d;;  la  part  d'un 
hillorien  fi  diligent  &  fi  exaft.  En  attendant  que 
l'hiffoire  de  Juliers  eût  affez  mûri  entre  fes 
mains  ,  M.  Kremer  en  avoit  iniéré  plufieurs 
morceaux  détachés  dans  les  Mémoires  de  l'acad, 
de  Mannheim,  tels  que  celui  de  Comitatu  Nc' 
moris^  &  celui  des  provinces  ripuaires.  Après 
fa  mort  ,  l'acad.  jugeant  que  fon  travail ,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  encore  fini ,  méritoit  de  n'être 
pas  perdu,  elle  a  chargé  M.  le  confeiller  Lamey, 
du  foin  de  le  faire  imprimer  comme  une  luite 
des  deux  précédens  volumes.  On  fait  que  c*eft 
le  même  M.  Lamey,  ami  de  M.  Kremer,  qui 
a  mis  fon  Hiftoire  poilhume  de  la  France 
Rhénane  dans  l'état  où  elle  a  paru  en  1778,  & 
à  qui  nous  devons  aufli  l'édition  du  Codex  di- 
plomat.  Lauresham.  en  3  vol.  in-4to. ,  &L  V  Atjatia 
diplomatica  de  Schoepflin^  en  1  vol.  in-fol.  Il  a 
revu,  redreflé ,  annoté  &  augmenté  plufieurs 
endroits  où  M.  Kremer  n'avoit  pas  mis  la  der- 
nière main.  Ce  3e.  volume  contient  proprement 
l'hiftoire  &  la  généalogie  des  anciens  comtes 
de  Juliers  &  de  Berg  ,  des  comtes  de  Juliers 
jufqu'à  Guillaume  VI,  qui  en  1336,  a  le  pre- 
mier apporté  la  dignité  de  prince  dans  fa  mai- 
fon  des  comtes  de  Berg,  jusqu'à  Henri  de  L'm- 
bourg  y  fondateur  de  la  féconde  race  dss  comtes 
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de  Berg  vers  l'an  1220.  M.  Lamey  reconnoff 
dans  la  préface  qu'il  doit  la  communication  de 
plufieurs .diplômes  intéreffans  à  M.  Ernft,  favant 
chanoine  régulier  de  l'abbaye  de  Rolduc,  duquel 
le  public  attend  avec  impatience  l'hiftoire  de 
Limbourg  &  des  pays  voifins. 

Au  mois  de  décembre  dernier,  M.  Zoch  a 
foutenu  à  Butzow  ,  une  thefe  de  droit  en  neuf 
feuilles  in-4to.  De  favorc  liberorum  naturalïum 
fecundum  principïa  reliponis  noflra  non  extenden' 
do ,  multominus  ad  adulterinos  &  incefluofos  ap" 
pUcando  ,  dans  laquelle  il  avoue  bien  que  l'é- 
criture fainte  n'a  rien  ftatué  de  particulier  con- 
tre les  enfans  illégitimes  ,  mais  il  foutient  que 
fuivant  les  principes  de  la  religion  ,  ils  ne  doi- 
vent pas  être  trop  favorifés  dans  les  fuccel- 
fions  ,  &  à  cette  occafion  ,  il  traite  avec  beau- 
coup d'érudition  de  plufieurs  points  qui  ont  rap- 
port  aux   enfans    naturels. 

,:  Les  nouvelles  publiques  ont  informé  qu'à  la 
réquifition  de  la  grande  -  ducheffe  de  Rufiîe  , 
Maria  Feodorowna  ,  née  princeffe  de  Wirten- 
berg  ,  l'empereur  Jofeph  II  a  érigé  en  univer- 
fité  l'académie  militaire  fondée  il  y  a  plus  de 
dix  ans,  parole  duc  régnant  de  Wirtenberg, 
&  placée  il  y  a  environ  cinq  ans  à  Stuttgard. 
La  beauté  de  cet  établiffement  avoit  frappé  l'em- 
pereur, qui  l'a  vlfité  dans  le  cours  de  fes  voya- 
ges. La  cérémonie  de  l'ére^lion  en  unlverfité 
avec  tous  les  privilèges  &  droits  de  faire  des 
do6leurs  ,  a  été  célébrée  avec  éclat  à  Wirten- 
berg  ,  le  1 1  de  février  dernier,  annlverfaire  de 
la  naiffance  du  duc  de  Wirter.berg.  Elle  avoit 
été  annoncée  par  des  programmes  de  toute 
efpece  ,  &:  elle  a  été  notifiée  aux  autres  univer» 
fîtes,  notamment  à  celle  de  Goettingen ,  par 
une  lettre  foufcrite  de  M.  de  Seeger  ,  commifr 
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faire  du  duc  à  cet  effet;  par  M.  Heyd  ,  pro-rec- 
teur  ,  &  par  M.  ]e  Bret ,  bibliothécaire  du  duc, 
&   chancelier  de  l'univerfité. 

La  focfété  météorologique  Palatine,  fe  prépa- 
rant à  mettre  au  jour  le  premier  tome  de  Tes 
Ephémérides  ,  eftime  qu'elle  s'expoferoit  à  une 
perte  confidérable ,  fi  elle  en  faifoit  imprimer- 
beaucoup  plus  d'exemplaires  qu'il  n'en  feroit  de- 
mandé :  c'eft  pourquoi  elle  a  recours  à  la  voie 
de  la  roufcription.  Le  premier  tome  contiendra 
I**.  l'hiftoire  de  la  fociété  ;  a^.  la  defcription 
des  inftrumens  météorologiques  ,  tant  de  ceux 
qu'elle  diftribue  en  Europe  que  de  ceux  dont 
elle  fait  d'ailleurs  ufage  à  Mannheim  ;  3°.  les 
obfervatlons  de  l'année  178»  ,  entières,  telles 
qu'elles  ont  été  envoyées  des  différentes  dations 
établies  jufqu'à  préfent  ,  avec  des  notes  &  des 
calculs  ;  4^.  tout  ce  qui  a  été  annoncé  dans  l'a- 
vertiffement ,  autant  que  le  tems  &  les  circonf- 
tances  le  permettront  cette  fois.  On  a  préféré 
pour  cet  ouvrage  ,  la  langue  latine  aux  autres  , 
parce  qu'elle  eft  entendue  de  tous  les  gens-de- 
lettres.  Afin  que  tous  les  amateurs  en  puiffent 
facilenient  faire  l'acquifition,  chaque  feuille  d'im- 
prellion  ne  fe  vendra  au  moins  cette  fois  que 
cinq  creuzers.ou  un  douzième  de  florin  du  Rhin, 
onze  florins  faifant  vingt-quatre  livres  de  France. 
La  defcription  des  inftrumens  fe  vertdra  aulîi 
féparement  au  même  prix  avec  les  figures  de 
ces  inflrumens  entiers  &  de  leurs  parties,  &  les 
avis  requis  pour  la  conflryôion  &  l'ufage  de 
plufieurs.  Le  nombre  des  dations  que  la  fociété 
s'efl  propofé  d'établir  ,  n'étant  pas  encore  com- 
plet ,  plufieurs  de  ceux  qu'elle  a  établis  n'ayant 
rien  fourni  ou  très-peu  de  chofe,  on  penfe  que 
l'ouvrage  entier  n'ira  pas  cette  année  beaucoup 
au-delà  de  deux  alphabets,   On  peut  foufcrire' 
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jufqu'à  la  fin  du  mois  de  mai ,  tant  pour  l'ou- 
vrage entier  que  féparément  pour  la  defcription 
des  inftrumens  dans  les  ftations  principales  éta- 
blies par  la  fociété  ,  &  notamment  chez  Meilleurs 

Beguelin  ,     de    Vdcad,    royale 
des  fciences.  à  Be»Hn. 

Matteucci ,   aflronome  ,  à  Bologne." 

Des  Roches ,  fecrét,    perp,    de 
Pacad,   imp.  des  fciences  ,  à  Bruxelles, 

JVeis  ,  afiron»  de  Vemp.  &  roi ,  à  Bude. 

Planer,  vrof,  en  médecine,        à  Erfurt. 

Senebier ,  blbliot.    de  la.   rép,     à  Genève. 

Gatterer  ,  le  jeune  ,  à  Goettin^en. 

Bus,^e  ,  aflronome  ,  à  Copenhague, 

Van  Swinden  ,  avocat ,  à  La  Haye. 

E^el ,  profeffeur  de  phyjîque  ,     à   Wurtzbourg, 

TVar^entin  ,  fecrét.  perp.  de  l'a- 
cad.  royale  des  fciences  ,  à  Stockholm, 

Stei^Lehner^  prof,  de  phyfique ,  à  Ingolftadt. 
,  Schwann,   libraire  de  la  cour,  à  Manheim, 

Landriani,  prof,  de  phyfique  ,  à   Milan. 

Huebpauer y  prof,  en  théologie,  à  Munich* 
.   Toaldo  ,  aflronome  ,  à  Padouc 

David  ^  fecrét.  du  miniflre  de 
S.   A.   EUa,   Palat.  à  Paris, 

Euler  ,  fecrét.  perp,  de  Vacad, 
imp.  des  fciences,  à  Pétersbourg. 

Strnad,  aflron.  imp.  &  royal     à  Prague. 

Les  obfervat.  de  S.  Emmeran  ,  à  Ratisbonne. 

CahndreUi ,  prof,  de  mathèma.  à  Rome, 

Sei^nette   ,    fecrét»    perpét,     de 
Vacad.  des  fciences  ,  à  la  Rochelle, 

Preus  ,  chanoine-régulier  ,  à  Sagone. 

L&s   foufcripteurs  veilleront    à   ce   que    leurs 
lettres   parviennent   par-tout   franches  de  port* 
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De  fon  côté  ,  la  fociété  fe  charge  d'affranchir 
les  exemplaires  qu'elle  env^erra  aux  libraires  des 
villes  commodément  fuuées  ,  tels  que 


Baucr  &  Treitel  , 

à  St'-asbourg. 

ff'olf. 

à  Auxbourg, 

Metternïch  , 

à  Cologne. 

Eilinger  , 

à  Francfort. 

ff-^eigand  , 

à  Leipzig. 

Gracfer , 

à  Vienne. 

Du  four , 

à   Maeftricht. 

^(7//f/2  , 

à  Liege&àSpa< 

Chacun  pourra  fuivant  les  occafions  retirer  Tes 
exemplaires  dépofés  chez  les  fufdits  libraires , 
qui  recevront  aufli  les  foufcriptions. 

LIEGE. 

Essai  fur  les  manufaftures  &  le  commerce^ 
avec  des  obftrvations  fur  le  génie  &  le  goût 
des  Grecs  y  Italiens,  François,  Anglais,  AU 
lemands  ,  Efpagnols ,  HolUndois  ,  6*^:.  ;  ipar 
M.  B'akey,  auteur  de  Vhifioire  ô*  de  Van  de 
faire  les  machines  à  feu  ,  enregifîrée  le  S  Pp" 
tembre  1772,  pour  faire  fuite  aux  ouvrages  que 
l'académie  R.  D.  S.  publie. 

Prospectus. 

w  Comme   l'ufage  veut  qu'on  rende  compte 

„  de    ce    qu'on  publie,    je  dirai  que  cet  Effai 

„  fut  compofé  après  quelques  réflexions  fondées 

,,  fur  un  peu  d'expérience  ,   auflî   j'efpere  qu'il 

„  pourra  aider  à  effacer  plufieurs  préjugés  qui 

,,  dominent  affez  ordinairement  quand  on  parle 

„  de    matières   dont   on    ne   connoît  pas   ie$ 
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,,  principes  ;  je  puis  nie  tromper  ,  comme  un 
„  autre  ,  mais  j'ai  toujours  penTi  qu'il  ne  falloit 
5,  pas  prendre  racceiToire  pour  le  principal. 

»  La  première  partie  de  cet  e(Tai  coniier^t 
s,  des  obfervations  fur  la  conftitution  du  gou- 
„  vernement  de  Liège,  avec  des  remarques  (ur 
5,  les  produdions  de  cet  état  ,  ainfi  que  lur  Ton 
5,  induftrie  &  les  manufactures  du  pays.  En- 
„  fuite  je  rends  compte  de  ce  qui  contribue  à 
,,  la  pauvreté  ,&  à  la  richefle  d'une. natien  ,  & 
>,  des  fabriques  qui  peuvent  donner  plus  de 
,,  profit  &  de  fcience  au  peuple;  mais  comme 
„  la  bafe  du  b©n  travail  dépend  des  indrumens 
„  qui  font  fait  d'acier,  je  donne  les  propriétés 
,,  qui  conftituent  la  bonté  de  ce  métal  ;  je  donne 
„  enfuite  quelques  idées  fur  ce  qui  fait  la  bafs 
„  du  commerce  de  la  France  ,  6t  je  termine 
,,  cette  première  partie  par  des  réflexions  fur 
,,  le  préjugé  que  bien  des  perfonnes  fe  font 
55  formé  fur  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

,,  La  féconde  partie  traite  de  l'opinion  qiîe 
,,  le  commerce  dépend  des  chefs  du  gouverne- 
„  ment ,  ce  qui  in'a  fait  entrer  dans  le  détail 
5,  de  quelques  matières  relatives  au  négoce,  ou 
„  l'on  verra  combien  peu  les  miniilres  d.js 
„  grandes  nations  lont  au  fait  de  ces  objets. 
,,  Je  fais  des  obfervations  fur  ce  que  dit  l'aiu:- 
5,  Machiavel  du  commerce  de  la  France  ,  ;ie 
„  l'Efpagne,  de  l'Angleterre  &  de  la  Hollaîi- 
„  de,  avec  les  caufes  naturelles  du  trafic  des 
5,  Pays-Oas.  Et  comme  l'éthoufiafme  a  falfi 
5,  toutes  les  nations  de  l'Europe  fur  les  affaires 
„  de  négoce,  en  oubliant  les  vraies  fources  du 
„  commerce  ;  je  termine  cette  féconde  partie 
5,  par  l'expofé  des  arts  les  plus  effenriels  à  !i 
5,  France  &  à  l'Angleterre,  en  quarante-trois 
„  ariicles.,  afin, d'avoir  une  idée  générale  de  la 
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„  valeur  des  manufa<51ures  de  chaque  nation. 

3>  La  troifieme  partie  traite  des  connoiflances 
j,  néceflaires  à  la  peinture  ,  avec  des  réflexions 
„  &  obfervations  fur  quelques  arts  des  anciens 
,,  &  des  modernes  ,  ^infi  cjue  des  remarques  fur 
,,  l'archite^lure.  Je  fais  voir  enfuite  qu'on  peut 
,,  trouver  des  idées  de  beauté  dans  la  géomé- 
„  trie,  quoique  le  favant  ff^'inckUman  ^  &c.  &c. 
,,  penfent  le  contraire.  Je  tâche  aufll  de  faire 
,,  voir,  pourquoi  les  Grecs  ont  été  les  premiers 
,,  qui  ont  pouffé  les  arts  &  fciences  à  un 
,,  degré  éminant  :  comment  les  arts  (ont  fortis 
„  des  ruines  de  l'empire  Romain  ,  après  le 
,,  règne  de  Louis  XI,  pour  paroitre  en  Italie, 
,,  &.  enfuite  dans  le  refte  de  l'Europe.  Je  fais 
,,  des  remarques  fur  le  génie  &  le  goût  des 
y,  Italiens,  François,  Allemands,  Efpagnols  , 
Kollandois,  &c.  Cette  troifieme  partie  fe 
termine  par  quelques  remarques  fur  l'état , 
5,  les  théâtres  de  Paris  &.  de  Londres  »  il  y  a  deux 
,,  fiec'ies  ;  &  par  des  réflexions  fur  la  critique 
5,  que  Voltaire  a  faite  de  la  prononciation  des 
,,  lettres  à  l'angloife. 

Article  XXXÏll,    Extrait   de    /'Effai  fur  les 
manufadures  ,  &c.  par  M.  Blakey. 

De     l' Architecture. 

'„  Comme  l'architefture  eft  la  m*re  de  tous 
„  les  arts ,  elle  a  été  de  tout  tems  dans  la  plus 
„  haute  confidération  chez  les  hommes  civili- 
„  fés  ;  elle  a  commencé  ,  comme  to'utes  les 
,,  fciences,  par  les  befoïns  abfolus  ,  enfuite  des. 
j,  convenances  ,  &.  de-là  on  a  été  à  Va^réabUi, 
3,  voiJà  ce  qui  a  conduira  l'idée  de  fymétrie, 
^y  ^  enfuite  aux  proportions* 
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,,  L'opinion  de  certaines  perfonnes  eft  que 
„  dans  les  connoilTances  des  proportions  des 
5,  trois  ordres  grecs  fe  trouvent  toutes  les  rc- 
5,  gles  de  l'architeâ:ure  ;  mais  cet  art  eft  trop 
,,  noble  pour  être  borné  dans  des  acceffoires  fi 
5,  étroits  ,  car  il  faut  concevoir  un  objet  ou  fujet 
„  avant  que  de  penfer  à  fes  proportions.  Ainfi 
5,  l'architecture  eft  fondée  fur  les  befoins  &  l'es 
„  productions  du  local  ,  ce  qui  demande  ure 
,,  étude  fi  grande  que  peu  de  perfonnes  fe  peu- 
,,  vent  dire  expertes  dans  ce  bel  art  ;  mai>  pour 
5,  confoler  ceux  qui  veulent  s'initier  dans  l'ar- 
,,  chiteCiure,  Vitruve  dit,  avec  fa  fageffe  ordi- 
„  dinaire  :  quon  n  exige  pas  que  VarchïteEle  fo'it 
„  aujji  bon  f  cintre  qu  Apelle ,  ni  fi  bon  fculpteur 
,,  que  Miron  ou  Policlete  ,  qui  ont  fait  des  études 
5,  particulières  de  leurs  arts  ;  ainfi  l'on  voit  que 
les  connoiffances  d'un  bon  artifte  ne  peuvent 
manquer  d'être  bornées  dans  les  fclences  & 
les  productions  du  local  ,  foit  à  la  Chine , 
en  Italie  ou  à  la  côte  la  plus  fauvage  du  La- 
brador. 

M  II  eft  naturel  de  croire  que  les  nations  les 
5,  plus  civilifées  ont  les  meilleurs  architeCtes  ; 
„  &  comme  il  y  a  plus  de  trois  cens  ans  que 
,,  l'on  conftruit  en  France  des  bâtimens  de  toute 
„  efpece,  ainfi  que  des  palais,  &  qu'il  y  a  des 
„  ctabli^emens  royaux  pour  faciliter  l'étude  de 
„  toutes  les  parties  de  l'architeCture  ,  il  eft  na- 
5,  turel  de  croire  que  les  François  doivent  être 
„  fort  habiles  dans  cet  art  ;  mais  comme  il  y  a 
5,  tant  de  parties  qui  dépendent  de  cette  fcien- 
„  ce ,  &  que  l'intérêt  eft  la  bafe  qui  fait  exercer 
„  cette  induftrie  de  bâtir  ,  toutes  les  parties 
dépendantes  de  cet  art  ne  font  point  à  leur 
,,  degré  de  perfeCtion ,  comme  on  le  pourroit 
„  croire  en  France ,  quoique  Paris  ioit  fur  le 


«» 
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^l  centre  des  matières  premières  pour  conflruire 
„  de  bons  bâtimens. 

,,  Sans  entrer  dans  de  grands  détails  fur  les 
„  parties  de  l'architecture  ,  je  dirai  que  les  char- 
„  pentiers  François  l'ont  plus  experts  en  pavil- 
,,  Ions  ,  efcaliers  tors  6l  en  travail  de  bois 
„  courbe  que  tout  ce  que  j'ai  vu,  &  qu'ils  font 
,,  plus  géomètres-pratiques  que  ceux  des  autres 
„  nations  ;  mais  comme  l'intérêt  des  maîtres  fe 
„  trouve  dans  l'emploi  du  gros  bois  ,  &  que 
„  plus  la  dépenfe  du  bâtiment  monte ,  plus  l'ar- 
„  chite£le  y  trouve  Ton  compte  ;  que  les  com- 
„  pagnons  charpentiers  font  des  coureurs  de 
„  campagne,  par  inftitutions  de  devoir,  ou 
5,  afTemblées  de  cotteries  ,  la  charpente  françoife 
„  ell  lente  en  confiruêfion  ,  elle  eft  lourde  ,  dif' 
„  pendieufe,  &  aftez  médiocrement  exécutée. 

,,  La  menuiferie  à  Paris,  eft  quelquefois  très» 
,,  belle,  quand  on  y  met  le  prix,  mais  pour 
,,  l'ordinaire  il  n'en  efl:  pas  de  même  ,  témoins 
,,  les  détails  des  lambris,  les  parquets  avec  tant 
,,  de  mortaifes  &  de  tenons  qui  font  voir  leurs 
,,  joints. 

»  La  maçonnerie  à  Paris  eu.  bonne  en  con- 
n  féquence  de  l'abondance  des  matériaux  ,  mais 
ï>  elle  n'eft  pas  fi  propre  ,  qu'elle  pourroit 
i)  être  ,  ce  qu'on  peut  attribuer  à  des  ouvriers, 
»  qui  abandonnent  à  l'entrée  de  l'hiver  leurs  ou- 
M  vrages  pour  courir  chez  eux  en  Province  à 
»  plus  de  cent  lieues  de  la  capitale.  Mais  la 
ti  coupe  des  pierres  eft  peut-êcre  la  mieux  en- 
»  tendue  en  France  que  par-tout  ailleurs  ,  foit 
«  pour  les  principes  ou  pour  l'exécution  :  les 
î>  palais,  les  églifes  &  les  ponts  démontrent  ce 
j>  ce  que  j'avance  ici. 

»>  Les  ferremens  de^  bâtimens  lont  affpz  grofîîé- 
w  rement  faits  à  Paris,   excepté  les  grilles  des 
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»>  maifons  &  des  égiifes,  &c.  qui  n'exigent  que 
I)  du  ii,oûc  dans  le  deiîin  &  de  la  folidité  dans 
«  le  travail;  auflî  l'on  en  voit  de  fuperbcs  ; 
»  mais  îesferrure*  Ik  les  eCpagnolettes  font  lour- 
»  des,  maV^ré  qu'on  fuit  iong-tems  à  les  faire, 

V  faute  de  cette  routine  qui  mené  à  la  perfec- 
»  tion  du  travail ,  qu'il  eft  impoffible  de  trouver 

V  dans  les  ouvriers  coureurs  de  province  en 
n  province  pour  acquérir,  difent-i!s,  de  la  fcien» 
«  ce  ,  mais  qui  fe  gâtent  la  main  ,  en  prenant 
»  un  goût  de  libertinage.  Voilà  en  partie  ce 
»  que  je  fais  de  l'exécution  de  l'archite^lure 
«  françoife  ;  pour  ce  qui  eft  du  génie  de  l'archi- 
5>  te«^te ,  Paris  eft  le  premier  endroit  du  monde 
»  pour  l'exercer. 

M  Premièrement ,  les  emplacemens  font  fur 
J)  toutes  fortes  de  figures  dans  les  plans  ,  le 
»  fond  de  terre  eft  à  toutes  fortes  de  perfonnes 

V  de  qualités  différentes  ,  avec  des  goûts  &  des 
»  caprices  divers. 

»>  ime.  Comme  les  maifons  de  Paris  font  des 
»  biens-fonds  ,  &  fouvent  de  très-grande  va- 
w  leur,  l'on  n'y  peut  toucher  ni  faire  de  chan- 
»  gemens  fans  occafionner  de  grandes  cépen- 
»  (es,  ne  fuffent  -  elles  que  dans  les  démoli- 
w  tions. 

«  3me.  A  Paris  on  aime  les  diftributions  com- 
«  modes  aufti-bien  que  la  décoration  ;  cette 
-»»  dernière  partie   efi    la  plus  favorite. 

„  Voilà  certainement  des  principes  qui  ont 
„  de  quoi  donn«r  de  l'exercice  au  génie  des 
5,  architectes;  auftî  ces  meftieurs  ont  beaucoup 
5,  de  facilité  à  compofer  ;  mais  ils  font  plus 
,,  d'étude  de  la  décoration  ,  que  de  celle  des  con- 
,,  venances  ,  comme  en  font  foi  les  combles 
,j  difpendieux  &  lourds,  les  derniers  étages  des 
„  maifons,   palais,    &c,  les  cuihnes,   les  ^cu-; 
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Yf  rîes ,  les  diftnbutlons ,  pour  être  propres  (q 
„  trouvent  larerr^ent  dans  les  maifons  à  Paris. 
,,  La  feule  branche  d'architecture  qui  fait  ve- 
a,  nue  au  point  de  perfection  où  ces  attributs 
„  leuis  du  lujet  en  font  la  beauté  ,  c'eft  celle 
,j  des  ponts.  L'ulage  d'un  pont  eft  de  procu- 
,,  rer  un  paflage  facile  foit  dedous  ou  deffus; 
„  ces  effets  fe  trouvent  dans  le  pont  de  Neuilly; 
5,  auffi  cette  conftrudion  fera  un  monument 
5,  durable  du  jugement  Ôi.  du  favoir  faire  du  cér 
9,  lebre  Peronet  ,  qui  a  eu  la  hardiede  de  faire 
s,  un  fi  bel  ouvrage  ,  fans  avoir  mis  une  pierre 
.,  plus  qu'il  ne  faut.  Voilà  comme  les  attributs 
5,  du  fujet  font  le  plus  beau  monument  du  mon--. 
},  de,  ce  que  je  nomme  le  lublime  de  l'art, 
„  comme  on  le  voit  dans  la  nature  qui  diftri- 
„  bue  les  membres  de  l'animal  pour  faire  un 
5,  beau  tout. 

„  Malgré  la  beauté  des  ponts  en  France,  je 
,,  dirai  que  les  édifices  ordinaires  de  ce  pays 
,,  donnent  plus  de  profit  aux  entrepreneurs  que 
«,  de  convenances  à  celui  qui  paie;  que  les  mai- 
5,  fons  font  bien  moins  parfaites  que  î'amour- 
,>  propre  des  Parifiens  ne  penfe  ,  &  que  les 
5,  étrangers  ne  s'imaginent,  comme  je  l'ai  fait 
5,  voir  par  quelques  détails.  iVlais  com.mele  goût 
;,  eil  de  fonger  plus  à  l'extérieur  qu'aux  conve- 
,^  nances,  il  faut  que  l'architede  fe  livre  un  peu 
„  au  génie  du  tems  &  du   lieu. 

,5,  L'architeclursangloife  «ft  bien  inférieure  à 
,1  celle  de  la  France,  quant  aux  ponts  >  en  com- 
,,  parant  les  deux  derniers  faits  l'un  à  Londres, 
,,  &  l'autre  à  Neuilly;  celui  de  Londres  eu  in-' 
„  commode  à  pafTer  deffus  par  la  néceiTité  de 
,,  monter  &  defcendre  ;  &  le  pafTage  des  ba- 
,,  teaux  dedous  n'eft  pas  toujours  facile;  parce 
„  nue  l'on  n'a  pas  feulement  oublié  que  les  pi-- 
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„  les  de  tous  les  ponts  caillent  des  obdruftions 
,,  au  courant  ,  mais  aufli  ,  parce  qu'on  a  re- 
„  treci  le  lit  de  la  rivière  de  plus  de  loo  pieds, 
„  &  qu'on  a  encore  mis  du  gravier  dans  le  fond 
„  des  arches  de  butés. 

„  La  coupe  des  pierres  a  été  fort  malheu- 
■„  reuie  pour  l'accord  avec  le  cintrage  ,  aulîi 
5,  beaucoup  de  pierres  ont  éclaté  dans  le  cin- 
„  tre  intérieur;  ce  qui  a  pris  un  tems  confidé- 
„  rable  en  coulure  de  plomb  pour  remplir  les 
5,  vuiHes,  comme  je  l'ai  vu  nombre  de  fois  en 
„  palTant  dellous. 

„  Une  autre  faute,  mais  de  moins  d'impor- 
„  tance,  c'eft  d'avoir  quitté  le  fimple  attribut 
,,  du  pont  pour  faire  des  décorations  fémi- 
I,  nines  ,  je  veux  dire  ,  qu'on  a  fait  monter 
f,  devant  chaque  pile  quatre  , colonnes  ioniques 
„  (  cet  ordre  eft  fur  les  proportions  de  la  fem- 
9,  me  ,  dit  Vitruve  )  deux  du  côté  montant  , 
5,  &  deux  du  côté  deCcendant,  pour  foutenir  , 
5,  je  ne  fais  quoi  de  fort  inutile  à  l'attribut  d'un 
„  pont  :  aufFi  un  vaifTeau  françois  qu'on  fai- 
„  fuit  monter  la  rivière  ,  malgré  fa  politeffe  na- 
„  tionale,  a  été  frapper  contre  la  dame  grecque; 
j,  je  ne  fais  comme  elle  a  pu  réfifter  au  choc 
5,  de  ce  bâtiment  lourd  ;  néanmoins  la  colonne 
5,  a  étc  beaucoup  endommagée,  auiTi-bien  que 
„  les  pierres  ruftiques  (*)  de  l'épron  qui  n'étoient 


(*)  Le  ruftique  dans  tous  les  bâcimens  eft  contre  lej 
»»  rfgles  f^u  fens  commun.  Preiiiiérenient,  on  enjploie  trois 
a»  ou  quatre  pouces  d'épaifleur  en  pierre  plus  qu'il  r\e 
3j  fauc  ,  fans  auginenter  la  force  •■,  puifqu'on  otc  cette 
5>  force  en  crcufant  les  joints  Szc.  pour  les  rendre  plus 
M  fenfibles  à  la  vue  :  en  Iccond  lieu  ,  le  ruftiqiie  donne 
M  occafion  à  la  gUce  de  prendre  fur   hs   plçs   &    les 

»  liées 
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5,  liées  que  par  leur  propre  poids  ;  auffi  on  a 
„  été  du  tems  à  réparer  cet  accident.  Je  di- 
5,  rai  en  faveur  de  Texécution  de  ces  colonnes , 
5,  que  les  chapiteaux  font  très-beaux  &.  bien 
,,  recherchés  ;  mais  on  fera  obligé  d'ôter  ces 
„  colonnes  &.  de  refaire  les  éperons  des  piles 
,5  comme  ceux  du  pont  de  Neuilly  ,  ou  la  ville 
,5  de  Londres  ne  faura  pas  diftinguer  les  vrais 
,,  attributs  du  fujet  d'avec  des  imaginations 
,^  faufles ,  à  moins  qu'elle  ne  foit  infenfible  à 
,,  ce  qu'elle  fera  obligée  de  débourfer  en  ré- 
,,  parations. 

,,  Les  nouvelles  églifes  d'Angleterre  ont 
,5  moins  Tair  théâtral  qu'en  France ,  quoiqu'elles" 
,,  ayent  des  clochers  &  des  flèches  qui  frappent 
„  la  vu«  avec  plaifir.  Ces  églifes  font  fimples , 
,,  ont  un  air  de  grandeur  comme  le  fujet  le 
„  demande  ;  néanmoins  quelques-unes  ont  des 
,,  frontons  qui  ne  peuvent  accorder  les  membres 
„  des  corniches  :  il  y  en  a  qui  ont  quelques 
„  colonnes  accouplées  ;  mais  les  invalides  de 
5,  Greenwich  paffent  en  ridicule  toutes  les  co- 
„  lonnes  accouplées  que  j'ai  vues  en  France  ,' 
„  tant  le  nombre  en  eft  grand  :  mais  Inigo 
„  Jones  f  qu'on  dit  être  le  Vitruve  Anglois ,  a 
,,  donné  le  deflin  d'un  palais  immenfe,  &  dont 
^,  on  a  bâti  une  petite  partie  nommée  White» 
„  Hall.  Cette  compofition  efl  accompagnée  de 
',i  colonnes  accouplçes  plus  contre  les  règles  de 
„  la  bonne  architefture  ,  que  tous  les  fromages 
,,  de  gruyère  de  difFérens  diamètres  qui  forment 
„  les  colonnes  du  palais  du  Luxembourg  à  Pa- 


M  éperons  d'un  pont  j  ce  qui  prouve  qu'on  emploie  des 
»  matériaux  à  contre-fcns  quand  oa  fait  ufage  du  goût 
p  ruftique    dans  dc?  édifices   <jui  exigent  de    U   force* 
Tome  VI.  s 
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„  ris  :  le  Vitruve  Britannique  ,  a  été  fi  outré  dans 
5,  le  goût  lourd  de  l'accouplement  des  colon- 
„  nés  ,  qu'il  vouloit  les  lier  avec  cinq  greffes 
„  pierres  oblongues  qui  paffoient  les  diamètres 
„  de  ces  colonnes ,  comme  s'il  avoit  voulu  les 
faire  réfifter  à  l'artillerie.    Enfin  il   n'eft   ja- 


5» 


»j 


mais  venu,  en  tête  à  un  architeéte  d'affembler 


„  une  fi  grande  quantité  de  pierres  avec  fi  peu 
,,  de    convenances  ,    avec    des   vues    fi    éten- 

55 
99 


dues  ,   tant   de  génie  &,  de    connoiffances  du 
détail. 

,,  L'on  voit  aufïï  à  Londres  les  lanternes   de 

„  St.  Paul ,    avec  des  zigzags  en    corniches  ÔC 

j,  angles  multipliés ,  comme  à  des  bâtimens  de 

5,  cartes,  Soutenues  par  des  bougies  pour  imiter 

„  des  colonnes  ;    le    tout  pour    contenir    deux 

,,  horloges  avec   des  cadrans ,   qui   font  un  bon 

5,  effet  &.  rendent  beaucoup  de  fervice  au  pu- 

„  blic  ;  mais  aufli  le  dôme  de  cette  églife   eft 

5,  fuperbe,  tant  pour  la  figure  ,  la  diflribuiion  des 

5,  colonnes  qui  (outiennent  ce  beau  dôme  ,  que 

5,  pour  la  charpente  interne  &  néceffaire  au  plus 

„  élégant  &   noble  édifice  qu'il  y  ait   dans  Tu- 

5,  nivers  ,  puifque  celui  de  St.  Pierre  de  Rome 

5,  eft  lourd  &  matériel   en  comparaifon  de  ce- 

j,  lui  de  St.  Paul  de   Londres. 

,,  Mais  de  toutes  les  églifes  modernes  d'An» 
i,  gleterre  ,  rien  n'égale  la  noble  fimplicitéde  l'in- 
„  térieur  de  St.  Etienne  Walbrook ,  dans  la 
5,  cité  ,  pour  la  belle  diftribution  de  fes  colon- 
,,  nés  corinthiennes,  qui  font  tout  l'ornement  de 
5,  cette  petite  églife,  dont  la  majeftéfimple  paffè 
„  la  magnificence  de  la  chapelle  de  Verfailles. 
,,  Le  genre  de  bâtiment  le  plus  néceffaire  de 
„  tout ,  eff  celui  de  l'habitation  humaine  ;  mais 
„  malgré  que  Londres  manque  de  toute  efpece  de 
„  niatéri,aux ,  fcs  maifons  paff^çnt  en  convenances 
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;i,  tout  ce  que  j'ai  vu  ailleurs,  quoique  faites 
„  avec  le  moins  de  matériaux  pofTible;  néan-. 
,,  moins  il  y  en  a  qui  font  ornées  en -dedans 
„  avec  des  attributs  qui  ne  conviennent  qu'au- 
j,  dehors  ;  dans  les  intérieurs  de  ces  maifons ,' 
„  on  y  voit  des  colopnes  ifolées  (outenir  des 
„  plafonds  avec  des  architraves  ,  des  frifes  ôc 
„  des  corniches.,  &  plusieurs  autres  genres  à 
„  contre-tems,  que  les  riches  payent ,  croyant 
„  embellir  leurs  bâtimens.  Pour  ce  qui  eft  des 
j,  maifons  ordinaires,  on  ne  peut  les  mieux  faire 
„  à  proportion  des  matériaux  &  de  la  cherté  de  la 
„  main-d'œuvre  de  l'Angleterre,  comme  je  vienç 
„  de  le  faire  entendre.  Mais  fi  l'on  veut  bâtir  en, 
jy  pierres  de  taille ,  alors  une  maifon  de  Lon- 
„  dres  eft  très-chere,  parce  qu'il  faut  aller  cher- 
„  cher  la  pierre  à  plus  de  cent  lieues. 

j>  La  routine  de  bâtir  en  cette  capitale  vient 
»  de  ce  que  la  plus  grande  partie  des  maifons 
»  font  fur  des  terreins  qu'on  ne  donne  qu'en 
I)  baux  emphythéotiques  ;  ainfi  Toccafion  da 
î>  bâtir  fe  renouvelle  plus  fouvent  que  dans 
V  d'autres  pays ,  &  à  proportion  du  reftant  d'ua 
M  bail,  ce  qui  fait  croire  aux  étrangers  que  les 
1;  Anglois  peuvent  ériger  des  maifons  pour  un 
M  tems  déterminé  ;  mais  on  doit  fentir  que 
M  ce  peuple  n'a  pas  l'art  de  fixer  la  durée  des 
n  matériaux  plus  ou  moins  que  la  nature  ne 
li.  veut. 

M  Cette  grande  pratique  de  bâtir  en  Angle- 
»  terre  a  donné  une  routine  fi  connue,  qu'on 
«  peut  dire  que  la  maçonnerie  de  ce  pays 
^>  eft--biefi-faite,  à  f>fopôrtio»  des  matériaux  , 
I)  foit  pour  les  à-plombs,  les  lignes  droites  ôc 
V  courbes ,  plafonds  ,  corniches ,  &c. 

»  Les  charpentiers  Anglois  ne  font  pas   tant 
»  en  ufagc  de  travajUçr  les  bois  courbes  que 

Sa 
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j>  ceux  de  France;  mais    la  précifion  &   la  Ic-^ 

t)  géreté    de    Touvrage   eft    plus  remarquable  à 

9)  Londres  qu'à   Paris,  quoiqu'elle    ne   manque 

»  pas  de  force  ;  aufîi  la  charpente  angloife  tient 

w  plus  de   la  menuiferie  ,    que  d'ouvrages  plus 

»»  greffiers ,  comme  cela  peut  fe  fentir  par  i'u- 

»  fage  que  les  charpentiers  François  font  de  la  be» 

M  faillie  pour  réparer  leurs  ouvrages,  &  les  An-* 

V  glois  fe  fervent  de  la  verlope  pour  le  même 
»  effet»  - 

i)  Les  ferremens  des  maifons  font  plus  légers; 
9>  &  mieux  faits  à  Londres  qu'à  Pans,  en  con- 
•>  féquence  de  ce  que  les  arts  métalliques  font 
»  plus  exercés  en  Angleterre  qu'ailleurs  ;  auffi 
»  les  maifons  de  ce  royaume  ,  ont  toutes  fortes 
»  de  convenances,  &  bien  au-delà  de  ce  qu'on 
»  trouve  dans  celles  de  France ,  depuis  les  pa- 
»  lais  jufques  dans  la  dernière  bicoque  :  il  efl 
»  vrai  que  les  Anglois  n'ont  pas  de  fi  belles  grilles 
»  de  muifons,  de  jardins,  &c,  le  goôt  n'y  étant 
«  pas  i  ils  n'ont  prefque  point  d'efpagnolettes  , 
i>  ils  préfèrent  les  croifées  à  coulifles  &  contre» 
»  poids,  comme  étant  plus  commodes,  &  com- 
I?  me  je  le  pen(e   auffi ,   puifque  tous   vitrages 

V  battans  font  fujets  à  fe  brifer.  Ainfi  après 
f>  avoir  examiné  les  bâtimens  françols  &  an- 
»  glois,  je  donnerai  la  préférence  aux  habita- 
»>  tions  angloifes ,  foit  pour  la  propreté  &  les 
•>  convenances,  mais  û  je  pou  vois  chanter  com- 
•I  me  un  Homère  ou  un  Virgile,  je  célébrerois 
»  le  fublime  des  ponts  qu'on  fait  en  France  n  Q*). 


(♦)  »•  Le  Pont  que  Trajan  fit  conftruire  fur  le  Danu- 
u  be  ,  dont  les  vertiges  fe  voient  encore,  étoit  le  plus 
n  beau  de  r%ati^ui.(c  ^  il  avoic  vingt  saches  de  );Q  pieds 
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BRUXELLES. 

M.  Tabbé  Ghefcjuiere ,  membre  de  Tacadé- 
mie  royale  des  fciences  établie  à  Bruxelles ,  a 
fait  diftribuer  le  Profpeâits  d'un  ouvrage  ayant 
pour  titre  ;  AEla  fanÈlorum  Belgii  felec^a.  Cet  ou- 
vrage eft ,  quant  au  fond,  le  même  que  celui 
qui  a  été  annoncé  en  1773  ,  comme  devant  for- 
mer la  féconde  partie  des  AnaleEid  belgica.  — ,:* 
C'étoit  depuis  bien  du  tems  ,  le  vœu  général  du 
public  ,  &  en  particulier  de  Mrs.  les  eccléfnT- 
tiques  &  de  tous  les  favans  des  Pays-Bas,  qu^s 
cet  ouvrage  vînt  à  leur  fecours,  tant  à  caufe  que 
celui  des  Aâia  janSîorum  ,  publié  par  le  favant 
Bollandiis  &  par  fes  fucceffeurs  ,  eft  trop  coû- 
teux pour  des  particuliers ,  qu'à  caufe  que  les 
favans  commentaires ,  &  les  a6î  s  relatifs  à  V H'if' 
toire  des  Pays-Bas ,  qu'il  y  faut  chercher  dans 
cinquante  gros  volumes  in-folio,  y  font,  pour 
ainfi  dire,  noyés  dans  un  vafte  océan.  —  Le 
plan  des  Aâa  fan^torum  Belgii  felt6la  a  été  ap- 
prouvé en  bonne  &  dueforme,  &  applaudi  par 
tous   les  vrais  favans. 

I  II  ■  I  II      \  immmmmi^mÊmmmm 

M  de  diamètre,  &  autant  de  hauteur;  mais  les  piles 
s»  avoient  50  pieds  d'épailfeur  ,  ce  qui  occafionnoic  un 
9»  tiers  d'obftrui^ion  au  courant,  au -lieu  qu'au  ponc 
»»  de  Neuilly,  dont  les  arches  font  prefque  de  ia  même 
»»  grandeur ,  les  piles  occafîonnent  moins  que  le  neu- 
9>  viemc  d'obftrudion  au  courant  d'eau;  de  manière 
n  qu'on  peut  conclure  que  la  bâtifle  des  ponts  François 
«  eft  fupérieure  à  celle  des  Romains  ,  pour  les  conve- 
»  nancesj  puifqu«  ces  maîtres  du  monde  failoient  de 
>»  fortes  piles  en  conféquence  de  leurs  ercaiflemcns  pouc 
M  les  remplir ,  à  pierres  perdues  ,  dans  le  mortier  qui 
»  les  lieit-.  ce 
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On  peut  foufcrire  chez  l'auteur  à  Bruxelles  ; 
ûinfi  que  chez  les  libraires  fuivans  :  à  Liège,  chez 
Lemariéy  à  Luxembourg,  chez  l'imprimeur  du 
Journal  littéraire  y  &c.',  à  Francfort-fur-le-Mein , 
chez  Varrentrâpp  fils,  &  JVenner ;  à  Cologne, 
chez  la  veuve  Metternich  ;  à  La  Haye  ,  chez 
Van  Duren  ;  à  Cambray  ,  chez  Berthoud  ;  à  Pa- 
ris, chez  Lamy  ^  quai  des  Auguftins  ;  à  Gand  ; 
chez  Begyn  ;  à  Bruges  »  chez  di  Bujchef'y  à  An- 
vers ,  chez  Grange» 
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CATALOGUE 

D  JE  5 

LIVRES    NOUVEAUX. 

ilOuvelle  analyfe  de  Bayle,  ou  lui-même  il 
réfute  par  des  affertions  pofitives  &c  par  les 
plus  Iblides  argumens  ,  tout  ce  qu'il  a  écrit 
contre  les  mœurs  6l  la  religion  ;  par  M.  l'abbé 
Dubois  de  Launay  :  on  a  joint  à  cette  ana- 
lyfe une  dilTertation  fur  le  fuicide  ,  intitulée  : 
le  fuicide  condamné  au  tribunal  de  la  raifon  ; 
par  le  même  auteur  :  2  vol.  in- 12.  br.  4  1. 
Relié.  5   liv. 

Paris,  che:^  Mérigot  jeune ,  L.  quai  des  Auguf^ 
tins  ^   au  coin  de  la   rue  Pavée, 

L'antiméphitique ,  ou  moyens  de  détruire  les 
exhalaifons  pernicieufes  &  mortelles  des  fof- 
ies  d'aifance,  l'odeur  infefte  des  égoûts,  celle 
des  hôpitaux,  des  prifons  ,  des  vaifTeaux  de 
guerre,  &c.  &c,  avec  l'emploi  des  vuidan- 
ges  neutralifées  ,  &  leur  produit  étonnant; 
par  M.  Janin  de  Combe-Blanche,  médecin- 
oculifte  de  feu  S.  A.  S.  Mgr.  le  duc  de  Mo- 
dene ,  &  fon  penfionnaire  ,  profedeur  hono- 
raire de  Tuniverfité  de  Modene  ,  5cc.  &c. 
impr'imé  par  ordre  du  gouvernement  :  brochure 
in-8vo.  féconde  édition.  15   f. 

Paris  ^  chei  Ph.  D,  Pierres,  imprimeur-libraire 
rue  S,  Jacques, 

Sa 
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L'école  de  la  miniature  ,  ou  l'art  d'apprendre 
à  peindre  fans  maître  ,  &  les  fecrets  polir 
faire  hs  plus  belles  couleurs  j  nouvelle  édition  , 
^  revue  ,  corrigée  &  augmentée.  On  trouve 
dans  cette  édition  ,  outre  la  manière  de  faire 
l'or  bruni  &  l'or  en  coquille  ,  les  mefures 
du  corps  humain ,  la  méthode  pour  étudier 
l'art  de  la  peinture,  tant  à  frefque ,  en  dé- 
trempe &  à  l'huile ,.  que  fur  le  verre,  en 
émail ,  mofaïque  ôc  damafquinure  :  in- 12.  re- 

■   lié.  2  1.  s  f. 

Paris,  chei  Mujier  fils ,  Lib,  quai  dfs  Augujîins, 
au  coin  de  la  rue  Pavée^ 

Lettre  paftorale  de  S.  A.  R.  Monfeîgneur  Tar- 
chevêque  éle6leur  de  Trêves,  évêque  d'Augf- 
bour^  ,  prince  d'Euwangen  ,  à  fon  églife 
d'Augsbourg  ;  traduite  de  l'allemand  :  in-12. 
br.  I   1.   16  f. 

Paris  i  chei  Lapone  ,  Z.  nu  des  Noyers  ;  6*  Bt- 
lin  L,  rue  5.  Jacques, 

,^ettre5  d'un  miflionnaire  à  Pékin,  contenant  di- 
verfes  queftions  fur  la  Chine ,  pour  fervir  de 
fuppîément  aux  mémoires  concernant  l'hiftoi- 
re  ,  \Qi  fciences  ,  les  arts  ,  les  mœurs,  les  ufa- 
ges  des  Chinois  ;  par  les  mlflionnaires  de  Pé- 
kin ;  in-8vo.    fig.  rel.  ^    1, 

Paris,  chii  Nyon  Vaine  y  Lib.  rue  du  Jardinet, 

Traité   des    connoiiïances   nécedaires  à  un    no- 
.    taire  ,  contenant  des  principes  fûrs  pour  rédi- 
ger ,    avec    intelligence,   toutes    fortes   d'aéles 
&  de  contrats ,  avec  des  formules  dreffées  fur 
ces  mêmes  principes  :  5  vol.  in- 12.  rel.  15.1» 
Paris  y  che^  Nyon  rainé ,  L»  rue  du  Jardinet, 
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Colomb  dans  les  fers,  à  Ferdinand  &  à  Jfa.- 
belle  ,  après  la  découverte  de  l'Amérique  ; 
épître  qui  a  remporté  le  prix  de  racadémic; 
de  Marfeille,  précédée  d'un  précis  hiitoriqae 
fur  Colomb  ;  par  M.  le  chevalier  de  Lan- 
geac  :  in-8vo.  de  150  pages,  avec  des  gra- 
vures. 

Londres  ,  &  fe  trouve  à  Paris ,  che:;^  Alexandre 
Jombert  jeune ,  Lib.  rue  Dauphine  j  &  Jacques 
Bfprity  Lib.  au  Palais-royaU 

Di6lionnaire  univerfel  des  fciences  morale,  €co« 
nomique ,  politique  &.  diplomatique ,  ou  bi- 
bliothèque de  l'homme  d'état  &.  du  citoyen  ; 
mis  en  ordre  &  publié  par  M.  Robinet,  cen- 
feur  royal  :  tomes  XX  &  XXI,  in-4to. 

Chaque  vol.  fe  vend  en  feuilles.  10  I. 

Londres ,  &  fe  trouve  à  Paris ,  che^  Véditeur , 
rue  de  la  Harpe  ^  à  l'ancien  collège  de  Bayeux. 

Idylles  &  poëmes  champêtres;  par  M.  Léonard: 
in  8vo.  d'environ  300  pages  ,  avec  un  fron* 
tifpice  gravé. 

La  Haye^  &  fe  trouve  à  Paris,  che^^Defenne , 
L,  au  Palais-royal i  pajfage  de  Richelieu, 

JVas  ifl  der  Pap/î  ?  Qu'eft-ce  que  le  pape  ?  par 

M.  Eybel  ,  en  allemand  :  in-8vo. 
Fienne ,  che:^  Rodolphe  Graffer. 

La  même  pièce  traduite  en  françois  par  M.  Def» 

champs  de  Saucourt ,   1782. 
Vienne,  &  fe  trouve  â  Paris  ,  che^  Durand  ne* 

vcUf  Lib,   rue  Galande» 

Was  ifl  der  blfchoff}  Qu'eft-«e   que  l'évêque; 

par  M.  Eybel  :  en  allemand,   1782. 
tienne,  &  fe  trouve  à  Parij,  che^  Durand  n^"*^ 

veUf  Lib»  rue  Galande^ 
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Eflai  hiftorique  fur  la  bibliothèque  du  roi,  & 
fur  chacun  des  dépôts  qui  la  compofent,  avec 
la  defcriptioiî  des  bâtimens  &  des  objets  les 
plus  curieux  à  voir  dans  ces  différens  dépôts. 
On  y  a  joint  une  lifte  hiftorique  des  biblio- 
thèques publiques  &  particulières  de  Paris , 
rindication  du  jour  &  des  heures  oîi  elles  font 
ouvertes  ,  Ôtc.  Cet  ouvrage  vraiment  inté- 
reffant  Si.  utile  à  tous  les  bibliographes,  les 
gens- de-lettres  &  les  curieux  de  tous  les  pays , 
le  vend  à  Paris,  chez  Belin,  libraire,  rue  St. 
Jacques  ,  chez  Lejay ,  rue  neuve  des  Petits- 
champs ,  chez  Bailly,  rue  St.  Honoré,  chez 
Mérigot ,  boulevard  St.  Martin ,  &  aux  Pa- 
lais-Royal ,  chez  Efprit  &  Defeine.  Petit  in-ii, 
d'environ  400  pag.  Prix  2  liv.  8  f.  broch.  & 
3  liv.  relié. 

L*Apollon  moderne,  ou  le  développement  rntel- 
leftuel  par  les  fons  de  la  mufique  :  nouvelle 
«lécouverte  de  première  culture  aifée  ôc  cer- 
taine pour  parvenir  à  la  réuffite  dans  les  fcien- 
ces ,  &  nouveau  moyen  d'apprendre  facile- 
ment la  mufique  ;  par  C.  R.  Brijon  :  œuvre 
îï,  I  vol.  in-8vo.  en  blanc,  avec  les  exem- 
ples &  les  leçons  gravées.  7I.  16  f. 

'Lyon ,  &  à  Paris ,  che^  Monory  ,  Lib,  rue  de  la 
comédie  francoife. 

Les  chîf-d'œuvres  dramatiques  ;  par  M.  Mar- 
montel  :  i  vol.  in-4to.  grand  papier,  de  plys 
de  460  pag. ,  enrichi  de  28  gravures,  broché. 

4I.  lof. 

t.e  même  en  papier  de  Hollande ,  br.  en  deux 
vol.  61. 

Paris  9  che^  Brunet  ^  Lib,  rue  Mauconfcil^  à  côté 
de  la  comédie  italiennt» 
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Chronologie  phyfique  des  crnptions  des  volcans 
éteints  de  la  France  méridionale  ,  depuis  celles 
qui  avoifinent  la  formation  de  la  terre  ,  juf- 
qu'à   celles  qui  font    décrites  dans    i'hiltoire  ; 

,   par  M.  l'abbé  Giraud  Soulavie. 

Paris  ,  chei  Quillau  ,  Lib,  rue  Chrifline  ;  Mérhot 
îaîné  ,  Lih,  quai  des  AuguÇtins  ;  &  Belin  ,  Lib\ 
rue  S.  Jacques. 

Ce  volume  ,  formant  le  quatrième  de  l'hiftoire 
de  la  France  méridionale  ,  renferme  les  ré" 
fultats  de  l'auteur  :  il  fe  vend  féparément. 

Code  de  la  marine,  du  «lois  d'août  i<38i,  oîi 
il  efl  traité  ,  1®.  des  officiers  de  l'amirauté  & 
de  leur  jurifdi6lion  ;  4^.  des  gens  &  des  bâ- 
timens  de  mer;  3*^.  de  contrats  maritimes, 
4^.  de  la  police  des  ports;  5*.  de  la  pêche; 
avec  l'explication  des  termes  de  marine:  in- 31, 
rel.  I  1.  i6r. 

Paris  y  che^Lamyy   Z,  quai  des  Augujiins, 

Cours  d'opérations  de  chirurgie,  démontrées  au 
jardin  du  roi;  par  ÎVI.  Dionis.  premier  chi- 
rurgien de  mefdames  les  dauphines ,  &  chi- 
rurgien-juré à  Paris  :  huitième  édition  >  revue 
&  foigneufement  corrigée  ,  augmentée  de  re- 
marques importantes  &  enrichies  de  figures 
en  taille-douce  ,  quireprefentent  les  inftrumèns 
nouveaux  les  plus  en  ufage;  par  M.  George 
de  la  Faye  ,  profeffeur  &  démonftrateur  royal 
en  chirurgie,  &c.  6ic.  :  2  parties  in-8vo.  rel. 
en  I  vol.  8  1, 

Rel.  en  2  vol.  9  1, 

paris  ^  cke^  Méquignpn  rainé,  Lib.  rue  des  Cor^ 
deliers ,  près  des  écoles  de  chirurgie. 

S  6 
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Le  curé  du  boccage,  ou  Tes  Converfations  avec 
différens  incrédules;  par  M.  l'abbé  de  la  Motte: 
I  vol.  Jn-I2.   de  304   pag. 

Caen  ,  &  fe  trouve  à  Paris,  ch^i  D  ef champs  ^ 
Lib,  rue  St,  Jacques» 

Détail  général  des  fers ,  fonte ,  ferrurerie ,  fer- 
rure &  clouterie  ,  à  l'ufage  des  bâtiraens  , 
avec  les  tarifs  des  prix  :  dédié  à  Mgr.  le  duc 
de  Qiartres;  par  M.  Bonnot ,  vérificateur  de 
ferrurerie  :  vol.  in-8vo.  de   519  pag,  b.    61. 

parts,  chei^B^  Morïn ,  Lib-lmp.  rue  St.  Jacques  ^ 
près  de  la  Parcheminerie  ;  &  che^  l'auteur, 
rue  du  Four,  carrefour  de  la  Croix-rou^e  ,  mai' 
fon    du  papetiej, 

Diftionnaire  pour  rintelligence  des  auteurs  cîaf- 
fiques  grecs  &  latins,  tant  facrés  que  profa- 
nes ,  contenant  la  géographie,  l'hiftoire,  la 
fable  6c  les  antiquités  :  dédié  à  M.  le  duc  de 
Choifeul  ;  par  M.  Sabbathier  ,  profefleur  émé- 
rite  au  collège  de  Châlons- fur- Marne  ,  fe- 
crétaire-perpétuel  de  Tacadémic  de  la  même 
ville,  âffocié  de  l'académie  étrufque  de  Cor- 
tone  ,  de  Tacadémie  royale  de  PrufTe  :  tome 
XXXI  :  in-8vo.  de  571  pag. 

Paris,  chei  Delalain  l'aîné,  Lib,  rue  S.t,  Jac-* 
ques» 

Difcours  fur  le  progrès  des  lettres  en  France; 
par  M.  Rigoley  de  Juvigny  ,  confeiller-ho- 
noraire  au  parlement  de  M«.tz  :  nouvelle  édi- 
tion :  in-8vo.  d'environ  aco  pag. 

Paris,   che^i  Deture ,  Lib,  quai  des  /iuguftins. 

Di  verfités  morales  ,   ou  les  Amufemen^s  ^e  la 
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raîron  ;  par  M.  l'abbé  de  Brueys  :  petit  in- 12. 
de   180   pag. 
Paris  j  che^  Didot   l'aîné  ^    Lib.-lmp.  rue  Pavée 
St,    André'deS'Arcs^   6»    Dcbure  l'aîné,    Lib^ 
quai  des  Jugufîins, 

L'Ecole  du  bonheur;  par  M***,  i  vol.  in-ia  4e 

394  pag- 
Paris,  rue  &  hôtel  Serpente» 

Eloge  hlflorlque  de  M.  le  comte  de  Maurepas, 
miniftre-d'état  fous  Louis  XV  &  Louis  XVI  j 
par  M.  l'abbé  Guyot ,  prédicateur  ordinaire 
du  roi. 

Paris  ,  chei  Didot  l'ainé ,  Lib.-lmp,  rue  Pavéâ 
St.  /Indre  ;  6*  Alexanite  Jombert  jeune  ,  Lib, 
rue  Diiuphine» 

Effaj  hiftoriques  &  politiques  fur  les  Anglo- 
Américains  ;  par  M.  Hilliard  d'Auberteuil  : 
tome  î.  > 

Paris  ,  che:^  U auteur ,  rue  des  BonS'Enfans» 
Cet  ouvrage  eft  propofé  par  foufcription;  il  y 
aura  deux  éditions,  avec  cartes,  eftampes  & 
portraits;  l'une  in-4to.  à  42  liv.,  &  i'a*utre 
in-8vo.  à  2i  liv.  qui  feront  compofées  chacune 
des  différentes  parties  que  l'on  publiera  fuc- 
celîivement.  Le  volume  annoncé  ci-deffus  en 
contient  deux.  Il  paroît  auili  un  portrait  en 
pied  du  général  Wafingthon ,  gravé  d'après 
le  tableau  de  Trumbull,  par  M.  le  Roi,  qui 
fait  partie  des  planches  deflinées  pour  cet 
ouvrage. 

Etat  de   la  marine,  année  1782. 

Paris  ,   de  ïlmp^  de  D'heur  y  ,  Imp^  de  Mgr,  U 
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duc  d'Orléans,  rue   Haute-feuille^  au  coin  de 
celle  des  deux  Portes, 

Lettres  d'Abeilard  6c  d'Héloïfe  ,  nouvelle  tra- 
duftion,  avec  le  texte  à  côté;  par  J.  Fr.  Baf- 
tien  :  2  vol.  in- 12;  le  premier  de  327  pag. , 
&  le  (econd  de  613. 

Paris  ,  cke:^  V éditeur  ,  Lïb»  rue  du  Petit-'Lîon  , 
près  de  la  nouvelle  comédie  françoife. 

Il  y  en  a  quelques  exemplaires  de  tirés  in-8vo. 
papier   fin  ,  en  2  vol.  br.  10  1. 

Et  quelques  autres  en  papier  de  hollande ,  bro- 
ché. 29  1. 

L'Art  des  arpenteurs  rendu  facile ,  o«  Méthode 
pour  apprendre  par  une  le6lure  réfléchie  de 
trois  heures  le  moyen  de  mefure  exaftement 
toutes  les  figures  de  terreins  poflibles,  &  d'en 
donner  les  plans  ,  fans  fe  fervir  d'autres  inftru- 
mens  que  de  l'échelle  &  du  compas  :  in-^to. 
iig.  br.  il.  4  f. 

'Paris ,  che^  Belin  ,  Lih.  rue  St,  Jacques ,  prcfque 
vis'â^vis  celle  du  Plâtre^ 

Cours  complet  d'agriculture  théorique,  prati- 
que ,  économique  ,  &  de  médecine  rurale 
ôc  vétérinaire;  fuivi  d'une  méthode  pour  étu- 
dier l'agriculture  par  principes ,  ou  Diftion- 
naire  univerfel  d'agriculture;  par  une  foclété 
d'agriculteurs ,  &  rédigé  par  M.  l'abbé  Ro- 
zier ,  prieur-commendataire  de  Nanteuil-le- 
Hlaudouin,  feigneur  de  Chevreville ,  membre 
de  plufieurs  académies,  &c.  Tome  II  :  in-4to. 
de  680  pag.  avec  fig.  br.  lal.  8f, 

Paris ,  rue  &  hôtel  SerpentCp 
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Le  géographe  manuel,  contenant  la  defcriptiort 
de  tous  les  pays  du  monde,  leurs  qualités, 
leur  climat,  le  caraftere  de  leurs  habitans  , 
leurs  ^villes  capitales ,  avec  leurs  diftances  de 
Paris  &  les  routes  qui  y  mènent ,  tant  par 
terre  que  par  mer  ;  les  changes  &  les  mon- 
noies  étrangères  évaluées  en  livres  tournois 
de  France  ,  d'après  les  eflais  &  prix  fixés  par 
le  tarif  du  15  mai  1773  ,  &c.  ôcc.  ;  par  M. 
l'abbé  Expllly,  des  académies  des  fciences  ÔC 
belles- lettres  de  Pruffe ,  &:c.  &c.  Nouvelle 
édition,  avec  des  cartes  géographiques  :  In- 
dix-huit,  rel.  2.  1.  10  f. 

Paris ,  che[  Couturier  fils  ,  Ub.  quai  des  Auguf" 
tins  ,  près  de  l'églifc  ;  &  Onfroy  ,  lib.  rue  du 
Hurepoix ,  pr^s  du  pont  S,  Michel 

L'iconologie  hiftorique  &  généalogique  des  roîs 
de  France  &  des  autres  fouverains  de  l'Eu- 
rope ,  avec  leurs  portraits  en  médaillons.  On 
y  trace  tant  en  eftampes  qu'en  récit  les  évé- 
nemens  &  les  faits  les  plus  mémorables  de 
chaque  regne\,  la  naiffance  des  fouverains, 
leur  avènement  au  trône ,  &  les  principales 
anecdotes  de  leur  vie.  La  première  partie  en 
30  planches,  contenant  la  première  race  de 
nos  rois  depuis  Phararaond  jufqu'à  Childé:  ,  lïl , 
paroît.  La  féconde  ôc  troifieme  race  paroî- 
iront  fucceffivement.  Cet  ouvrage  fera  d'au- 
tant plus  précieux  que  ces  portraits  font  peu 
connus  aujourd'hui ,  &  que  la  coUeôion  corn- 
plette  povrra  être  inférée  dans  l'hiftoire  de 
France ,  &  y  porter  même  un  grand  jour  : 
vol.  in-ii.  br,  4  !•   10  ^* 

Paris  ^  chei  De/nos,  ingénieur -géographe  &  lib, 
du  roi  de  Danemarck  ,  rue  St,  Jacques  ,  au 
Globe. 
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Inauguration  du  théâtre  françois  ,  pièce  en  ufli 
acte  6i.  en  vers,  par  M.  Imbert  ;  repréfen- 
tée  pour  la  preir.iere  fois  au  théâtre  françois 
le  9  avril  1781  :  in-Svo.  de  ^2  pag.      i  1.  4  f. 

'Paris  y  che^  Defenne ,  iib,  au  Palais-royal .  paj- 
fa^t  de  Richelieu,  &  à  la  porte  royale  du  LuxerU' 
bourg. 

Lettre  hidorique  &  critique  ,  fur  rinftallation 
des  comédiens  françois  à  la  nouvelle  .falle  ; 
fuivie  du  projet  d'une  école  dramatique  fous 
les  ordres  de  MM.  les  premiers  gentilhom- 
mes  de  la  chambre  ,  &  de  la  fuppreffion  des 
théâtres  forains ,  conforme  aux  vues  du  gou- 
vernement :  broch.  in-8vo,  de  24  p.     i  1.4f. 

Paris ,  che^  Belin  ,  L»  rue  S.  Jacques  ;  à  la 
nouvelle  falle  ;  &  fous  le  quai  de  Gèvres» 

Mémoire  fur  le  pafTage  par  le  nord ,  qui  con- 
tient auiîi  des  réflexions  fur  les  glaces  ;  par 
le  duc  de  Croy  :  brochure  in-quarto  de  23 
pages.  12  f. 

Paris  f  chei   Valade  ,  Lib.^lmp,  rue  des  Noyers. 

Le  public  vengé,  comédie  vaudeville  en  unafte, 
avec  un  prologue  ,  repréfentée  pour  la  pre- 
mière fois  par  les  comédiens  italiens  ordinai» 
res    du    roi ,   à  la  rentrée  du  9   avril.   1782. 

I  1.  10  f. 

Paris,  cke^  Thomas  Brunet ,  Lib.  rue  Maucon- 
feil ,  à  côté  de  la  comédie  italienne. 

Traité  de  la  pon(5luation  ,  extrait  de  di- 
vers auteurs  ,  avec  un  eilai  fur  Tufage 
des  lettres  capitales ,  ôt  un  modèle  de  la 
ponftuation  ,  fuivi  de  la  géographie  en 
vers  ,    ou    Méthode    pour    apprendre    faci- 
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lement  &  en  pea  de  tems  la  géographie 
aux  jeunes  perionnes  ;  par  M.  J.  H.  M. 
Nouvelle  édition  revue  &  corrigée  :  in-douze, 
broché.  i   1.   10  f. 

Paris ,  chei  Baflien ,  Z.  rue  du  Petit-Lion  ,  F, 
S»    Germain, 

Elégie  fur  la  mort  de  M^r.  l'archevêque  de 
Paris  :  brochure  in-8vo.  de  8  pages  d'impref- 
fion ,  qui  fe  vend  au  profit  des  pauvres.       6  f» 

Paris  ,  c/iei^  Lefclapart ,   L.  pont  JSiotre-dame, 

Correfpondance  dramatique ,  contenant  1^.  les 
annales  du  théâtre  françois  depuis  1722  juT* 
qu'en  1760  :  2^.  les  annales  du  théâtre  ita- 
lien depuis  la  création  en  I7i6)urqu'en  1750  ; 
3^.  le  précis  hiftorique  des  théâtres  des  foi- 
res, &  ceux  établis  lur  les  remparts  :  le  tout 
mêlé  d'anecdotes,  de  faits  hifloriques  fur  les 
auteurs  &  leurs  ouvrages;  par  M.  le  cheva- 
lier du  Coudray  ;    2  vol.  in-Svo.  br.         3  h 

Paris  ,  cAf^  V auteur ,  rue  de  Sorbonne  ,  &  c/ie:^ 
Belin  ,   lib,  rue   St.  Jacques» 

Eifai  fur  rarchire6ture  théâtrale  ,  ou  de  l'ordon- 
nance la  plus  avantageufe  à  une  falle  de  fpec- 
tacles  ,  relativement  aux  principes  de  l'opti- 
que ÔC  de  l'acouftique  ;  avec  un  examen  des 
principaux  théâtres  de  l'Europe  ,  6c  une  ana- 
lyfe  des  écits  les  plus  impovtans  fur  cette 
matière;  par  M.  Patte ,  architeiSle  de  S.  A. 
S.  Mgr.  le  prince  Palatin  ,  duc  régnant  de 
Deux  -  Ponts  :  in-8vo.  de  208  pages  avec 
fig.  br.  3  1. 

Paris,  che^  Moutard j  imp.-lih.  de  la  reine ^  rue 
des  Mdthurins  ,  hôtel  de  Cluny^ 
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Hymme  au  foleil ,  fuivi  de  plufieurs  morceaux 
du  même  genre  ,  qui  n'ont  point  encore  pa- 
ru :  par  M.  Tabbé  de  Reyrac,  cenfeur-royal , 
correfpondant  de  -racadémie  royale  des  inf- 
criptions  &i  belles-lettres  de  Paris,  &c.  6me. 
édit.  in-8vo.  de  259  pag.  a  1.  10  f. 

Paris ,  che^  Dcbure  l'ainé ,  lib,  quai  des  Au." 
gujiins, 

Hifloire  de  Tartronomie  ancienne  ,  depuis  (on 
origine  jufqu'à  PétablifTement  de  l'école  d'A- 
lexandrie ;  par  M.  Bailly,  garde  des  tableaux 
du  roi ,  de  l'académie  royale  des  fciences,  ôcc. 
I   vol.  in-4to.  de  327  pag.  avec  fig 

Paris  ,  efiei  Debure  aine,  iib,  quai  des  Au-- 
gujîins. 

Idylle  fur  la  naiffance  de  Mgr.  le  dauphin;  par 
Al.  Vauvilliers  »  confeiller  -  lecteur  du  roi  , 
profeffeur  de  langue  grecque  au  collège  royal 
de  France. 

Paris  ,  de  Vimp-imeric  de  Ph.  -  D.  Pierres  ^  impr, 
ordinaire  du  roi  ,  rue  St.  Jacques, 

Principes  de  philofophie  générale,  de  pfiyfique, 
de  chymie  &  de  géométrie  tranfcendante; 
par  M.  Béguin,  3  volumes  in-8vo.  reliés  en 
deux.  10  1. 

Paris  ,    chei  Nyon  Vainé ,   lïbr.  rue  du  Jardinet, 

Recueil  de  iurlfprudence  féodale,  ou  nouvelles 
indruélions  lur  les  domaines  fixes  ,  cafuels  , 
^ens  6*  rentes  ,  droits  feigneuriaux  ,  enfaifine^ 
ment,  &  autres  droits  domaniaux  réunis  en 
une  adminiftratlon  fous  le  nom  de  Jean-Vin- 
cent René;  par  un  employé  fupérieur  de  la 
ferme  générale  des  domaines  du  roi    &  de 
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ladite    adminiftration  ,    1782.   Tome.  I.   in- 
8vo.  br.  4  1.  10  f. 

Amiens  ,  che^  Caron  fils  aîné  ;  Si  fe  trouve  à 
Paris  ^che^  Onfroy  ,  Lâb,  rue  du  Hurepoix  , 
près  du  pont  S,  Michel, 

Vie  du  brave  Grillon ,  pour  fervir  à  l'hifloire 
de  Henri  lll  &.  Henri  IV  ,  vol.  in-12.  re- 
lié. 2  1, 

Paris ,  che:^  Knapen  ,  Gogué  &»  Née  de  la  Ro» 
chclle  ,  Nyon  Vaine  &  Ddaguette  ,    Lib. 

Nouveau  théâtre  allemand  ,  ou  recueil  des  ple-^ 
ces  qui  ont  paru  avec  fuccès  fur  les  théâtres 
des  capitales  de  l'Allemagne  ;  par  M.  Frie- 
del  ,  profefTeur  en  furvivance  des  pages  de 
la  grande  écurie  du  roi.  Volume  premier, 
contenant  l'hiftoire  abrégée  du  théâtre  alle- 
mand. Emilie  Galotti.  Tragédie  en  cinq  ac- 
tes,  de  M.  LeiTing;  Clavijo  ^  trag.^die  en  cinq 
ailes  ,  de  M.  Goethe ,  tirée  des  mémoires 
de  M.  de  Beaumarchais ,  avec  les  pièces 
allemandes  originales. 

Paris  ,  che!^  l* Auteur  ,  rue  S.  Honoré ,  au  coin 
de  la  rue  de  Richelieu ,  au  cabinet  de  la  litté' 
rature  allemande  ;  che:^  la  veuve  Diichefne  , 
lib.  rue  S.  Jacques  ;  Couturier  fils  y  Ub.  quai 
des  Auguflins  ;  à  VerJailUs  ,  che:!^  £lai{^ot  , 
lib,  rue  Satory,_ 

^  MAT.  les  foiifcripteurs  font  priés  de  faire  re- 
tirer leurs  volumes. 


^l9 

TABLE 

DES 

M  A  T  I  E  R  ES 

Contenues  dans  ce  Volume. 
TT 

JL  Â.  ISTOIRE  de  Rujjie  ^  tirée  des  chroniques  origi- 
nales ,  de  pièces  authentiques  ,  6»  des  meilleurs 
hifloriens  de  la  nation  ;  par  M.  Levefque. 
Premier  extrait.  Pag.  .  ^ 

Voccajïon  &  le  moment ,  O'J  les  petits  riens  ; 
par  un  amateur  fans  j rétention.  (  M.  .Merard 
de   Sr.  Juft.  )  44 

Expériences  &  chftrvailons  fur  le  poids  du  pain 
au  fortir  du  four  ,  6»  fur  le  règlement  par 
lequel  les  boulangers  font  ajfujettis  à  donner  au 
pain  qu'ils  expofent  en  vente  un  poids  fixe  & 
déterminé^  lues  au  comité  de  boulangerie  ^  le  $ 
novembre  lySi  ^  par   M.  Tillet.  57 

Sermon  pour  raffeniblée  extraordinaire  de  chari- 
té ,  q^'i  s'ejî  tenue  â  Paris  ,  à  Coccafîon  de 
Vétabliffement  d'une  maifon  de  famé  en  faveur 
des  eccléflajliques  6»  des  militaires  rrialades  , 
prononcé  dans  Péglife  de  la  Charité  ,  le  ij  mars 
1782  ;  par  M.   Fabbé  de  Boifemonr.  70 

(Euvres  des  poètes  y^n^lois ,  avec  les  tomes  V  , 
VI,  Vil,   VIII,    iX  &    X   des  préfaces  bio- 


D  E  s    M  A  T  1  E  R  E  5.      429 

graphiques   ^    critiques  ;  par    Samuel    John* 
fon,  ^c,  89 

Jlijioire  de  la  dernière  révolution  de  Suéde  , 
précédée  d'une  analyfe  de  thi/îoire  de  ce  pays  , 
pour  développer  les  vraies  caufes  de  cet  événe- 
ment;  par  Jacques  le  Scène  Defmaifons.  123 

Mélanges  tirés  d'une  grande  bibliothèque.  De  la 
îeâure  des  livres  français  ;  lettre  A  a.  Lî" 
vres  de  médecine  ,  chirurgie ,  chym'ie  6»  alchymie 
du   XFle.  fiecle.  132 

Mémoire  phyfîque  6*  médicinal  ,  montrant  des 
rapports  évïdens  entre  les  phénomènes  de  la  ba» 
guerre  divinatoire  ,  du  magnétifmc  &  de  l'éleéîrii' 
cité  ;' par    M.   T  *  *  ^  152 

fîifloire  des  quadrupèdes,  173 

Bifioire  d'Aix-la-Chapelle  ;  par  M.  Meyer. 
Sixième  extrait,  185 

Remarques  touchant  t  Influence  du  climat ,  de  la. 
fituation  ,  de  la  nature  du  pays  ,  de  la  popula- 
lion  ,  de  l^  nature  des  alimens  &  régime  de 
vie  ,  fur  le  caractère  &  P humeur ,  les  mœurs  6» 
la  conduite ,  Vefprit ,  les  loix  6*  les  coutumes  ^ 
la  forme  de  gouvernement  6»  la  religion  des  hom* 
mes  ;  par  Guillaume  Falconer,  a  17 

MÉLANGES. 

^mand^  anecdote  ;  par  M.  Berquîn,  138 

Lettre    de   M.  Lambine  t    à   MM.   les  rédacteurs 
de  /"ECprit  des    journaux  ,    fur  une   Bible 
des    pauvres  ,    qui   fe    trouve    à    la    biblio- 
thèque publique  de   Baie,  243 
L'origine  d<  l'écriture^  idylle  ;  par  M.  Maréchal.  248 


4^6  T  A  B  t  E 

JVotice  iPun  manu/crie  de  poé/îes ,  provenant  de 
la  bibliothèque  de  feu  Pierre- Antoine  Mar- 
chi.  251 

Notice  fur  Méraftafe.  265 

Remarques  fur  les  époques  de  plujieurs  inventions 
du  moyen-âge  ;  par  M.  Leprince  ,  jeune.     iSj 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  l'abbé  Charbonnier  , 
à  M.  le  chevalier  de**'^^  fur  M,  le  comte 
de  Buffon.  272 

POÉSIES    FUGITIVES. 

ui  M.  le  duc  de   Grillon ,  fur  fa  grandejfe  ;  par 

M.  de  Sancy.  27  j 

"^A  ma  mère  ;  par  M.  Marfollier  des  Vivetieres. 

ibid. 
£pigramme»  279 

Courroux  £un  amant  ;  par  Ai.  le  chevalier  de 
Parny.  ibid. 

Le  pareffeux^  conte  ;  par  M.  Varé.  280 

A  M.  Goffec;  par  M.  Gerfin.  aSi 

Le  triomphe  des  Grâces  dans  le  temple  des  Mufes  ; 
à  Mde.  la  comtejfe  dt  Genlis;  par  M.  Beren- 
ger.  2S2 

Epigramme  tirée  du  Pogge ;  '/'tfr  M.  HSrdouin.  285 
Çhanfon,  A  Mde.  de  Lauzun  ,   déguifée   au  bal  ^ 
en  cuifiniere  ;   par  M,  le    chevalier  de    Bouf- 
•flers.  ibid.. 

A  la  mêmel  qui   pré  tendait    être  vêtue   en    tour^ 
riere  ,  &  non  pas  en  cuifiniere  ;  par  Je  même.  2^6 
Çlidamant  ;  par  M.  Vigée,  287, 


DES    MATIERES.       ^^34 

ACADÉMIES.    SÉANCES    DE   DIVERSES 
SOCIÉTÉS. 

I.  jicadèmîe   royale   des    infcrîptîons    6»    ieîles» 

lettres  de  Paris.  288 

II.  Académie  françoife.  290 

III.  Académie  royale  des  fcîences  de  Paris.    294 

-       SPECTACLES. 

Paris.  Comédie  françoîfe,  3 02 

Comédie  italienne,  308 

Londres.  Drmy-Lane,  3 1 2 

HISTOIRENATURELLE.  PHYSIQUE. 
CHYMIE.   BOTANIQUE. 

ï.  Ltttre  de  M.  Haffenfrutz  fur  le  feu  libre  de 
fathmoffhere,  323 

II.  Suite  des  détails  fur  la  montagne  de  Maies» 
herbes  ;  par  M.  l'abbé  G.  Soulavie.        3  26 

MÉDECINE.    CHIRURGIE. 

L  Obfervations  importantes  fur  une  maladie  par* 
ticuliere  qui  attaque  les  femmes  en  couche.  331 

n.  Obfervation  fur  une  caufe  particulière  de  la 
rage  dans  les  chiens,  337^ 


4$J  TABLE,     6'c, 

AGRICULTURE.  ÉCONOMIE.  INDUSTRIE, 
COMMERCE. 

L      Mayen  /împU  &  facile    de  fc  procurer   dans 

tous  Us    étapes    d'une    maifon  une  quantité 

d'eau  fufifante  pour  les  befoins  d'un  mena' 

ge ,  par  la  feule  aSion   du  feu  dont  on  fe 

^  fer t  pour  préparer  les  alimens.  340 

IL  Moyen  de  faciliter  l'ufage  ,  &  d'augmenter 
l'effet  de  la  pompe  à  corde  du  fieur  Ver  a  ; 
par  M.  Arnauld  du  Bouiffon.  344 

m.  Fabrique  de  cartons  anglais  pour  f  apprêt  des 
étoffas,     *  347^ 

TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME  ,  DE  COURAGE  , 
DE  JUSTICE,  ET  D'HUMANITÉ.     350 

ANECDOTES.  SINGULARITÉS.  35S 

BIBLIOGRAPHIE  DEL'EUROPE.  360 
Italie.  ibid. 

Angleterre.  370 

Allemagne,  383 

Liège.  401 

Bruxelles.  413 

CATALOGUE  DïS  LIVRES  NOUVEAUX. 

^'5 


ir 


I 


'^:  v^ 


ml 

3^ 


*Jk 


t 


•&: 


\ 


?^   A    i^"^^ 


ÎCV< 


^1 1 
^1/ 


^  ) 


u 


V 


fep 


mm 


® 


•??^ 


mm 


